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DISCOURS.  PRELIMINAIRE 

Du  Dictionnaire  de  J^^ï^f  H'S^SIQUE 

'   et  LOGK^UE  de  l'Encyclopédie.  . 

♦  • 

Histoire  et^  état  de  cj^  %cience^.' 


Les  deux  sciences  qu|  Ton  féunit ici  dans* 
le  même  dictionnaire,  étant,  l'une,  letude 
des  facultés  de  notre  esprit,  l'autre,  la 
.^direction  de  ses  opérations  vers  la  vérité  , 
tiennent  dë  toutes  paiXs;  elles  ont  tou- 
jours mafc|||§  du  même  pas  :  soit  que  l'obscu- 
l'ité  ou  la  lumière  yaientrégn#;  elles  n'ont 
jamais  été ,  |i'ont  pu  être  que  deux  divisionis 
'd'uii^même  fcôrps  de  doctrine.  Éii  lés  réu- 
nissant, on  ne  lait  donc  que  céder  à  ua 
usage  ancien,  et  même  à  Tordre  des  choses^ 
Arrétôns-nous  un  moment  sur  les  rapports 
qui  les  lient;  considérons  -  les  dans  leurs 
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principes  ,  leurs  progrès  ,  et  leur  influence 
sur  les  autres  parties  de  la  philosophie. 

L'homme  n'éxiste ,  n'agit,  ne  pense  que 
par  ses  sensations  ;  elles  soyt  pour  lui  la' 
source  et  le  mobile  de  tout.  11  les  sépare  en 
les  ij^evant;  il  réunit  les  iUées  qu'il  en  a 
.gdjrdées ,  il  compose  .des  jugemens  d'après 
les  comparaisons  qu'il  en  fait  ;  il*  étend  ces 
jugemens  ou  les  rectifie,  en  en.  considé^i^t 
les  o'bjets  ^ec  plus  d'attention  Qt  d'intelli- 
gence. C'est  par-là  qu'il  arrive  des  idées  in- 
dividuelles aux  idées  générales,  de  l'aperçit 
des  premiers  va  p ports  à  la  liaison  des  ré« 
^$yUats  les  plus  eluigngs;  qu'il  avance  dans 
toutes  Içs  conliai^ançes  par  des  moyens, 
qui  en  abrègent  l'étudé  ;  qu'il  ordonne 
celles  qu'il  a  acquises  ,  dé  manière  à  les 
embrasser  d'une  vue  tout«à  la  fois  plus 
vaste  et  plus  nette; enfin  ,  que  d'un  être  tout 
physique  ^  «omme  les  autres  aihimaux  ,  il 
devient  un  être  moral  qui  règne  sur  la 
nature  par  l'énergie  de  ses.  sentimens  et 
l'élévation  de  ses  pensées.  . 

Comme  nous  tirons  tout  de  la  sensation, 
j^otre  unique  moy^  d'acquérii  con- 
^naissances  consiste  à  la  Ken  observer,  à  y 
saisir  tout      qu'elle  nous  offre,  à  ny  rien 
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mêler  d'jéto'anger.  Chaque  objet,  en  affec- 
tant un  ou  |jlusieurs  de  iios  sens  ,  nous 

cloypne  .la;  seQiS9Upi^  pjçQpv^*  &\ 

Xïons  nous  bornions  à  la  prei^ière  impres- 
sion les  oj^jets  f^nt  sur  jpous ,  elle  reste? 
rait  toujours  confuse  et  fugitive  ;  et  ne 

démêlant  rien  dans  les  objets  qui  nous 
Jç^ppent,  |^*|à,n  gardaftjt  qw'i^ï^  vaguç  sçmt' 
yenir^  nous  connaîtrions  tpi;t  au  plus  leur 
présence,  sans  pénétrer  jd^ns^leuv  nature, 
l^faut  donc  en  exs^miner  sépa^-^iii.epr  toiitçs 
llS^arties  ,  puis  ensuite  ][^s  re^ir  dans 
leur  e^iseiuUl^;  il  fai^t  sans  çé^se  déçoiïj";^ 
ppser  et  recpuipo^er  iips  .s^pnsatipns  ;  alor^ 
elles  reste ïjjl dans  notre  esprit  avec  la  pré-- 
çis^Qii  .^^^^ees /distifigj^s  q$,  Vétendu'e  de$ 
l^s  généralisées.      •      ,  ,  > 

Mais» ilest^^ins  la  na^i^ï;*ô.^pe  foule  d'ob- 

pu  leurs  partié^^ïirps  copnaitwâtri«es  seraient 
bien  bornçps,  ^ii  nqus  .nç  p.ojjv^oaSj»étendrci  - 
^u^  eux  naêfÉs  attentipn  et  nps  rechef çjies. 
Ici ,  ce  don  que  nous  avpns  reçu  de  péné- 
tFgr  en  .q|ielqu,e  sorte  ^squj^s  fl.^ns  l'inté- 
rieiir  de^  clufttes,  par  T^xamen  détaillé  de 
leurs  j)arties ,  vient  à  .^otre  s.ecours.  En  ■ 

^pmjKjf^t  ^s.o^pts,  ;iou$  avons  apaçii, 
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que  ,  par-tout  où  les  effets  sont  les- mêmes  , 
les  causes  sont  pareilles  et  i^ice  versâ.  Cette 
observation  nous  guide  pour  jàger.des 
choses  que  nous  ne  pouvons-  analyser  avec 
une  entière  exactitude.  Ne  pouvant  les 
bien  étudier  en  elles  -  mêmes  ,  nous  lès 
comparons  à  celles  que  nous  connaissons 
mieux ,  et  nous  concluons  des  unes  anx 
autres  par  analogie.  Cettè  opération  dé 
notre  esprit  moins  directe ,  moins  naturelle 
en  quelque  corte  /est  aussi  plus  dangereuse. 
îSous  devons  craindre  sans  cesse  d'outre- 
X^asser  la  mesure  des  rapports  de  la  chose 
connue  à  la  chose  inconnue  ;  nous  risquons 
à  chaque  instant  de  supposer  ^n^is  l'une  ce 
qui  n'existe  qub  dans  l'autre;  r 

Avec  une  grande  cirfc'onspectîbn  dans 
l'usage  de  V analogie  at  une  entière  exac* 
titude  datis  , celui  de  V analyse ,  nous  pour- 
rions nous  garantir  de  Terreur.  Malheu-* 
rensemélit  cette  circonspection  et  cette 
exactitude  sont  de  trop  grandel'perfections 
pour  nos  esprits  toujours  voisins  des  écarts 
par  l'inQuënce  de  n4»6  passions  et  les  bornes 
de  nos  facultés:  Maïs  il  nous  est  encore 
donné  dç*  savoir  reconnaître  nos  erreurs, 
en  marquet  les  xau3es ,  et  de  chercher  les 
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moyens  de  éviter.  Nous  devons  donc 
sans  cesse  appeiler  ^i^ccpérience  à  notre 
secours  et  la  mettre  à  profit. 

Tout  l'emploi  de  notre  intelligence  se 
réduit  à  ces  trpis  opérations  ;  elles  forment 
tous  nos  moyens  d'embrasser  la  nature  dans 
nos  contemplations,  de  la  soumettre  à  nos 
besoins ,  à  nos  désirs ,  .  et  de  pousser  si  loin 
ia  puissance  d'un  être  qui  nait  si  faible  et 
qi|i  vit  Appliqués  aux  différons  ob- 

feis ,  ces  actes  de  notre  espftt ,  à  ftirce  de 
se  répétei:,  ont  formé  sur  chacun  de  ces 
'  objets  un.corps ^  science ,  c'est-à-dire  ,'un 
système  d'idées  déduites  les  unes  des  autres. 
«Si  nous  examinons  bien  tout  ce  qu'on^sait , 
'  tout  ce  qui  se  pratique  dans  la  société 

•  humaine,  nous  verrons  que  tout  y  est  né  , 
tout  ^'y^otttient  patJ'çmplpiet  Taccord  jde 
Yanàlyse  ,  de  Vanalogie  ,  de  Vesopérience  , 
et  que  tout  peut  s'y  mesurer  par  leur^çec- 
titude.  / 

Comme  nous  n'apprenons  et  ne  faisons 
,  rien  que.d.^  ,cette.  manière,  c'est  de  la  na^ 
ture  que  «nous  tenons  ces  procédés  d'ins* 
Iruction;  elle  nous  les  ^inspire,  en  nous  en 
lais^t  se|:itir  le  besoin  ;  agr^nous  ies  avoir 
ens€âgné&..elle,nQUSjBn  faiicQDis'acterrhar 
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bîtttdè.  Cès  procédés  nous  sont  si  nât'iirels', 

que  souvèiit  nous  les  suivons  sans  les  re- 
marquer en  nous.  L'enfant  les  eàl|>l6iê 
comme  l'homme  mûr  ;  le  plus  gi^sMér  des 
artisans  comme  le  plus  habile  des  philo- 

9 

isophes.  Mai3  oil  peut  les  pràtiqîièr  ^t* 

^tude  comme  par  instinct,  étendre  et  cor- 
riger l'habitude  par  Tart.  Aussi  dans  chaque 
scient;ie  ,  âahs  chaqîié  profession  ,  oh  é 
réfléchi  sur  les  meilleurs  nioyenl|d'en  fatrà 
tasage  i  )st  cék  snv  ces  réflexions  plus 
)noihs  justes ,  plus  ou  mom»  habiles,  qu'ést 
fondé  renseignement  dan^.çhaque  science , 
dans  chaque  professiôh.) 

Lorsque  les  sciences  et  les  arts  eurent 
fait  quelques  progrès  ,  l  esprit  humain  se 
trob  Và  as'se^  tort  y  assëss  exécdé ,  jiour  teùrher  ' 
se§  pensées  sur  les  moyens  même  par  les- 
quels  il  les  Acquérait  ;  alors  il  èortit  dé  cel» 
^prefaflèrs  ôbjets'ànètèlgàes  aux  i^mîers  be- 
soins de  la  société ,  pour  se  ramener  sur  son 
^e ,  -  pbur  l^at1illiie^-  ét  l'àpprofondir  ; .  il  . 
examina  ses  idées  ,  ses  seutimens  ,  toutes 
ses  affections.        '  *  '    -     •  * 

Frappé  île  tOVit  ciè  q^*il  (Asérvàît  dans 
.  son  ame  et  dans  la  iialure  ,  il  voulut  re- 
mômér  ÛU&  càtâl|  dertout  ^  s'étev^r  ju^'à^ 
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ce  principe  jiniversel  et  unique  que, tout 
lui  révélait ,  et  duquel  il  voyait  tout  s'é-*- . 
Couler.  Alors  il  jeta  les  fondemens  de  toutes 
ces  sciences  qui  s'attia^jiient  à  démêler  les 
principes  de  la  marche  de  la  nature  et  des  " 
opérations  de  l'ame  ;  il  créa  la  Métaphy- 
sique ,  qui  lui  apprend  ce  qu'il  peut  con- 
naître de  son  être  y  la  Physique  générale 
et  les  Mathématiques  ,  par  lesquelles  il 
^-Sépare  toutes  les  propriétés  des  corps  de  la 
matière  même,  pour  les  observer  dans  tout 
ce  qu'elles  ont  de  plus  fm  et  de  plus  étendu , 

|i  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  la'méta- 
physique  des  choses  corporelles;  la  Méca- 
nique^ qui  est  aussi  comme  la  métaphy- 
sique de  lia  pratique  des  arts.       „  ' 

>  Toujours  près  de  Terreur  et  dans  les 
sciences  particulières ,  et  dans  ces  sciences 
abstraites  qu'il  commençait ,  l'esprit  humain 
sentit  Je  besoin  de  se  faire  des  règles  dans 
ses  travaux;  il  les  ^ira  de  ses  o^^servations 
dans  l'un  et  Tautre<iigenre  de  ses  études,  et 
41  Rangea  ces  règles  elles-mêmes  en  corps 
-de  science;  ce  qui  produisit  la  Logique  y 

"  éjkti  nous  donne  une  méthode  pour  bien 
raisonner,  c'est-à-dire,  pour  bien  lier  nos 
idées  l-es  unes  aux  autres, et  toutes  ces  autres 

A  A 
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scidgces  qui  ^  sur  divers  ob)et%  nous  offrent 
les  secours-  de  l'art ,  pour  marcher  à  pas 

plus  fermes  et  plus  rapides,  telles  que  la 
Khétorique ,  la  Poétique ,  la  Cantique. 
'     I/on  voit  donc  que  \a  3fétaphysique 

fondée  sur  les  deux  premières  de  ces 
•  tipéf^timis  de  Tesprk  que  nous  ayons  mar- 
quéesfV analyse  et  Vajialogie;  elle  s'occupe 
d!en  étendi^e  et  d'en  perfectionner  Tusage  y 
9»    .en  les  portant  sur  ces  collections  d'idées 
abstraites  que  nous  avons  tirées  de  nos  ana- 
lyses ét  de  nos  analogies  particulières  «  et 
SUr  CCS  parties  de  nous  -  même  et  de  la 
ï)ature,  que  nous  ne^pouvons  étudier  que 
.   ,  -les  dernières. 

;  La  Logique  se  rapporte  uniquement  à 
^V'èc^périence  de  nos  bons  -et  de  nos  inaàvais  < 
f      •  procédés  dans  la  recherche  de  ki  vérité  ^  et  * 
•a  pour  but  de  nous^  iaciliter  tes  uns  et» de 

•  nous  garantir  des  autres.  « 

•  •'  Ces  sciences,  par  les  bornes  de  nos  fa- 
cultés, ne  peuvent  pi^\ie  rien  nous  dé- 

•  couvrit  sur;  le*  fend  des  choses  ,  presqu*en- 
tièrement  voilé  pour  nous;  mais,  en  nous 
avertissant  dçr^e  qui  échappe  à  notre  ii|tèl-  ! 
lîgence  ,  en  ln#ttai#  plus  d'ordre  et  de 
netteté  dans  ce  q«e  nous  avons  appris  ^  eu 
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nous  guidant  mieux^dans  ce  que  nous  vott** 

Ions  apprendre  ,  elles,  deviennent  «le  pre- 
mier-appui et  la  principale  lumière  des 
autres  sciences. 

Cependant  elles  peuvent  leur  devenir 
aussi  nuisibles ,  qu'elles  devaient  leur  être 
utiles  ,  si  elles  s'égarent  diuis  leurs  re- 
cherches «t  leur  marche  ;  c'est  cd  qui  est 
arrivé  pendant  une  longue  suite  de  siècles , 
par  des  causes  et  d'une  manière  qu'il  faut 
expliquer.  ^ 

Il  est  un  tems  dans  lit  vie  de  l'homme  où 
ses  organes  développés  ,  ses  forces  acrues  , 
son  intelligence^  ovi^erte  et'enrichie  de  tout 
ce  qu'on  lui  a  appris  et  de  ce  qu'il  a  observé 
lui-même ,  lui  donneraient  le  droit  d'avancer 
sans  guide  dans  la  carrière  de  la  vie ,  et  les 
moyens  de  s'y  créer  une  destinée  brillante 
etr  heureuse.  Mais  il  porte  eficore  m  lui* 
même  une  grande  sôUi^  d'erreurs  :  le 

■NT 

cours  de  la  société  lui  prépare  une  foule  de 
traverses  et  d'obst^es  ;  ^  ses  premiers 
écarts,  ses  premiert malheurs  l'aloignent, 
pour  longtems  du  moins,  de  ces  sucfjès  aux- 
quels tout^emblait  le  conduire.  ll'^jiBst  de 
-même  dans  l'histoire  de  l'esprit  liuinain. 
Ijorsqu'il  se  sentit,  assôs  aywcé.,  pour  se 
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donner  une  nouvelle  métiiode  d'apprendr# 
plus  féconde  et  plus  hardie,  il  ne  se  trouva 

pas  encore  capable  d'en  bien  choisir  les 
élémens  ^  de  rétablir  sur  de  bons  principes» 
Il  n'y  avait  qu'une  lionne  façon  de  la  for- 
mer ;  c'était  de  démêler  par  la  réflexion 
tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  l'instinct  > 
d'obser\^n'  ses  ['acuités  pour  se  faire  un  art 
de  les  conduire  «  de  mesurer  les  ckoses  qu'il 
voulait  apprendre  avec,  ses  moyens  de  lea 
pénétrer,  et  de  Reconnaître  par -là  et  ses 
ressources  et  ses  bornées  * 

Mais,  bien  loin  de  perfectionner  en  lui 
la  méthode  de  Tanalys^  le  talent  4^  Tana- 
•logie ,  et  la  science  de  vérifier  «ans  cesse 
ses  observations  et  ses  jugemens,  il  ne  parut 
pas  n^ème  soupçonner  que^ce  fussent-là*les 
seules  voies  â*une  saine  instruction  ;  œ  lut 
toujours. au  hasard,  malgré  lui-iQéiiie  en 
quelque  soite ,  çt  par  une  heureuse  impos- 
sibilité de  dévier  entièrement  dè  fa  route 
de  la  nature  f  qu'il  |^a  souvent  et  qu'il 
revint  quelquefois  daiis  wais  prineipe» 
et  dan^la  bonne  méthode. 

Au  li9U  d<e  reconnaître  dahs  ses  premières 
sensations  ces  idées  gi^iérale^,  qui  ne  sont 
que  des  moyens  plus  abrégés  de  considérer 
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d'énoncer  les  perceptions  qu'il  à  tirëès  éé 
see  idées  .particulières ,  il  en  a  fait  Tessencè  * 
;  des  choses,  èt  le^  productions  priinitî  veà^dè- 
^  la  nature  ;  au  lieu  de  recueillir  des  feît^ 

pour  iornier  des  jugemens^  il  a  voulu  tout 
ëxpl  i qitèr^vànt  d§  rién  connaître  ;  au  liett 
dé  revenir  sans  cessé  sur  ses  observations 
^ur  lès  côiiipléter ,  sur  sôs  jU-gemens  pou^ 
les  recHfiér  ,  il  a  tolnotir!s  été  en  kvâht , 
poussé  par  une  erreur,  dans  ui^e  erreur  plus 
îgraïlde.  Voyaht  les  thoses  a véc illusion,  il 
♦  les  ex'prinui  avec  confusion.  Les  langues 
*  n'eurent  dans  ses  discours  ni  exactitude ,  ni 
Kîlarté  ;  étires lèngues'KbSlfàitès,  dans  des 
sci'ences  mal  commencées,  et  plus  maltlirl- 
géés  eâcô^,  né>  servirent  éh  em- 

brmiiHisr      ^iïéorie      à  eh  Têtanfler  tes 
progrès.  ■  ■ 

Tels  éont  lès  vices  tpii  'oht  tôiTotttpu  \W 
philosophie  ancienne  ,  qui  l'ont  écartée  des 
vérités  les  plus  simples ,  les  plus  fécondes , 
qni  i'oiit  rëtènue  tiani  Bèfe  iôrifeurs  tfirt  îs'é- 
tenilaient  à  mesuré  qu'on  avançait.  Si 
nous  èxamiïtdnâ  lës  faibles  ^connàissandfs 
alna^èi^^afns  *èhaomiie  des  *natiotis  cjttî  •  sfe 
sont  i^qtiées  d*étùde  et  de  savoir ,  depuis 
•le«  '  J^iK^H/r^  îtisqù*àut'Cfe/i'è;>  ôu  Gaulais  i  «: 

t' 
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dans  mtes  ces  sect^  qui  muUiplièren^ 
dans  la  Grèce,  dbpiiis  '/%alè^  jusqu'à  udfr^V 
tote  y  nous  y  verrons,«ranalyse  et  Texpé-- 
riehçe  abandoniaées  ^  et  Tanalogie^  une^ 
source' nScéssaii^  d'illusions,  parce  qu'elle 
ne  pouvait  conduire  q^  d'une  assertion 
incertaine  à  une  assertion  plus  douteuse 
encore;  nous  v  verrons  ,  et  dans  la  science 
de  riionim&9  et  dans  celle  de  I4  nature ,  les 
rêveries  de  philosophes'  enseignées  comme 
les  élémens  de  toutes  choses ,  et  l'art 
d'abuser  des  mots ,  donné  pour  l'art 
-raisonnement. 

D'autres  cause*  eoicore,  tirées  ou  de  i'in- 
téràt  des  prêtres ,  seuls,  dépositaires  des 
sfcîenoes  chez  les  nations  primitives  ,  ou  de 
rpFgueil  ainsi  que- de  la  jalousie  des  phi- 
losophes dafis  les  sectés  ^  ont  aussi  contribué 
à  égarer  l'esprit  humain  si  loin  et  si  long- 
tems. 

Un  seul  homme  a^ait  bien  cdhnu ,  chez 

les  anciens,  la  vraie  méthode  de  philoso- 
pher ;  et  ce  sage  fut  en  même  t^ns  le  n^eil'r 

leur  précepteur  et  le  plus  parfait  modèle 
de  la  morale;  tant. le  génie  s'épure  j^ar  la 
vertu  ^  tant  c'est  .d^nn  ôœiir  droit  que  se 
fçrme  l'esprit  juste!  Cet  homm^îut S^çrçte. 
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Placé  dans  une  époque  dti  la  simplicité 

ûes  mœurs  antiques,  l'énergie  deS  vertus  ' 
Tépublkainés  cédaient  à  l'ivresse  de  la 
prospérité  -politique ,  à  l*éclat  des  bea^x 
arts,  a«x  yrogrès  et  à  la  vanité  deTesprit* 
il  taurnà  toute  la  pui^êté  et  la  beauté  de 
son  a  me  vers  rhoHné^ë  et  le  juste  ;  il  voulut 
les  pratiquer  dans  une  perfection  qu'on 
n'avait  pas  encore  connue  ;  il  s'occupa  en 
.même  tems  de  les  réduire  en  principes  , 
d'en  faire  la  sciewe  et  le  bonheur  suprême 
de  Tbomme.  Dans  un  èi  beau  dessein ,  it 
avait  pouç  ennemis  tous  les  autres  philo- 
sopKes  ;  qui  ne  cherchaient  qu'à  ébloair  par 
de  chimériques  ^octrînei ,  et  à  plairife  par 
des  niaximes  de  corru^on.  Il  voulut  donc  ; 
et  M  sut  les.  décrier.  Doué  d'un  esprit  émi* 
nemment  juste,  il  sut  lui  donner  tout  le 
piquatit^d'un  .espri^iin;  aliiànt  heureuse- 
ment la  simplicité  de  la  vertu/et  !a  saga-l 
cité  de  la  malice,  il  allait  écouter  les  so- 
phistes, feignait  d'avoir  iKsoin  ^de  tout 
apprendri|  pour  les  ameneiv  à  tout  dire  , 
feignait  quelquefois  de  les  admii'er ,  pour 
léiir.^onher  toute  l'audade  de  l'ignérance 

Î présomptueuse;  par  des  questions  nettes, 
es  forçait  à  des  réponses  positives  ;  et  éé^ 
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tiuisant  ,  sans  qu'ils    s'en   aperçussent  , 
tout  l'éei^faudage  de  leur  vain  savoir,  il 
4  ]es  montrait  tels- qu'ils  étaient  ,*4es.  char- 
latans de  vérité  et  de  sage^e;.il  en  iaisait 
^  «mi  les  inst^m^ns  de  lenr  propui  iiumi- 
'  liation.  11  se  servailKlu  même  art ,  tant  pour 
iî.xpUquer  la  véiité  gue  pour  attaquer  i'er- 
femç.  a  aimait  surtout  à  renseigner  à  la 
jeunesse,  plus  docile  à  la  voix  de  la  raison 
et  de  la  nature ,  ^t  aussi  propie  à  eu^â'er^ 
mir  'les  principes  qu'à  Jes  goi|ter ,  parce 
qu'en  les  ^dop^ant  ^vec  la  vivacité  de  ses 
pfisjdons»  elle  peut  encore  )e3  soutenir  de  * 
Ipute  la  constance  des  premières-habitudes. 
.  Ja&  {u-epiier  pnti  e  les  philQspphes ,  il  ne 
cbjercba  le  vr^î  qu||p^r  Vexamen  eir^t  des 
içiées  et  des  choses  ,  et  il  ne  l'enseigna  xjue 
*  p^r  4^s  indications  justes  .^t  adroites  ^  il 
exerçait  l'esprit  en  rinstruisant  ;  ille  v6u- 
l^it  bon' plutôt  que  savant  :  ma  mère  était 
ÏQcçQucheuse  des  Jhmn^es,  disait-il,  e{ 
moi  je  suis  F  accoucheur  des  espnts. 

Qçst  un  grand  ipallieur  qu^  cet  heur^^x 
génie  ainborné  ses  rëchercfae&à  la  morale,  et 
qu'il  n'ait  rien  écrit.  Ses  sublimes  exemples 
s^rv^|:)t  encpre  à  ucm^  donii^r  une  plus 
li^t^  iijée  de^  4^yoirs  ^t^d^  forces  df 
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rhomrne  ;  mais  ses  sages  principes  ont  péri 
avec  lui.  Honoré  comme  un  Dieu ,  par'sa 
patrie  qui  l'avait  fait  mourir  dans  un  sup^ 
plice,  son  nom.  désormais  pi'ésida  à  la  phi- 
losophie  des  Grecs;  toutes  les  sectes  se  ral« 
lièrent  à  son  école,  mais  sans  se  reunir  ni 
dans  les  vérités  »  ni  da^  la  iQéthoijLe  qu'il, 
avait  enseiguée.  ' 

Deux  de  ses  disciples ,  pon  moins  célèbres 
qtie  liii-mème ,  eurent  une  influence  aussi  ' 
funeste  qu*ëteiidiie  ;  ils  fondèreiît  encore 
deux  longs  règnes  à  l'erreur.  Chacun  d'eux 
eutrambitien  particulière  de  dooiiner  dans  * 
l'une  des  sciences  dont  j'écris  riiistoire. 
Mais ,  comme  s'ii  avait  été  invinciblement 
refusé  mx  anciens  d'y  porter  la  lumière  ^ 
le  génie  et  la,  gloire  de  ces  deux  hommes 
ne  servirent  qu'à  les  embrouiller  de  nou- 
velles erreurs ,  et  à  les  consacrer. 

Platon,  fié  avec  cette  imagination  qvti 
aiine  à  s'égarer  dans  le  vague  des  abstrac- 
tions, et  qui  ne  peut  les  contempler  sans 
les  réaliser /ne  .  vit  dans  la  ,Méta[)hyjsique 
que  des  essences  ininteliîgibles  ',  dontîi  fit 
le  type  primordial  des  choses.,  et  dont 
Tunivérs  entier  ne  lui  offrit  que  des  eoi- 
blêmes.  Mais ,  parlant  toujours  avec  inagni- 
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ficence  ,  lors  même  qu'il  ne  pouvait  parler 
avec  clarté  y  et  maniarit  avec  uu  charme 
%fiiiî  la  phis  mélodieuse  des  langues ,  il 
parvint  à  acréditer  ,  par  la  séduction  des 
sens  même^  la.plus^bscure  ^iritualité* 
Aristote,  tournant  son  génie  vers  la  pré- 
.  cision  et  la  méthode ,  comme  s'il  eût  voulu 
anéantir  l'éloquence  par  laquelle  régnait 
son  ri  val,  et  dont  lui- même  expliqua  ensuite 
*  les  principes  avec  un  succès  qui  mayilient- 
encore  sa  gloire,  voulut  soumettre  toutes 
les  opérations  de  l'esprit  humain  à  un  mé- 
canisme, dont  il  créa  le  système  et  traça 
les- règles.  • 

Ces  deux,  beaux  génies,  qui  ne  furent 
que  de  grands  chèf-d'céuvrês  dans  leurs 
doctrines,  se  partagèrent,  en  le  subjuguant, 
le  plus  brillant  des  siècles ,  et  par  lui  tous 
les  autres.  La  philosophie,  abusée  par  les  ' 
î  phinières  du  premier,  enchaînée  par  les 

formules,  .du.  second  ,  marcha  dans,  un  ' 
'  abîme  sans  guide  et  san^  but.«  Ne  f)ossé- 
dantplqs  de  vérités,  elle  ne  fut  plus  qu'une 
arêne^le  députes,  où  Ton  ne  songeait  plus  à 
s'entendre ,  mais  à  se  terrasser  sous  la  masse 
^  des  mots  et  des  sophisme^ 

.  Dki^  ce  lpng  cours  d'erreurs ,  qui  se  suc- 
cédaient 
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cédaient  et  se  combattaient  sans  se  détruire^ 
tpouvait  cràindre  que  l'esprit  humain  ^ 
perdant  sa  vigueur  avec  sa* clarté,  lie  Fût 
plus  capable^  dans  aucunes  parties,  de  re- 
connaître le  vrai,  ni  de  s'élever  à  rien  de,, 

•grand.  Mais  il  sait  triompher  mêirfe  d'une 
mauvaise  philosophie  »  quanctrlavancemeat 
social  favorise  son  essor.  Toutes  pes  fausm 
notions,  dont  on  avait  forme  la  métaphy- 
sique et  la  logique. artificielles^  n'avaient 
pu  anéantir  la  méta[)hysiquë  et  la  logique 
de  la  nature  ,  instrumens  de  tous  les  bons 

,  travaux  et  partage  de^  tous  les  esprits  émi^ 
nens. 

11  n'y  eut  que  les  sciences ,  qui  exigent 
particulièrement  une  saine  observation  d€f$ 
choses  et  une  excellente  méthode  de  coa- 
duire  son  elsprit  y  qui  firent  peu  de  progrès , 
chez  les  anciens  ;  et  encore  ,  au  milieu  de 
ces  longues  et  fondamentales  erreurs  dont 
ils  les»infectèrent ,  ils  surêfit  saisir  une«£buL9 
dél  vues  justes  et  fécondes. 

Mais  ,  dans  toutes  les  autres  «parties  | 
l'esprit  humain,,  acrqis^ant   spn  indus- 
trie par  ses  expériences,  enfanta  des  pro-»- 
diges;  Par  Une  bisarrerié  remarquable  ^  on 
4ie  pouvait  s?âider  de  la  philosophie ,  sinê 

2  orne  IL  -  B  • 
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s'égarer  ;  c'était  dans  les  poètes ,  dans  les 
orateurs ,  dans  les  ateliers  même  que  ^l'on 
paisait  des  idées,  justes ,  des  procédés  sim- 
ples ,  des  connaissances  solides  ;  les  poètes, 
les  orateurs,  les  artistes ,  les  artisans ,  heu- 
reusemènt  dominés  par  leur  instinct,  et  ne* 
pouvant  piair#  et  servir  que  par  la  nature , 
ne  s'étaient  étudié  qu'à  la  suivre  ;  les  phi- 
losophes, en  la  méconnaissant  dans  leurs 
systèmes ,  n'avaient  rien  conservé  de  nçt  et 
de- sûr  dans  leurs  idées.*  Faite  pour  tout 
éclairer,  la  philosophie  ne  servait  plus  qu'à 
tout  gâter. 

Une  ambition  mal  dirigée  l'avait  cor- 
♦ 

rompue  chez  les  anciens;  ce  fut  la  plus 
l^fonde  ignorance  qui  la  perdit  chez  les 
modernes.  Les  Grecs  commencèrent  par 
^  emprunter  toutes,  leur&  cobnaissances  des 
Egyptiens  ;  mais  ,  comme  ils  devinrent 
bientôt  le  plus  éclairé  er«le  plus  ingénieux 
de  tons  les  peuples ,  ils  furent  lalosix  de 
perfectionner,  aù  moins  de  changer  ceqtftls 
avaient  appris  ;  et  de  là  tant  de  doçtrines 
nouvelles  où  ils  signalèrent  leur  esprit  d'in- 

■ 

vention. 

Après  ces  grandés  ténèbres  dont  les  in- 
vasions des  Bacrbares  couvrirent  l'Europe 
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entière ,  ces  nouveaux  peuples  ne  savaient 
rien,  sinon  qu'il  avait  existé  des  peu^^es 
savans ,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  entendre^  ni 
Qdinirer  ,  auxquels  néanmoins  ils  vouèrent 
bientôt  le  culte  le  plus  aveugle. 

Cependant  un  seul  objet  nouveau  âbsor* 
bail  toutes  leurs  pensées  j  c'était  une  reli- 
gion  réaemment  descendue  du  ciel ,  et  qiti 
paraissait  leur  avoir  été  accordée  ,  comme 
pour  les  dédommager  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  perdu..  11  n'y  avait  plus  tpxe  lesmi^- 
"nistrcsdc  cetîe  religion  qui  eussent  conservé 
quelques  vestiges  des  connaissances  an- 
ciennes ;  il  était  naturel  qu^ils  les  appli-* 
quassentà  l'étude  de  cette  religion,  quoique 
sa  sainteté  et  sa  simplicité  repoussassent 
également  cette  funeste  et  monstrueuse 
alliance.  . 

« 

Les  deu^  philosophes  qui  avaient  régnS 

dans  la  philosopliie  ancienne,  par  l'éclat 
de  leur  gloire  et.  l'ascendant  de  leur  génie  ^ 
revinrent  encore  répandre  leurs  erreurs 
dans  la  théologie  chrétienne.  Platon  et 
Artstote  furent  étudié  et  cités  comme  des 
pères  de  Teglise.  l'outes  ces  confuses  notions 
qu'ils  avaient  établies ,  ne  servirent  qu'à 
alimenter  encore  davantagé  ce^te  fureur 

B  a' 
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'  avec  laquelle  des  .hommes  ignorans  dispu* 

taipnt.sur  des  objets  sacrés ,  et  donnèrent 
naissance  à  la  scholastique  ^  qui  a  tout 
altéré  dans  les  choses  divines,  et  tout  re- 
tardé d^s  les  sciences  humaines. 

Comme  elle  formait  la  plus  grande  partie 
de  rinstruction  publique  ,  ses  funestes 
effets  étaient  sans  exception  et  sans 
remède.  '  •  *  .  ♦ 

Ce  ne  fut  que  par  des  hasard^  infiniment 
rares  que  ,  pendant  huit  à  neuf  siècles, 
îl  se  rencontra  quelques  èsprits  assez  élevés , 
assez  indépendant  pour  rentrer  dans  la 
raison ,  &ire  des  découvertes  et  ouvrir  de 
meilleures  voies;  et  encore  ces  exemples 
étaient  presque  toujours  perdus.  » 

Il  fallait',  pour  briser  des  chaînes  si  puis*-, 
santés ,  un  de  ces  hojnmes  faits  pour,  len- 
verser  dès  empires  et  en  fonder.  Descartes  * 
parut ,  et  la  révolution  nécessaire  arriva, 
Kien  ne  fut  plus  hardi  quç  la  marche  de 
ce  génie  extraordinaire.  Après  avoir  tout 
appris ,  il  sentit  qu'il  n'avait  fait  que  s'en- 
foncer flans  l'erreur^  Il  osa  faire  la  chose  ^ 
la  plus  naturelle,  niais  la  plus  difficile, 
douter  pour  connaître  ,  examiner  avant  de  ' 

prononcer.  Use  fit  un  système  du  doute; 

-         •  .  '  ! 
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il  rétendit  à  tout  et  se  créa  uae  science 
nouvelle,  toute  tirée  de  son  propre  fond. 
Mais  eh  abdiquant  l'erreur  avec  ce  cou- 
rage, en  embrassant  la  vérité  avec  cette 
ardeur  ^  il  ne  put  plier  son  esprit  à  la  seule 
manière  de  la  chercher  ;  il  imita ,  dans  leur 
marche ,  ceux  dont  il  avait  su  reconnaître 
la  fausse  science;  entraîné  par  ses  propres 
illusions,  lors  même  qu'il  secouait  les  pré- 
jugés anciens,  satisfait  de  voir  etide  penser 
par  lui  seul ,  il  songea  moins  à  observer  les 
phénomènes  de  la  nature^  qu'à ea  deviner 
les  causes.  Il  'fit  ^onc  à  son  tour  des  sys^ 
tèines;  ils  étaient  pleins  de  génie,  et.  ils 
régnèrent;  mais  ils  montraient  |in  iK^îi^l 
art  de  raisonner,  et  ils  formèrent  des  esprits 
aussi  libres  et  plus  sages.  li^,|||lait  de  plus 
donné  deux  nouveaux  moy^idiiâ'avancer  et 
de  réformer  les  sciences ,  en  agrandissant 
les  Mathématique!»,  et  en  les  appliquant^ 
Tétude  de  la  napture.  '  .    \  '' 

Deux  hommes  vinrent ,  qui  se  parta- 
gèrent le  domHine  où  Descartes  avait  édifié 
avec  autant  de  grandeur  que  peu  de  soli- 
dité ;  ils  mirent  tous  leurs  soins  a  ^vitér  ses 
fautes  ;  et  en  cela  nUme  il  asservi  leur 
gloire  plus  qu'ils  ne  l'ont  avoué.  Ces  deux 
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exceilens  génies  ont  fait  l'usage  le  plus  par- 
fait  de  Yanalyse^de  Vanak>gi6^dGVea;pés* 
rience  y  que  Descartes  avait  tour-à  tour 
•  pratiquées  et  abandonnées. 

Newton ,  sublime  géomètre  et  sage  physi- 
cien ,  mit  une  partie  des  forces  de  son  es* 
prit  à  bien  recueiJHr  les  fait$[;  l'autre,  à  > 
les  combiner  avecla  plus  profonde  justesse. 

JLock^y  moins  imposant  peut-ètreaU':x.yeux 
sayàns  ,  mais  plus  utile  au  commun  des' 
esprits,  renfermé  dans  Tétiide  de  riioninie 
et  de  la  société ,  est  dje^cendu  dans  le  tond 
de  notre  ame  ^  non  pour  en  expliquer  les 
mystères,  mais  p^ç^  en  suivre  et  en  déve- 
lopper tQUtef  les  opérations;  il  s'imposa, 
comme  la  seule  règle  de  vérité,  de  tout 

é^^QUiff ^  j^jMl^^  ^^^^  lui-m^me, 

et  «iVRiÉnt  1^    rien  ajouter  à  ce  que  son 

S.ens  intime  lui  révélait.  Par-là  il  fit  sentir" 

i^^^fl^e  de  toutes  les  assertionsi  présomp* 

taj^mès  i  il  donna^^aux  notions  les  plus 

•^jbstraites  la  ccytituid^e*  des  choses  senties; 

;fl:£t  connaître  les  bornes  nécessaires  ^e 

.notre  compréhension;  et  en  même-tems  il 

;  nou#  apj^rit^  l^t  de  l^.çcMlduiJ^e  dans  les 

^des  les^plus  <lifli|tliiii.> 

'.».-■  •  , 
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mentale  y  Tautre,  par  la  méthode  analy- 
tique  ,  ont  rectifié  et  assuré  la  marche  des 
sciences ,  donné  à  lesprit  humain  une  plus 
graifte  aptitude  aux  découvertefs ,  et  une 
sauve-garde  contre  les  erreurs. 

Il  est  naturel  aux  écoles  publiques  de 
résister  à  tout  ce  qui  est  nouveau.  Si  par-là 
elles  arrêtent  le  cours  de  certaines  erreurs  > 
elles  retardent  auss^bien  des  vérités.  Au 
moment  où  ces  deux  grapds  hommes  paru- 
rent, Aristote  était  détrôné  dans  nos  univer' 
sités;  mais  Descartes  s'était  établi  à  sa  place^ 
et  il  s'y  maintenait  avec  toute  la  vigueur 
d'une  con^ête  récente.  Newton  et  Locke 
ne  purent  pénétrer  de  longtems  dans  les 
écoles;  mais  ils  partagèrent  d'abord  les  aca- 
démies ,  et  ils  gagnèrent  bientôt  les  esprits 
du  premier  ordre ,  ceux  qui  étaient  faits 
pour  entr^er  l#ar  siècle  ap|ès  eux.  Qxk 
vif  s'élever  tout  à  la  fois ,  en  Angleterre  et 
en  France ,  une  nombreuse  génération  de 
grands  écrivains  dignes  de  recevoir  et  d'e^ 
croître  l'heureuse  lumière  qui  venait  de  se 
répandre'  sur  les  sçiences.  Je  ne  puis  m'ar-* 
rèter  iciqu'aux  métaphysiciens;  et  je^nomme 
avec  joie ,  à  la  tête  de  ceux-ci ,  un  écri- 
vain 4e  notre  nation ,  et  avec  d'amaiM;  plus 
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«  de  aèle,  qu'il  n'a  pas  encore  toute  Testime 

qu'il  mérite  ;  soit  que  ,  toujours  frivoles  au 
milieu  de  nos  connaissances,  nous  sachious 
peu  admirer  des  talens  tout  fondés  sur  la 
raison  ,  soit  qu'il  faille  en  chaque  genre 
avoir  ouvert  une  carrière,  pour  recevoir 
toute  la  gloire  des  grands  travaux.  Telle 
est  cepeïîdant  déjà  la  réputation  de  l'abbé  . 
de  Condillac ,  que  tâùt  le  monde  entend  ' 
que  c'est  de  lui  cfue  je  parle. 

Dans  ses  nombreux  ouvrages ,  il  a  en- 
core uni  plus  intimement  l'art  d'observer 
l'entendement  à  celui  de  le  diriger  ;  en  re- 
prenant tous  les  principes  de  liocke ,  il  les 
a  corrigés,  éclaircîs,  étendus;  il  a  ajouté 
un  grand  nombre  de  vérités  non  moins 
Utiles;  toujours  fidèle  à  ce, grand  principe 
qu'il  a  porté  jusqu'à  la  dernière  évidence, 
que  toutes^ios  pensées  ont  commencé  par 
une  sensation,  il  en  a  tiré  une  méthode 
'  .  \  avec  laquelle  il  ne  peut  rien  entrer  dans 
notre  esprit  que  nous  ne  puissions  démêler  ' 
avec  la  plus  grande  netteté;  la  perfection 
avec  !aquelle  il  pratique  cette  excellente  * 
xnéthofle ,  dont  il  doit  être  régardé  comme' 
l'inventeur  ,  par  la  simplicité  à  laquelle  il 
l'i^  ^réduite,  est  sa  meilleure  qiamè^Ge 
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Tens-'^igner.  11  a  peut-être, moins  que  Locke 
dé  cette  clarté  qui  tient  à  Fabondance  des 
développemens  et  à  la  familiarité  des  expli^ 
cations  ;  mais  il  a  infiniment  plus  de  celle 
qui  vi|nt  de  l'enchainement  des  objets,  de 
la  précision  des  idées,  de  la  justesse  des 
termes.  Qn  lui  reprocherait  en  vain ,  comme 
écrivain ,  de  manquer  de  sensibilité ,  d'ima- 
gination ,  et  même  de  ce  tact  fin  et  délicat 
de  Tesprit,  qui  sait  saisir  et  présenter  les 
objets  d'une  manière  piquante;  la  supério- 
rité et  Texactitude  de  sa  raison  lui  tiennent 
lieu  de  tout ,  et  communiquent  à  son  stile 
une  sorte  deforce  et  de  rapidité;  il.est  beau 
de  justesse  et  -de  clarté  ;  et  on  le  lit ,  sinon 
aVec  intérêt  f  du  moins  avec  une  continuelle 
satisfaction.  Aucun  autre  peut-èti  e  n'a  mieux 
prouvé  jusqu'à  quel  point  l'excellent  esprit 
peut  suppléer  au  talent.  Par  un  bonheur 
singulier,  le  plus  utile  des  métaphysiciens 
a  été. appelé  à  l'éducation  d'un  prince;  ce 
qui  lui  a  donné  le  dessein  de  reprendre 
toutes  ses  pensées,  pour  les  mettre  à  la 
'  portée  d'un  jeune  homme  à  peine  sorti  de 
.  l'enfance;  de.  sorte  que  des^ouvrages  ,  dif- 
ficiles à  entendr^  de  leur  nature^  ont  ac- 
'  ^uis  la  facilité  des  ouvrages  élémentaires. 
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Il  commence  à  être  regardé  comme  «il 
auteur  essentiel  à  étudier  ;  plusieurs  jeunes 
gens  ont  pris  ce  parti,  et  des  femmes  même; 
ijs  ne  croient  pas  avoir  rien  fait  de  meil- 
leur; et  on  pourrait  peut-être  les  reconnaître 
à  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus 
étendu  dans  leurs  idées,  leurs  travaux  et 

leur  eiKllretien. 

Il  appartient  aux  génies  prédomînans  de 
s'élever  au  dessus  de  leur  siècle  ;  mais  ils 
ne  peuvent  Teatraînér  par  leurs  impul- 
sions ,  s'ils  ne  sont  secondés  pai;  des  circons- 
tances très-favorables  ;  et  telles  étaient 
celles  qui  se  rencontrèrent  à^Fépoque  où 
parurent  ces  écrivains  régénérateurs. 

Déjà  les  beaux  -  arts  étaient  parvenus  à 
la  plus  grande  splendeur ,  parce  que,  tenant 
plu$  intimement  aux  passions  qu'ilspeignent 
et  quUls  im  itent ,  ils  étaient  plus  restés  dans 
a  direction  de  l'instinct  naturel,  heureuse 
source  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de 
grand  dans  les  créations  dé  Tesprit  humain; 
en  développant  dans  l'homme  des  senti- 
mens  plus  nobles  et  plus  délicat?,  ils  avaient 
communiqué  à  ses  pensées  je  ne  sais  quoi 
-  de  plus  juste  et  de  plus  élevé.  L'imprimerie 
avait  facilité  ses  études  ^  et  détruisait  ses 
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préjugés»  en  rapprochant  de  chaque  peuple 
les  exemples  et  les  leçons  de  tons  les  siècles  ; 

il  avait,  pour  ainsi  dire,  épuisé  l'erreur, 
en  s'agitant  dans  tant  de  vaines  rècherches  f 
et  il  s'attachait  plus  vivement  à  la  vérité 
qu'il  apercevait  dans  une  foule  de  décou- 
vertes récentes;  le' passé  lui  faîsïEtit  honte , 
le  présent  l'éclairait,  l'avenir  lui  donnait 
de  grandes  espérances ,  qui  ajoutaient  à  ses 
ressources  ;  il  portait  sur  tontes  les  sciences 
une  vue  plus  saine ,  et  il  les  concevait  dans  • 
un  plan  plus  agrandf.  11  né»lui  nâanquait 
plus  que  de  refaire  l'instrument  général  de 
ses  connaissances,  et  il  en  était  devenu 
capable. 

Aussi  5  si  vous  observez  ce  qui  s'est  passé 
depuis  J^cke  et  Newton^'dans  tontes  les 
sciences  et  chez  presque  toutes  les  nations , 
principalement  en  Angleterre  et  en  franco , 
vous  y  reconnaître^;  d'étonnans  progrès  et 
Ja  plus  notable  révolution. 

Plusieurs  sciences  se  sont  enrichies  des 
plus  belles  découvertes  ;  d'autres  ont  rempli 
une  partie  des  lacunes  qui  restaient  d^s 
leur  système.  ' 

Presque  toutes,  en  empruntant  le^secours 
de  cellçs  qi^i  les  avoisinent ,  sont  t>aryenues 
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tout  à  la  fois  à  recrJer  leurs  bornes  et  à 

bien  circonscrire  leurs  enceintes. 

Les  plus  utiles  études  de  la  société  ,  la 
législation ,  le  commerce ,  les  finances ,  se- 
sont  éclairées  de  cet  esprit  de  discussion , 
dont  je  puis  louer  les  services  ,  sans  en 
approuver  'les  écarts.  C'est  lui  qui  a  su  dis- 
siper les  notions  confuses ,  démêler  les  prin- 
cipes ,  créer  des  règles  à  la  place  des  rou- 
'  tines ,  simplifier  Texamen  des  détails ,  poser 
.des  résultats,  et  tirer  des  théories  solides 
de  faits  bien  observée. 

L'instruction ,  sur  tous  les  objets ,  a  plus 
de  justesse,  de  précision,  d'étendue.  Exa- 
minez les  principaui^  ouvrages  de  notre 
siècle ,  vous  y  versez  des  mérite^  dont  nos 
devanciers  ne  peuvent  offrir  dé^  modèles, 
même  dans  des  parties  où  ils  conservent  la 
supériorité  du  génie.  Que  pourraient- ils 
opposer ,  dans  le  g^nre  de  l'iiistoire ,  à  Vln-^ 
troduction  deV  Histoire  de  Charles-  Quint. 
à  V Histoire  générale  de  f  oltaire ,  à  la 
grandeur  et  décadence  des  romains  ?  N'y 
sent-on  pas  que  ces  ouvrages  ne  pouvaient 
recevoir  le  mérite  qui  les  distingue  que  de 
la  Philosophie  -  de  ce  siècle  ?  Combien 
d'autres  beauj<:  ouvrages  attestent  encore 
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Bon  influence  et  ses  bienfaits  !  Comment 

aurait  on  pu,  avant  que  l'esprit  humain  eût 
commencé  à  marcher  dans  les  •  nouvelles  * 
voies  ,  analyser  les  principes  de  la  société*, 
comme  ils  le  sont  dans  un  grand  nombre 
de  livres^  dont  le  Gouvernement  civil  de 
Ijocke  a  été  le  premier  ,  et  V  Esprit  des  lois 
le  plus  riche  et  le  plus  admirable  ?  Où 
pourrait'On  trouver  ailleurs  un  aussi  beaii 
système  de  la  science  humaine  que  celui 
qi\e  nous  offre  le  Discours  préliminaire  de 
l'Encyclopédie?  Autant  de  vues,  d'obser* 
vations  sur  le  cœur  de  l'homme  que  dans 
VEmile} 

Ajoutons  encore  que  nous  devons  à  J'es- 
prît  de  notre  siècle  le  précieux  talent  de 
savoir  soulager  l'esprit,  ëans  les  discussions 
les  plus  difficiles  y  par  une  ordonnance 
.simple  et  grande ,  par  une  méthode,  sûre 
et  facile ,  par  un  stile  j^lus  noble  et  plus 
intéressant.    ^  * 

Les,be9,ux-arts  eUx-mêmes  se  sojrit  enri- 

cliis  de  ce  nouvel  e^sprit  ;  il  n'est. pbint  de 

* 

grands  talens  qui  n'en  aient  tiré  de  nou- 
velles beautés.  Nous  avom  perfectionné  le 

don  de  jouir  par  l'art  de  nous  expliquer 

nos  jotti^saoces  ;  le  goût  s'étend  aujourd'hui 
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par  la  rectitude  de  ia  raison.  Quel  homme 
d'un  esprit  éclairé  et  observateur  pour* 
rair  me  nier  que  ces  progrès  ne  soient  dus 
én  grande  partie  à  ceux  que  nous  avons 
faits  vers  la  saine  Métaphysique  et  la 
bonne  Logique?  ^ 

A  gupi  tient  donc  un  si  heureux  change- 
ment? Quels  heureux  efForts  jusqu'alors 
impossibles,  quelles  grandes  découvertes 
nouvelles  a-t-on  fait  ?  C'est  ici  où  l*on*re- 

connaît  l>icn  l'éternelle  loi  des  travaux  et 
des  succès  de  l'esprit  humain.  La  naturel  /  * 
par  les  besoins  qu'elle  lui  a  donnés ,  déve* 
loppe  ses  facultés  et  les  dirige  d'une  manière 
lenteet  sûre.  Maisilnesait  pastoujours  suivre 
la  marche  qu'elle  lui  indigue  il  s'énorgueillit 
dans  ses  premiers  progrès  ;  il  l'abandonne,  il 
veut  aller  plus  vite  et  atteindre  plus  haut 
qu'elle  ne  lui  a  permis;  il  se  fait  des  règles, 
qu'elle  n'avoue  pifs;  il  la  défigure  par  ses 
propres  imaginations.  Semblable  à  tin  voya- 
geur obstiné  à  contrediie  son  guide,  il  va 
*  d'égarêmens  en  égaremens  ^  jusqu'à  ce  que 
détrompé  de  ses  fausses  vues ,  fatigué  de 
ses  vaines' tentatives,  il  sente  la  nécessité 
de  se  laisser  conduire.  11  vient  un  tems  où 
Tesprit  humain,  quçlqu'empire qu'aient  eu 
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sur  lui  ses  folles  prétentions,  estrameiiéaux 

simples  inspirations  de  la  nature.  Il  y 
reviient  avec  une  pleine  soumission.  On 
s'en  aperçoit  à  la  constance  avec  laquelle 
ir  Tembrasse ,  à  la  fidélité  avec  laquelle  il 
l'interroge  et  lui  obéit  :  c'est  ce  qu'on  observe 
dansêlee  arts,  comme  dans  les  sciences.  U 
est  de  notre  nature  d'entrer  d'abord  dans 

> 

les  bonnes  voies ,  de  nous  èn  écarter  et  d'y 

revenir. 

A  l'époquev  de  ce  grand  renouvellement 
dahsla  Métaphy^que,  nous  n'a^vons  fait  que 
désapprendre  Terreur,  nous  déprévenir  de 
ces  nptions  qui  affectaient  de  nous  faire  lire 
dans  des  choses  impénétrables,  fixer  notre 
intelligence  sur  les  seuls  objets  dont  nous 
pouvons  avoir  des  idées  sûres.  On  a  cherché 
l'art  de  saisir  la  vérité  dans  celui  de  l'ob- 
server ;  on  s'est  fait  un  langage  simple  pour 
tles  idées  nettes;  on  a  appris  à  les  déve- 
lopper, en  les  étudiant  mieux.  On  est  re- 
venu enfin  à  la  pratique  de  l'analyse ,  par 
laquelle  nous  pouvons  démêler  tout  ce  que 
la  nature  communique  à  nos  sens  ; .  on  a 
su  l'étendre  par  un  usage  plus,  priSdent  de 
l'analogie;  et  Ton  a  sans  ^esse  étudié  les 

résultats  dé  l'un  et  de  l'autre  ^  pour  en  tirer 
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plus  fi^  lumières  et  éviter  plus  d'erreurs» 
Ën  procédant  commè  l'enfant  dan5i  s&s 
premières  acquisitions  ,  comme  l'artisan 
dans  ses  plus  grossiers  travaux ,  on  s'est 
trouvé  dans  la  vraie  Métaphysique.  ^ 

Ainsi  cette  science,  en  se  perfectionnant, 
a  moins  àcquis  ^des  richesses  qua  de  la 
rectitude.  Elle  s'applique  au  fond»  de 
rhomme  et  de  la  nature  ;  mais  il  ne  nous 
est  presque  rien  donné  de  connaître  dans 
ces  al)imes  ;  nous  ne  conna*issons  rien  de  la 
nature  et  de  nous-mêmes  que  dans  les 
rapports  qui  l'unissent  à  nous,  et  nous  à 
elle.  La  perfection  de  cette  science  est  de 
ne "jpas  sortir  d^  ses  bornes;  elle  peut, par 
là  lumière  qu'elle  répand  dans  les  autres 
sciences  ,  ra prêcher  plus  d'objets  de  nos 
regards;  elle  les  agrandit,  sans  pouvoir 
s'étendre  elle-mèm^.  Comme  la  Logique  , 
dont  elle  est  la  source ,  elle  est  pour  notre 
esprit  le  meilleur'  des  instrumens  et  la 
moindre  des  possessions.        '  . 

9fe  confondons  plus  des  choses  qui  sont 
devenues  si  difiFérentes. 
,   L'anoienne  Métaphysique ,  perdue  dans  - 
de  vagues  abstraction»,  mettant  des  motjs  ' 
à  la  place  des  choses,  ^oitant  dans  tout 

l'ailirmation 
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rafîîrmation  et  la  dispute  ,  marchant  sans 
p^rvatiQn  sur  les  faits  ^  s^ns.  convictioi| 
dans. les  idées,  me  {>pîiTait  avoir  que  de 
Tobscurité  et  de  la  présomption.  ,  .  ,^ 
Ha  nouvelle  s'attache  à  ne  rien  sur-àjomer 
aux  objets ,  mais  à  les  démêler  pour  les 
bien  connaître  et  les  bien  à  éclaircir 
fortes  les  notions  pour  en  simpliier  les 
signes  ;  à  aider  la  vérité  à  sortir  des  nuages 
•qui  la  voilent  ;  à  instruire,  notre  esprit  à  la 
{reconnaître ,  la  saisir ,  la  féconder* 
„  L'ancienne  Métaphysique  ,  détruiSQ^J 
dans  notre  esprit  procédés  nelïvrels» 
écartait  nos  raisonnemens  de  la  jqi^tesse^ 
'  c^omme  nos  recherches  4^,}^  vérité;.  eUe 
changeait  la  pénétration  en  subtilité  ,.rau<fe 
daceen  folie  ,  la  constance  en  opiniâtreté; 
eUe 'Corrompait  toute  notre  raiso^  p^r^ugi 
certain  goût  d'obscurité ,  par  une  babiludi^ 
du  feux,  qui  lui  ét^içnt  ijiéçessair^^;.  :  « 

Lu  nouvelle ,  ramenée  ^  Vobsery^itîon 
la  nature  et  au  perfectionnement  de  Fins-  « 
tieOjCt»  fait  contractera  9P^re  esprit  lui.h^U^ 
reux  besoin  de  netteté^. 4e  justesse 'de 
safess0  ;  eUe  n'ajoute  k  force ,  à  son 
éténdue  que  par  un  plusjprand  erdi'^  dans 
jses  oonnaissances ,  un  art  plus  simple ,  plus 
Tome  IL     '  .        .  C 
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sûr  et  plus  prompt  dans  ses  opératio^tfi^• 
Eiiè  n'est  enfin  que  la  marché  des  hommes 
supérieurs  réduite  en  art ,  autant  que  cela 
se  peut. 

La  Métaphysique  et  la  Logique,  parles 
objets  dont  elles  s'occupent  maintenant  et 
la  manière  dont  on  les  traite ,  sont  des  coa- 
iïàisiancés  usuelles ,  faciles ,  proprés  à  t#iis 
les  états ,  à  tous  les  âges.  On  pourrait  les 
définir  l'art  de  sé  saisir  des  Sujets  qu'o$' 
examine ,  et  d'y  céiduîifè'^ôn  ésijnt.  L'usagé^ 
d'un  tel  arjtJ^piiljÇ^ntiellement  à  ces  dons 
d^laïmi^ré^iep^l:^  leà  bons  esfMtt! 
mais  on  peut  l'acquérir,  en  réunissant  les 
instruirons  que  donnent  ces  sciences  à  lA 
p^que;^^àës  règles  qu'elles^àùisàéliil. 
les  apprend  surtout  dans  un  certain  nombre 
boint  livrés  de  ce  siècle^:  ou  éû' 
tt  particulièrement  les  progrès  ;  c'est  là 
#ùr  on  s'en  pénètrç,  sans  même  «'en  aper» 
'dévoir  ;  c'est  par  ces  livres  que  se*  déire- 
ioppe  incessamment ,  dans  tous  les  peuples 
éclairés ,  cet  esprit  de  discussion  qui  fait 
tomber  incessamment  tous  les  {iréjugés ,  et 
rend  communes  des  vérités^  qu'à  peine  au- 
trefois pouvaitifiB  entrevoir; 
Si'l'on  considère  ces  sciences  par  tous  les 
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objets  auxquels  elles  peuvent  s'appliquer^ 
et  tons  les  progrès  qu'elles  peuvent  y 
amener ,  elles  ne  sont  encore  qu'à  l'aurore 
de  leurs  beaux  jours.  11  est  de  leur  desti- 
'  nation'  d'analyser  toutes  noà  facultés,  toutes 
les  opérations  de  notre  esprit ,  d'étendre 
toutes  les  vérités,  de  détruire  toutes  les 
erreurs  qui  nuisent  .à  cette  douSle  étude. 
Elles  ont  encore  beaucoup  à  faire  pour 
éclaircir,  simplifier,  compléter  leurs  prin- 
cipes.  il  serait  bien  utile  aussi  de  répandre 
^ur  leurs  notions  cet  intérêt,  qui  peut  seul 
retenir  l'attention  sur  des  idées  toujours 
un  peu  difficiles  à  manier  ;  *et  je  crois 
qu'elles  sont  susceptibles  de  tout  celui  dont 
elles  ont  besoin  ;  une  foule  de  morceau^ 
de  nos  grands  écrivains  lîput  déjà  heu- 
reusement  prouvé. 

I  I  I    II  II     ■  I      .U^UM'«|,    "Il   m'  i'i»         I  >  Il 

"N.  B.  On  a  suivi  et  réuni  dans  ce  discours .  des 
principes  et  des  notions ,  répandues  pùur  la  plupaH 
dans ûs, divers  ottxr^gssdB  ContUUae,*  /' 
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]LF  lihUdsopiie  qui  a  agjrandi  la  sci^Ace 
qti'&aV^it  pârticttiièreftièht  cûltîyéç ,  qui  à 
indiqué ,  dans  les  autres,  dqs  réformes  sage^ 
èt  ftefirètisèfr,  esk  trâi^nt  poùc  les  études^  pùr 
î)liques  un  plan  de  morale  tout  nouveau ,  (i)" 
Avait  çonçu  ,  il  y  a  déjà  longtems  ,  Tidée 
iïkdf âire  de  ta  morale  9ié$  règles  p^atique^^ 
de  leur  donner  té  développement  le  plus 
simple  ,  dé  lêsiédigêr  dans  te  stil^.te  plu» 
familier;-  «n  im  mot,  II  avait  proposé  ùii 

Cathédù:^m^  de  MoreUe.  -   

, Cette  wselleate  idée  9'a  pas  ait  le  sortie 
tant  d*autres  ;  elle  est  toujours  restée  pré* 
^nte  à  quel(|yfs,bgMjasfNîiteet  à  (fe^.aoi^» 
assez  vertuensesrpour  réaliser  feMen  tfa^elles 
des^-^nt.  11  y  a  trois  ans  qu'un  anonyme  a 


(i)  M.  d'Alembert,  daus  ses  Eiëmens  de  pJUl&sophie^ 
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fondé  à  rAcadémie  française  un  prix  pour 
Mil  ouvrage  pareii,  sous  le  titre  de  Devoirs 
de  V Homme  et  du  Citoyen, 

Nous  n'avons  besoin  que  d'interroger 
«aotre  raison,  que  d'écouter  notre  conscience 
|>our  connaître  nos  devoirs.  Mais  quoique 
ce  retour  sur  nous-mêmes  n'exige  ni  de 
grands  efforts,  ni  une  grande  pénétration, 
peu  d'hommes  cependant  en  sont  caiiables 
ou  s'en  font  une  Jhabiti^e.  La  plupart  pas- 
sent leur  vie,  ajrant  un  sei^timent  confusr, 
jamais  une  pleine  connaissance  de  ce  qui 
conduit  à  la  vertu  et  au  bonheur.  Rien  ne 
pourrait  donc  leur  être  meilleur  qiTe  de  re- 
cevoir dans  leur  jeunesse  ces  précieuses  no- 
tions, que  d'apprendre  dans  un  livre  ce 
.qu'ils  ne  démêlent  pas  lassez  dans  leur  pro- 
pre cœur.  Ces  principes  de  la  vertu  ,  si  fa- 
cilement adoptés  par  notre  conscience ,  y 
resteraient  gravés.  A  chaque  instant ,  à  cha- 
que occasion,  ils  nous  présenteraient  notre 
devoir  tout  entier  ;  et  le  sentiment  qui  nous 
y  porte  en  serait  plus  vif,  parce  que  l'idée 
en  serait  plus  nette. 

On  n'a  pas  encore  assez  réfléchi  combien 
la  gloire  des  écrits  élémentaii*es  et  popu- 
laires serait  douce  i&t  noble:  Un  livre  qui 
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ajoute*  aux  coimai&saiices  acquises  ^  qui  crée 
dènotiveHes  beautés  dans  les  arts,  frap- 
pant plus  vivement  les  esprits  éclairés,  pour 
qui  seuls  il  est  fait,  est  la  grande  ambition 
du  génie;  Mais  n*estH3e  rien  que  de  propager 
la  science ,  de  la  perfectionner  en  la  sim- 
plifiant ,de  devenir  Vami  de  la  jeunesse ,  le 
bienfaiteur  des  intelligences  communes,  le 
premier  guide  de  ceux  qui  sont  destinés  à 
ajobter  à  ce  qu'ils  ont  appris?  Et  si  l'on- 
^vrege  élémentaire  et  populaire,  auquel  ces 
•gommés  du  premier  ordre  auraient  con- 
aecré  une  partie  de  leur  lems  et  de  leurs 
talens,  avait  pour  objet,  comme  celui-ci, 
de  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heu- 
reux, quelle  source  de  pures  satis^factions, 
de  délicieux  souvAiirs  !  quel  bonheur  pour 
un  écrivain  de  rencontrer  quelquefoi»  son, 
.livre  parmi  les  meubles  indigens  des  ateliers 

If 

et  des  cabanea,  et  de  pouvoir  se  direà  cette 

vue  :  qu'ailleurs  on  loue  ou  l'on  déprécie 
mon  talent;  ici,  du  moins,  j'instruis  et  je 
ednsole;  je  fa;s  pratiquer  la  vertu  que  je 
chéris;  ces  enfans  qui  étudient  avec  respect, 
.  avec  attendrissement  leurs  devoiirs-dansmon 
livre,  se  sont  peut-être  infiMrmés de  mon 
nom  pour  le  bénir  mes  leçons  ont  pu  con- 
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lribu£r  à  leur  oter  un  vice,  à  leur  dQuœf 
Imne  verjUij     lepr  .pèréL»<  qui  les  leur  en^ 

•  seigne  ,  qui  les  consacre  à  leurs  yeux  par  sa 

mes  paroles  dans  les  saintes  exhortation^ 
qu'il  leur  adressera  au  lit  de  la  mort! 

^rètdel'oavragjilx^ique  par  le  program^ 
de  rAca^d^inie ,  j'ai  bie|itôt  ^P^^S^  îteylftr 
^ttltés  iili^BofymtMs  ïjffifiménien$,  que  pr^ 

.  ;5ente  son  exécution. 

rÂaire  d^w*^itéla^e  courte  e^  trèsrsiinple  dajgis' 
Je^idç^set  daiislesj^^^,^,    . .   ^  ,^r^  : 

4An  de  discussions  siir  les  principes  et  de 
vdéveloppemens  daa^^fîs  sentimens  ;  il  exige 
4^5  l'étendue.^ de  la  sagacité  ^t,il 

ne  peut  être  compris,  sans  une  certaine  ap- 

•rnenres.  Le  peuplef  indii|^^.^ns  les  nations 
très-éçlairées  et  très -  corrompues,  où  l'pn" 
^JÎsaitji»|iii4eji,4f^j^SMr  to^w  Jes  |Ç)ints  de 
tîà  conduite, . 
sonnée.  . 

D'ailleurs ,  pourquoi  sq  borner  ici  à  l'ios- 
.Ir^iction  du  peuple  ?  Les  autres  classas  de  la 

■  ^4 
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société  ont-elles  mbins  besoiif  d'être  formée* 
Jt  leurs  devoirs?  PPest-ce  pas  Aé  letirsexem* 
fiés  que  le  peuple  reçoit  la  confirmation  de 
ce  qu'on  lui  enseigne  ?  On  peut  moins  snt 

elles  à  cet  égard  ;  mais  pourquoi  négliger 
ee  ^qu'on  peut  ?  Or,  les  d^oirs  des  classes 
dMittiuneS'  dn  fienple  iie  comprennent  pas 
tous  ceux  des  classes  plus  relevées.  Ceux-ci 
d^andeRt  d'être  |iltis  démontrés,  èt  so«i- 
Vènk  d*être'âppuyés  irfiir  d'bntres  motifs. 

C'est  surtout  à  Téducation  que  le  livre 
'  Reposé  devrait  être  approprié  par  le  ton  et 
les  objets.  Cependant  ne  serait-il  pas  encore 
très-Utile  qu'il  pût  être  relu  avec  fruit  dans 
ïés  âtitres  âges ,  et  par  conséquent  qu^l  n'eftt 
pas  de  disproportion  avec  les^  manières  de  ^ 
"  pénaet  et  de  sentir  c^ue  l'bn  a  aloris  ?  fjn^âreil* 
litre ,  s'il  était  bfeftf  rfit ,  iiiétîterâît  de  n'être 
jamais  dédaigné  par  un  honnête  homme  > 
pi]isqil*il  lui  rétriâberaîl  tout  ee  qu'il  lui  im*- 
jporte  dè  ne  jamais  perdre  de  vue. 

•Pressé  entre  des  vues  presque  contradic- 
testés  ;'fèi  recbnnu  avèc  satisfaction  qué  , 
'  pour  remplir^les  unes  et  les  autres ,  il  n^é- 
tsit  pas  nécessaire  -d'abandonner'  lé  plan 
prôpôsé ,  nidii  séufef&eat  de  Fétendre.  J'ai  ' 
dono-  pris  le  parti  d-accomoder  le  même  * 
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sujet  à  la  portée  et  aux  besoins  des  dilFé- 
rens  âges,  des  différentes  conditions  ,  et  dè 
faire  deux  ouvrages  ;  l'un  en  principes  et  en 
développemens ,  l'autre  en  résultats  et  en 
simples  énonciations.' 

Le  premier  doit  •former  sur  nos  devoii's 
une  instruction  également  nette  et  complète , 
les  bien  fixer  et  les  bien  démêler.  Pour  cela, 
il  faut  qu'il  remonte  à  leurs  principes;  (fu'il 
les  cherche  dans  l'analyse  de  la  nature  hu- 
maine et  de  la  constitution  soSiale  ;  qu'il 
les  suive  dans  la'  plupart  de  lenrs  applica- 
tions; qu'en  les  saisissant  ainsi  dans  leuris 
vraies  sources ,  il  les  éclaire  dé  toutes  les  ex-- 
plications  qui  peuvent  les  développer.  «^'^ 

Mais  s'il  faut  un  ouvrage  approfondi, 'afin 
tout  le  système  moral  repose  sur  une 
base  solide,  et  que  les  préjugés  de  l'igno- 
rance et  les  sophismes  des  passions  ne  pui^ 
sent  en  ébranler  les  règles,  il  faut  en  même 
tems  qu'il  n'ait  rien  d'hypothétique  et  d'abs- 
Ifrait,  puisqu'il  a  un  but  pratiqitfe.  11  faut  le 
tirer  uniquement  de  la  raison  générale  ,  de 
ce  qui  est  éclairci  parmi  les  meilleurs  phî-i 
"losophes ,  et  le  rapprocher ,  autant  qu'il  se 
pourra ,  des  notions  les  plus  familières.  Ce 
serait  ici  une  prétention  également  funestaf 


« 
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et  coupable  que  celle  de  a'admettre  ^qi^e 
des  idées  .»  «ai.  . , 
On  se  tromperait  bieaticoup  ,  d'ailleurs  , 

a 

.  ^iiTofi  pensait  que  tout  soit  -épuisé,  même 
dans  les  objets  les  plu^rebattusdeJa  morale; 

41  y  reste  encore  beaucoup  a  apprendre,  et 
beaucoup  à  rectifier.  Au  reste ,  la  gloire  de 
ce  livre^ei  est  toute  en  utilité  ;  et  l'antew 
dgit  tout  sacrifier  à  ce  but. 
.  2^  devoirs  naissent  des  diffiânens  rap*» 
penrts  dans^  lesquels  nous  nous  trouvons  pla?- 
cés.  C'est  la  raison  qui  observe  ces  rapports 
pour  modifier  nos- devoirs  d'après  les  chaur 

gemeiis  qui  arrivent  ;  c'est  elle  qui  distingue 
nos  devoirs ,  les.  mesure,  nous  ea  apprend 
;]es«moti&  et  les  effets  nous  indique 
moyens  ^^  vaincre  le$  obstacles  qu^ 
nous  en  détournent ,  les  passions  qui  s'y 
,  refusent. 

Mais,  ayant  de  lesi  conn^tre  .par  noti:e 
raison.,  nous-jen  sommas  avertis  par.  notre 
conscience^  Un  penchant  naturel  nous  y 
porte  ,  quand  .une  affection  désordonnée 
^  ne  «nous  en  écarte  pas.  C'est  dans  notre 
c^ur  qu'il  faut  toujours  cherciier  nos  dô- 
Toirs.:  c'est  là  surtout  qu'ils  £suties  i;rasq|^ 
'  •  Observons  donc  ici  de*  faire  parlep.  !»- 
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semble  la  raison  et  le  sentiment ,  de  les 
étendre  et  de  les  fortifier  Tun  par  Tautrè. 
^'  Il  n'y  a  que  des  cœurs  et  des  esprits  gâtés 
par  une  longue  dépravation  de  mœurs,  qui 
ignorent  ou  ne  sentent  plus  les  principau!^ 
devoirs  de  Thomme  et  du  citoyen.  Mais 
souvent,  par  la  contradiction  des  institu- 
tions de  la  nature  et  de  celles  de  la  société^ 
par  le  combat  des  opinions  publiques  avec 
notre  raison  ,  par  tous  les  faux  raison  nemens 
où  nous  induisent  les  passions  des  autres  , 
et  plus  encore  les  nôtres ,  nous  nous  trou- 
vons en  plusieurs  rencontres  indécis  sur  ce 
qui  est  juste,  sur  ce  qui  est  honnête;  nous 
ne  savons  comment  nous  conduire  de  ma- 
nière à  ne  mériter  aucun  reproche,  à  ne 
pas  nous  en  faire  à  nous  -  mêmes.  Il  doit 
entrer  dans  le  plan  de  ce  livre  d'offrir  dans 
ce  cas  les  connaissances  et  les  règles  dont 
la  plupart  des  hommes  ont  besoin.  ; 

Cependant  cet  ouvrage  serait  sans  fin , 
s'il  voulait  décider  toutes  les  questions  de 
la  morale-pratique,  que  les  circonstances 
peuvent  faire  naitre;  et  comme  les  circons- 
tances varient  à  chaque  instant,  il  ne  pour- 
.  rait  presque  jamais  décider  ces  questions 
,  .d'une  manière  absolue.  Il  vaut  mieux  n*» 
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ô'arxèter  .qu'aux  plus  fréq^e^lej^  dans  le^ 
diverses  rel^liioin^,  i^di^fu^lçaprîiiQipes^ 
réveiller  leç  j^entimens  avfsc  lesquels  chuqa* 
jiomme  ^era  efi  éW'  àfi  bipsx  juger  et  de 
bien  fair#  dans  tons  les  cas  insprévns.  £À 
morale ,  cou^fnp  dans  les  sciences,  l'homme 
vaut  miaiiY  par  le.pn&r&cUoiiQWiejil;  d^ 
facultés  qvust  par  l'étendoe  de  ses  études. 
\  T^les  sont  les  vues  âa4S  lesquelles  j'ai 
<sonça  pe  preBiier  ouvrage.  Renfiarné  daiar 
ses  véritables  bornes,  s'il  était  d'ailleuas 
eacécuté  avec  .tojul;  le  talent  qu'il  exige  »  ^1 . 
pourrait  ètr»  «a  livre d^éducaCien,  non  pas 
pour  les  enfans  du  peuple ,  mais  dans  les 
écoles  yni)aii€fams  des  autres  cite^wns.  £a 
efFet  ,  quoiqu'il  exige  des  notions  méta- 
physiques,  qu'il  emprunte  quelques  idées 
aux  ipAus  fins  et  aux  pins  vastes  aperças 
de  le  morale  et  de  la  politique ,  cependant 
au  fond  il  ne  traitexpie  de  choses  xpie  nous 
jw  sentons  tous  les  jottra  dans  nons^mèines?, 
que  nous  voyons  S€uifr  cesse  autour  de  nous, 
et  «nv  lesquelles  liotre  xsonKhm^  in^rèt  ,en 
nous  rendant  plus  attentifs ,  nous  rend  pins 
siiseeptibles  d'une  iaciJe  instruetioa. 

Pour  ne  pas  fci'éearterde  cet  intéressant 
point  die  vue ,        toujours  pjaoé  devant 
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tno\  un  jeune  homrrte  doué  du  simple  bon 
sens,  et  capable  de  suivre  une  chaîne  d'idées. 
C'est  à  lui  que  j'expose  ma  pensée  ;  je  la  sim- 
plifie jusqu'à  ce  qu'il  me  paraisse  qu'il  peut 
la  comprendre.  Quelquefois  seulement  je 
suppose  derrière  lui  un  maître  plus  instruit 
et  plus  exercé  a  la  discussion ,  qui  lui  ex- 
plique ce  qui ,  dans  un  livre  ,  exigeait  plus 
de  précision  que  de  développement  ,  et 
ie  prépare  ,  par  quelques  connaissances 
étrangères ,  à  des  idées  et  des  expressions 
^ui  appartenaient  trop  à  mon  sujet ,  pour 
n'y  être  pas  admises. 

J'ai  balancé  longtemsTsî  }é  n-é  donnerais 
pas  à  cet  ouvrage  une  fortûô  dramatique; 
c'est  celle  qu'on  eniploié  "  (ïf'dînàiremertt 
dans  les  livres  d'éducation;  elle  a  l'avan— 
tage  pour  les  jeunes  gens  de  frapper  leur 
imagination,  en  leur  montrant  une  scène, 
des  personnages,  des  évènemens;  d'atta- 
cher leur  attention  par  cet  appareil,  de 
rendre  l'instruction  plus  vive  par  les  émo^ 
lions  qu'elle  y  mêle.  D'un  autre  coté  ,  l'au- 
teur trouve  aussi  son  avantage  à  fondre  ses 
idées. dans  une  action.  En  sa  qualité  d'au- 
teur et  de  philosophe,  il  se  permettrait  quel- 
quefois de  sortir  de  son  sujet ,  ou  de  le  trai- 
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ter  sans  trop  d'égards  pour  ceux  qui  doivent 
le  lire;  maii,  dans  un  plandramatique>  ce 
n'est  plus  lui  qui  parle  :  il  cède  la  parole  à 
un  personnage ,  dont  le  .  caractère  donné 
hiftpose  un  ton  à  soutenir  ;  cela  exigé  de  plus 
grands  eflbrts;  et  les  eflforts  du  talent  amè- 
nent de  plus  grands  succès*.  Il  ne  discute 
pas  ,  il  converse  ;  par-là  quelque  chose  de 
.plus  simple  dans  sa  manière  de  concevoir 
les  idées ,  de  plus  libre  et  de  plus  familietf 
dans  sa  manière  de  les  énoncer.  L'auteur 
ne  parle  qu'à  un  lecteur  inconnu  et^souvent 
indiffèrent;  le  personnage  s'adresse  à  des  « 
gens  qu'il  âinie  ou  qu'il  hait,  qu'il  veut 
éclairer  ou  confondre;  et  cette  passion  fait 
sortir  ses  pensées  avec  plus  d'abondance  et 
de  force^^  et  précipite  sa  marche. 

Mais  en  voulant  porter*  dans  mon  sujet  ' 
les  avantages  de  la  forme  dramatique  ,  j'ai 
Tii  qu'ils  s'y  cbangdkient  en  inconvéniensii 
Le  principal  mérite  d'ilir  ourrage  comme 
ijelui-ci  ,  c'est  le  complément  et  l'enchaîne- 
ment de^  idées;  et  commènt  les  concilier 
avec  les  convenances  d'une  discussion  par 
interlocuteurs?  L'attention  .continu/eile.  à 
les  marquer,  ne  fefroidirait-ielle  pas  à  cte^* 
que  instant  la  scène  ?  £t  au  lieu  d'unârins^ 


Digitized  by  Google 


É  L  É  M*E  N  TA  IRE.  ^7 

.truction  plus  intéressante  ,  n'en  aurait-on^ 
pas  tfne  plus  imparfaite  dans  les  idées  et 

désagréable  même  par  le  mélange  des  deux 
loanières  ? 

. .  Je  crois  qne  sl^  plan  dramatique  est  lé 
meilleur  ,  quand  on  a  plujS  d'émotions  à 
donner  que  d'idées  à  classer  ;  quand  011  se 
borne  à  une  seule  grande  vérité ,  que  Von 
veut  considérer  sous  toutes  ses  faces;  quand 
les  choses  que  Ton  a  à  diiié'ont  besoin  d'être 
relevées  pâr  des  formes  vives  et  imposantes. 
Mais  laissons  l'ordre  méthodique  à  un  ou** 
yrage  qui  doit  mettre  dans  leur  vraie  plaée 
unç  foule  de  vérités  importantes;  sachons 
&pusjfjf9^eat^4c^  lU^tée^^^  à  ces  vé^ 
rit^s.  Un  ouvrage  qui  prësêklfeattx  hÀmmee 
Ig  tablgiijikde  leurs  devoirs,  a  droit  à  leur 
j||||[P^tion  par  lui-mêmevetiLpeut  déployer, 
pour  leur  plaire ,  toute  l'éloquence  de  la  rai- 
Sjl^jçi^et  iQi^j^^lij^riété  d^j^ fientiinen&,,  \. 

Si  cett  ouvrage  n'était'  pas  nécessaire  et 
utile  par  son  but  pa^tiçulier^  il  serait  au 
moins ,  daas-  l'ani^ttr ,  une  heureuse  prépa* 
ration  an  second  ouvrage  plus  élémentaiM 
encore  que  j'ai  annoncé. 
.  On  ne  peut  simplifier  que  la  science  dont 
on  a  bien  ajjprofondi  le  i^y  i>tème  ;  on  ae 
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peut  réduire  que  celle  dont  on*  possède  bien 
lourtes  le$  pau^ties.  11  n'y  a  que  Bes  géni^aa 
^tjMKMrdiiiairei  qui  pijiisseiH;  W!o\t  une  iBaz'-> 
che  plus  accélérée;  et  cela  vient  de  ce  qu'à 
ta  £»ïear  d^,ljsur  e^^ceJleiit^  oFgAni^ation, 
ils  .pacssest  si  rapideiiieiit  |»ar  t^ette  iiistfue* 
*  ^«  ipréjiminaice,  qu'eux-mêmes  ne  s'ea 
•pèrçoiveiit  pas.  Toujours  il  esft  bon ,  tov^ 
|ours  il  est  nécessaire  d'embrasser  le  plus 
pour  faire  le  moins,  d'approfondir  la  tbéorio 
.    da  k.  oiiose.^iit.Oii  ne  vèiit  que  tracer  la  - 

» 

pratique.  '  • 

Ce  setoiiâr.mtrage,  partiouUëreiiifait  des^ 
.tiné  à  des  hommes  qui  Iraisoaaent  moins, 
^iriwjuent  plus  de  s'égarer  .par  ignorance 
tptie  par  l'aboir  de  kfurs  icomaiseaBiees,  doit 
donner  peu  d'explications  ,  beaucoup  de 
^  préipéptes.  Sans  négbger  cé  qui  fonde,  ce 
qiK»aaK)difiA  les- devi^TS ,  il  dttt  les  poéseï^^ 
*  en  peu  de  mots;  il  doit  s'appuyer  de  ce  qu'il 
jr  a  de  {dus  simpie  dans  la 
veîr  le  seivtimeittfiàer  proportionner 'à  im 
esprits  qui  ne  comprenneat  pas  tout,  ear 
traîner  par. je^lie- sais  fueUe.pfféciaioii.im»* 

'  •     périeuse  des  esprits  qui  cxut  besoin  d'ètve 
fcappés  vivaflàeiil:;  ;  .  f... 

Si  l'osais  me  fâUoitsr  d»  s^uelque  chose 

dans 

■ 

>  k 
*  -     •  «  *  ■ 
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dans  ce  p]aii,*ce  serait  d'avoir  ainsi  sé«: 
paré  ce^  deux  objets.  Je  compte  pas. 
poor  un  de  ses  moindres  aVantageSy-celuide 
sauver  de  l'envie  naturelle  et  peut-être  de 
la  nécessité  de  £aire  entier  dans  l'un  c0li 
qui  ne  doit  .appartenir  qu'à  Taiilre.  Au. 
moyen,  de  la  division  que  }'ai  cou^i^,  cba» 
<fiie' chose  wwdia  à  son  tâurv  et  restera^  à» 
sa'idaoe. 

.  J'ai  voulu  rassembler  ici  toutes  les  espèces 
dHitiiitié.  S'ily  en  a  up»  grande  à  Ssùvb  deux 
ouvrages  sur  ce  sujet,  il  n'y  en  aurait  pas 
une  moiadre  à  faire  concourir  ces  deux.  ourc 
vragoB'au  plus  grand  effet  l'un  de  l'antrer 
Pour  leur,  donner  ce.  méiite  de  plus  ,  il 
$l0S^i(m  sViCGupant  esèeatieliement  de  leàr 
but  partiealier,  de  les  considérer  aussi  dans 
4|0  mi'ils  ont  .de  commun.  « 

iJB«iM9PÔL  onvragexioit^tce.^  résultat 
du  premier.  Or,  c'est  dans  un  résultat  que 
lW6aisit;,^4'^^Hpiaai^re<plu^  et  plus^ 
nette  UKrt  lin  «aîet«  Ce  résultat  doit  con-' 
tenir  ^n  préceptes  ce  qui  a  été  dit  dans 
le  im^Mr  ouvrage  wi  ejEplîcatîons  :  lej| 
pftéceptes ,  en  tournant  rars' la  pratique  lea 
idées  qu'ils  oiïrent  à  méditer ,  doivent  en 
augaMuter  Timpre^w*»  à  ptn  pre^  .de^  1^ 
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même  manière  qu'ôn  est  plfis  frappé  d'une. 
.  bonne  action  que  de  l'exhortation  qui  non» 
»  y  appelle.  .  ^  «      .  .  • . 

Ce  second  ouvrage,  traçant  les  vérités  de 
ÏB,  morale ,  pomra  aussi  disposer  à  en  saisir 
de  plus. éloignées  et  de  plus  compliquées;- 
disant  ee  qu'il  faut  fane ,  ^  invitera  à  en 
ohercber  les  raisons;  il  pourra  même  déve- 
lopper ,  dana  des  esprits  étrangers  aux  scien^r 
ces  et  aux  lettres  cette  intelligence  de^ 
choses  réfléchies  et  ce  goût  du  beau  moral, 
qui  seront  nécessaires  pour  profiter  dans 
la.  luïture  du  premier  ouvrage..  , 

On  voit  que  jêtn'écarte  ici  d'une  des  vues 
présentées  dans  le  programme  de  l'Âcadé- 
mie.  Le  programme  demande  que  Fouvraigp. 
soit  «assez  simple  ,  pour  qu'il  puisse  servir 
à  appre|idre  à  lire  à  des  enfans» 

Il  me  semble  qu'il  ji'e^  passeulem^nÉSif- 

ficile,  mais  absolument  impossiLle  de  faire 
entendre  même  les  premières,  règles  de  la 
morale  à  un  enfant ,  qui  en  est  encore  à  ap-»  i- 
•  pr  endre  à  lire  ;  et  il  ne  faut  pas  se  proposer 
plus  qu'on  nç  peut  ^.d^  peur  de  manquer  ce 
qu'on  peut  réellement.  Presque  tous  nos  de« 
*   voirs  tiennent  à  nos. passions  qu'ils  doivent 

régler ,  à  l'expérÂeQce  de  la  vie  de  famiUe 
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et  de  celle  du  cours  social  où  ils  doivent 
nous  guider.  Ce  n'est  que  par  l'épreuve  de 
ces  sentimens  et  l'aperçu  de  ces  rapports 
que  la  conscience  s'éveille.  Pour  enseigner 
quelque  chose  à  un  enfant ,  il  faut  le  prendre 
par  les  idées  qu'il  a  déjà  acquises.  Or,  celles' 
d'un  enfant  de  cinq  à  six  ans  ne  sont-elles 
pas  trop  bornées ,  trop  éloignées  de  toutes 
les  impressions  qui  nous  disposent  à  Tin^ 
telligence  de  nos  devoirs  ,  pour  permettre 
de  le  conduire  à  leur  intime  connaissance? 
Comment  lui  ferez- vous  comprendre  les  de*l 
voirs  d'un  père,  d'iin  époux,  d'un  ami  et 
tous  ceux  du  cifoyen,  lorsqu'il  n'a  encore  en 
lui-même  ni  de  quoi  «connaitre  ni  de  quoi 
sentir  ce  que  c'est  qu'un  père,  un  époux, 
un  ami,  un  citoyen?  L'enfant  peut  à  peine 
apercevoir  se*s  propres  devoirs  ;  comment 
entendrait-il  ceux  d'un  autre  âge  ?  D'ail-r 
leurs,  il  faudrait  faire  une  langue  unique- 
ment fondée  sur  les  idées  que  l'on  peut  avoir/ 
à  cet  âge;  et  que  pourrait-on  exprimer  ave^ 
une  langue  si  courte  et  si  imparfaite?  Un 
père,  en  causant  avec  son  enfant,  peut biea 
l'amener  quelquefois  à  une  conclusion  moj^ 
raie  et  métaphysique;  car  il  y  a  toujours 
un»  peu  de  métaphysique  dans  les  notion* 
r     .         .  Du         .  : 


* 
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^  morales;  mais  cest  pai*  un  long  circuit  aèk 

il^a%dlli  d'écarter  tDits  ies  objetà  et  4^vtteiir 
tous  les  mots  au  dessus  de  la  pensée 
d'un  enfant*  S'il  faut  ^ù<séàAt  âiûsi  pour 
'  expliqueiftcitites*  le»  règles 4e  ii€>Â'deV6irs, 
nous  aurons  sur  chacune  un  long  discours  à 
ftilre^  dând  leqtiel  HMà  tisquerona  énfeôre  * 
de  n'être  ni  suivi,-  ni  entendu.  Laissons  cette 
mancbe  d'iustruetion ,  dent  les  conversation^ 
éfiEmUiB  notts  .offlnéftY  Ûti  meâ&le  parffait  9 
aux  taleiis  des  pères  et  des  itiaiti^es;  laissons- 
lèur  là  VftHer;  sâii^ant  lé  plus  oir  moins  d^ 
l^if^mietit  de  letifs  étévës.  P^ur  bous,  qiii 
devons  faille  un  livre  qui  puisse  être  entendu 
de  tous,  et  qui  apptthiie  tout  ee  qu'ititH"- 

pôite  tant  de  bien  sàvoir,  attendons  que 
j  ie'temâ  scAl  venu  pour  parler ilàissond  àrrt- 
•  "Veï  leé  efiftâd  à  }^^poqlf6^^ti'câ!lllneIlc^^ 
de 4a  jeunessè  ;  c'est  lé  ttems  où  ils  compren- 
^ÈSm  «d'à'i^nt  mieu je:  Mi  lèçoti^  i  qu'ils  leè 
l^fëréili:  dâTghtâge.  DdygOTJÉ/é'rtous  dés 
^ojets  chitoérique*.'  Il  n'y  a  pas  un  livre 
^     iftiitièreœent  è'ia^pôl*«ée  des  enftiiM^il  n'y 
en  aura  jamais.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'-oh  ne 
pttâts^  ootv^gti  ^ileixKdût  lieur  espi^  sur 
^^ès  ilivree  ^iis  rapprochée  <d^t^^  et  si-  lAh 
catéchisme  de  ^oia^e  est  bien  fait,  il  sera 
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tin  des  ouvrages' qui  lem  conviendra  1^ 

mieux.  Mais  ne  nous  flattons  pas  qu'ils  l'en- 
tendent ,  dès  qu'ils  pourront  le  lire.  Entre- 
prendre nn  livre  dane  dessein ,  ce  'rserntt 
s'égarer  soi-même ,  avant  d'égarer  l'enfant. 

Les  méanes  rainas  qui  m'ont  éloif  né  àj^  la 
'  forme  dramatique  dans  le  t^remier  ouvrage» 
m'en  ont  détourné  pour  le  second.    ?I  ^-  : 

U  en  est  Une ,  ce  me  semble  »  beaiioetip 
pins  appropriée  à  l'objet,  c'est  cdle.  dos 
maximes  et  des  semences. 

Les  .sentences  sent  très^pro^s  a  faille 

saisir  une  pensée  à  des  esprits  peu  exercés 
au  raisonnement ,  quand  elles  n'expr^eAt 
que  des  choses  qui  tiettnent  aux  dotions 
communes ,  à  nos  premiers  sentimens ,  telles 
<pie  les  irériiés  morales  ËUes^ imitent 
point  les  ^pmbééf^  de  la  science  la  pins  pré- 
cise; elles  isolent  une  pensée  de  toutous  cellier 
qui  ravoisimm  »  pMr  iWSnr  seule  à  l'i^ak- 

•ligence,.à  la  mémoire  ,*  elles  lui  donnent 
par  .cette  unité  d'ob|et^  p^ar  €»ti&  briéve^ 
d'éflonoiatlon,,  une  ^nergio  qfli  jie  poopi^ 
par  le  dévelopement.  > 

Le  ^nUnconyénikiil  cpiparai^^e  ^çum^- 
Are  dans  oe^tile ,  c'es^  lu  sécheresse.  Mais 

lia  isépbere$se  ô^^pa^ii^  fcflBn  moins^à.rff5i- 
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ploi 'des  sentences  qa^aU  .génie  des  éorp*  . 
Vains.  Je  n*en  conseilleràiis  paS'Uulsage  à  des 
'hommes  sans  chaleur  et  sans  imagination  ; 
mais  ces  hommes  doivent  faire  pins ,  ils  doi- 
vent s'abstenir  d'écrire  sur  la  morale. 

» 

*  La  forme  des  maximes  ^ue  les  moralistes 
ont  souvent  employée  est  Susceptible  de  toa->* 
tes  les  beautés  du  stile;  beaucoup  d'exem- 
ples l'ont  prouvé.  Le  stile ,  dans  nn  ofnyrage 
pour  le  peuple  èt  les  jeunes  gens ,  demande 
.  moins  d'art }  mais  non  pas  moins  de  talent. 
Ij0  peuple  ment  l'^loquetice,  pViisqu'il  sent' 
•  *  la  raison  et  la  nature.  Toutes  les  qualités  de 
l 'éloquence  n'agissent  pas  sur  lui;  mais  celles 
qui  Fémenvent  sont  lès  meilleures.       *  * 

Un  des  principaux  avantages  des  sen- 
tences dans  ce  livre,  c'est  d'être  facilement 
retenues.  Cet  avantage  doublerait  enlcore, 
si  elles  étaient  écrites  en  vers.  Le  vers,  par 
son  rithroe,  est  mieux  saisi  de  l'organe ,  qu'il 
flatte  d'ailleurs  par  une  harmonie  plus  sen- 
sible ;  ce  qui  le  grave  mieux  dans  Tame  y 
toujours  dépendante  des  eens.  J'àvouè  que 
désirant  faire  cet  ouvrage  de  mon  mieux, 
f  en  ai  plus*  vivement  sbnti  le  regret  d'être 
privé  dù  talent  du  pdfete.  Jè  dis  du  poète , 
car  il  faudrait  ici  de  ces  vers  pleins,  plua 
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.jfNrécis  que  la  prose,, parce  qu'ils  naissent 
dteffcNTts  plus  beuveux.  Les  faiblesses  et  les 
langueurs  du  versificateur  gàteraieAt  plus 

^cet  iottyrage  que  la  mesure  poétique  ne  le 
servirait.  -  , 

il  est  une  tournure  particulière  à  donner 

.  aw  Sehtesoes ,  qui  vaudra  peut-être  encore 
mieux  que  celle  des  vers  ,  c'est  celle  du 
Proverbe. 

Le  Proverbe ,  par  la  naïveté  des  idées ,  la 

familiarité  des  expressions,  paraît  le  langage 
de  tous  les  tems,  de  toutes.les« nations;  il 
semble  dire  ce  que  tout  le  monde  a  pensé 
ei senti;  il  réunit  à  la  douce  persuasioi)  des 
x^ioses  simples^  raUtCHrilé4çsi^08ésantiqiiès* 
te  peuple ,  don  t  les  Proverbes  sont  la  science 
v^t  la  sagesse ,  aime  à  recevoir  l'instruction 
ce  langage  :  il  se  pls^t  à  les  çiter^  a  les 
entendre^  à  s'en  autoriser  et  à  leur  obéir  ; 

^«qn^îLiie  Teçoit  pas  des  règles  pour  des  dii- 
cuter,  mais  pour  les  suivre. 

Mais  cette  manière  d'écrire  demande  on 
talent  très-original ,  dont*  nous  n'avons  en- 
.  core  qu'un  modèle.  Je  m'efforcerai  d'en 
approcher  autant  que  mon  esprit  pouma 
y, s'y  prêter,  et  en  .évitant. une  ser vile  imita- 

D  4 
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tioa;  c'est  la  science  du  bon  homme  Michanfi^ 
Ihrre  anisî  éictlraorâinaire  qu'Htiltf,  où  l'es-*  ^ 
prit  le  plus  fin  et  le  plus  juste  se  cache  sou» 
la  Jdonhommie  la  plus  aimable ,  et  auquel  il 
ne  manque  qae  d'avoir  traité  le  sujet  qui 
m'occupe. 

Qui  peut  sentir  le  olërite  de  ce  livi-e  sans  « 
i^mayquer  qu'il  est  une'^  des  premières  pro^ 

'  ductions  littéraires  de  ces  peuples  qui  pren- . 
lient  maîntei^aat  leur  rang  parmi  les  na-* 
tions,  et  qui  doivent  dans  peu  occuper  une 
si  grande  place  dans  l'histoire  ;  que  laùteur 
de  cette  espèce  de  créatroft  morale  est  en 
même  tems  celui  d'une  des  plus  illustres 
•  découvertes  en  physique;  qu'il  a  présidé  à 
une  ^rââde  révolution  politique  et  tracé 
les  pi-emières  lois  du  Nouveau-Monde  !  Que 
làanquait-il  à  un  homme  consacré  par  tant 
de  titres,  que  de  venir  allier  les  peuples  les 
plus  sages  dan$  leur  liberté  avec  la  natioa 
la  ^ms  dlstin^ée  par  ses  lumières,  et  de 
recueillir  ces  hommages  qu'au  milieu  de  . 
nos  vices  et;de  notre  gloire,  nous  aimons  à  ^ 
{HTodiguér  au^énieétra'nger  et  à  des  vertus 
que  nous  ne  connaissons  plus!  Nous  nous 
étions  comme  aocoutumés  à  possédér  cet 
teguste  vieillard.  Mais  les  bons  citoyens? 
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quittent  laar  pays  poiar  le  servir,  et  iU  y 
,  TûtàamM  toomrir*  Honopons.  ce  cénrageux 

patriotisme,  et  consolons  nos  regrets  par  la 
pensée  de  sa  gloire.  Francklin  devait  sa 
cendre  à  l'Amérique. 

m  t        I         !■      i.i  i.i  II   ■  II.   I  .  i_     I  I  'Il  I  II 

'  NOTE. 

Une  ébauche  de  l'onvrage  qui  viént  â*être 

'  expliqué ,  ou  plutôt  une  première  partie  de  çetté 
ébauche,  avait  été  envoyée  à  rAcadémie  ,  non 
pas  pour  entrer  ^ans  le  coucours ,  maiâ  pour  Tiu- 
vilcr  à  changer  son  progronune. 

Voi^  de  appelle  panière  son  directeur  (  M.  Mar- 
mqntel)  exprînia  le  î^gemeol  de  l'Académie  spr 
cette  ébaoche  •  ^  . 

ce  Le  i^ix  destiné  è  un  <Hivrage  élémentaire  de 
morale  n'est  pas  donné  ;  et  l'Académie ,  en  le  ré> 

servant ,  rroit  devoir  laisser  aux  gens  de  lettres 
encore  L'espace  de  deux  années  pour  inéditer  avec 
plus  de  loisir  et  traiter  avec  plus,  de- soin  an  sujet 

•  de  reflë  importance.  Ainsi  le  «tfavesa  condours  est 
verni»  è  i^iiéè  M'f^S ,  tablés omr^ges  j  «erwit  pré-  * 
senfés  avant  le  premier  de  mai  de  cette  même 

.  anrfée.  » 

"     »  §an8  vouloir  décourager  ceux  qui  s'orcupent , 
de  ce  tl^avail,  l'Académie  se  croit  obligée  de  les 
arertir  de  Cexfi^me  dif&cûUé  àoa\  il  esit,  et  'de 

*  fattentidn  (fu'il  efxige.    *    '  ' 

'    ^    »  De  bons  élémens  de  morale,  d'une  assez  graiule  • 
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simplicité,  d'une  clarté  hissez  frappante  pour  être 
^  *  à  Ttisage  des  enfana ,  seront  le  chef-d'œuvre  de  l'ana- 

Jjse,  de  la  teéthode»  da  l'art  de  diviser,  de  définir, 
de  développer  les  idées  et  de  les  circonscrire  ;  âfi 
les  faire  émaner  d'une  source  commune,  et  se  suc- 
cédèr  l'une  à  rauire  dans  Tordre  le  plus  naturel  ; 
'         «afin  y  de  l'art  de  les  énoncer  dans  les  termes  les 
plos  sensibles ,  les  plus  dairs  et  les  plus  précis. 
-  »  Deux  condiUons  à  remplir»  selon  l'inonoé  du 
programme,  sont,  que  Touvrage  soit  élémentaire, 
et  soit  en  même  tems  Textrait  et  comme  la  subs- 
tance d'un  traité  de  morale. 
i>  £n  dire  assez  -pour  se  feire  entendre  à*des 
«  enfans  ,  en' dire  assez  pour  ne  laisser  dans  leur 

entendement  aucune  idée  essefttiellêlt  ^Harrcîr  ^  à 
'  suppléer  ,  aucun  doute,  aucun  emb.inas  dans  la 

conception  des  principes ,  dans  la  liaison  des  con- 
séquences, aucun  noeud  ,  aucune  rjtipturedans  le 
^       fil  qu'on  présente  à  leur  faible  raisoA ,  et  quVm  peut 
^  Bien  appeler  le  fil  du  labyrinthe  de  la  vie  humaine-; 

première  difficulté,,  qui  seule  étonnerait Jes^meU- 
leurs  esprits. 

m  £n  .même  tems  réduire  ce  développement  §ii 
plus  petit  espace  ;  et  d'un  ample,  Tolui^e  de  «lédîr  ' 
'  tations ,  exprin&r  comme  la  quintesaeiice.  de  la 
morale  universelle ,  en  <A>servant  que  la  précision . 
et  des  idées  et  du  langage  n'ait  rien  de  trop  aride, 
et  que  la  sécbeiesse  des  préceptes  soit  corrigée , 
tantôt  par  une  image  »  tantôt  par  un  exemple , 
quelquetiisparuB  trai^ de  sensibilité;  enfin,  ]^ 
le  d^rme  d'an  st^e  agréablement  enimé  :  àuli» 


* 
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WtidîtioU  ^01  «  éombinéé  àvec  Ja  prèmière ,  i«o^ 
draît  i'éitrepiisd  décoarageante  ^  si*  Poft  n^était  pas 
aôutenu  par  an  {Miissant  motif  dë  gloire,  c^est-H- 
dire  ,  d'utilité  pablîq-ne.  *  * 

'  33  Mais  c'est^u  côté  de  la  méthode  qu'^t  la  piua 
grande  difficulté. 

-3»  £fr  supposant  même  qu'on  1§cn vit  p^ur  des 
lionimes  déjà  pemrvu^dék  notions  doinmunes ,  et  à 
fpit  1'ti8age'Tulgaire»de  la  lBfig&e.f«t  familier ,  oé 
serait  encdrftà  chaque  pas  interrompu  ,  détourné 
de  aa  route  par  des  idées  accideateileâ  à  éclaircir 
ou  à  rectifier  $  et  l'on  doit  bien  sentir  que  si  Ton 
écrit  pour  des  enfans,  les  obstacles  se  multiplient 
On  a' de  moÎAs ,  il  est  vrai ,  Tembarras  d'effacer  de 
]|3reniières  impressions  j  mais,  dans  la  tête  des  en- 
.  fans,  si  la  place  est  encore  si  nette,  tVst  parce 
iqu'elle  est  vide  :  ienr  intelligence  neuve  et  libre 
litiiÉfloijiée'  )à  tout  Mevoir ,  mais  elle  i^anque  de 
^'Vmt,  l£i  est  donc  naturel  aux  enfans  de  se  livrée  à 
^eatle  curiosité  vague,  inquiète  et  légère,  qui  prend 
le^h^nge  à  chaque  idée  nouvelle  ;  et  plus  elle  sera 
vive  e^  prompte  y  plus  elle  aura  besoin  d^ua 
^|)liâle*«âra^4Îi<retiénBe ,  la  esptîv»  ou  la  rekneclB 
éttfl»  'mèe^f  àès^qu' il  la- voit:  8*eii  écarter.  ^  U^: 
^W»  Pour  raisonner  de  morale  ai^ee  Socrate  ,  il^ât 
'fallu  moins  de  méthode  que  pour  en  parler  à  uu 
enfarni  ;  c  ar  au  moius  les  détours  du  philosophe 
'^i^étaient  qu^'un  "cerde  qui  ramenait  l'interlocuteilr 
4  son  but  i  an  Ifep  qne  }fn  écarts  de  Penfant  u'abotf*^ 
.  tissent'i-rîën-,  '  Bt  neas  égalent  avec  lui.  - 
'    »  C'eâl  doue  à  Tenant  même,  si  c>st  lui  qui 
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interroge  ,  qu'il  faut  avoir  soin  de  prêter  une 
logique  naUmlle-y  et  si  dans  !e  dialogue  oq  permet 
quelquefois  que  des  diffîoultés  infiîdiQDtts  le 
tournent  du  droit  chemin ,  il  fkut  que  ces  dôtqtiff 
ressemblent  aux  simipsîtés  d'un  sentier ,  qui  n'ai- 
longeut  uu  peu  la  route  que  pour  la  rendre  plu» 

.  a»  C'est<là  surtout  oe  que  l'Académie  «  désiré  daiip 
k  plus  grand  aomttre  îles  ^u  vt^s^*  coocoum» 
Ce  n^est  pas  seulement  à  développer  .les  principes 
d'une  saine  morflle  que  Ton  doit  s'appliquer ,  c'est 
encore  à  les  exposer  dans  l'ordre  le  plus  direct  et  le 
plus  simple ,  et  à  faire  de  leur  ensemble  comme 
une  espèce  de  chaîne  -dont  un  entant'  puisse  tenir 
dans  ses  mains  les  deux  honla»  mesurer  félendue,' 

et  compter  les  anneaux. 

»  Mais  quelque  universelle  et  quelque  répandue 
que  soit  ja  soienoe  de  nos  devoirs,  tous  les  principes 
n'en  sont  pa^  si  familiers^et  ai  pleinement  écUireis;» 
qu'elle  n'exige  encore  dans  celui  qui  l'ensèS^ne  une' 
raison  très-nnuei  et  un  discerneoient  très-délicat  et 
très*profond.  .  '   j  - 

,  »  Les  caractères  du  bien  et  du  mal  »  «t  iwn-setile^ 
ment,  les  grands  traits,  mais  les,  .'nuaness  qui  iee 
distinguent;  ce  qui,  dans'les  indinatiow»,  dans  las 
afFections,  dans  les  actions  des  liommes,  est  crimi- 
nel >  vicieux,  déshonnétev  méprisable  et  avilissant, 
pHnissable  ou  repréhensible;  cc  qui  décèle  la  màr 
lice  ou  n'accuse  que  Ja  faiblesse^  ce  qui  doit  ins- 
pirer de  rindî|i^nation  ou  seulement 'de  la  pîiié^  ee. 
qui  fait  aimer  la  bonté,  admirer  la  force  de  Tâme; 
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t^timer  la  droiture,  adorer  la  TO'ta;  ce  qui  dans 
ino^deTmrswt  derîgnetir  ou  de  bienséance;  près* 
crit  par  la  pâturé  on  par  l'opinion  ;  la  véritablé  et 

la  faiisse  honte  ;  la  v^TÎtable  et  la  fansse  gloire  ;  le 
vrai  mérite,  et  ce  qui  n'eu  est  que  rombre-/  restime 
et  la  louange  $  le  mépris  tt  le  blAme,  pesés  dans 
leur  |u5te  balance  et  sévèrement  dispensés /foutes  ' 
ces  notions,  dis- je,  6nt  leur  source  dut)»  les  princi- 
pes de  la  •morale,  et  ces  principes  dérivent  tous  de 
la  patHre  de  1  iiomnae,  et  de  ses  relations  dans  l'état 
de  sociétés 

'  »  L^^onune  eêiné  faible ^  indigent,  timide ,  attaché 
'  à  k  vie ^ sensible  à  la  douleur,  assiégé  de  besoins  , 
'    assailli  de  dangers,  incapable  de  se  suffire ,  desî^ 

reux  de  jouir  avec  tranquillité  des  douceurs  de  sou 
existence  :  de  là  tous  ses  devoirs;  delà  tous  ses 
tiens,  depuis  l'institution  de  cètte  preihière  société 
ifomeatique  ,  de  cette  monatcliie  paternelle  dont  lâ 
Itature  ftit  la  législatrice,  jusqu'à  cette  grande  con- 
fraternité qui  embrasse  tout  le  genre  humain. 
Aiii8\^]|f  .Famille ,  la  Cité,  la  Patrie,  la  Société 
universelle  ont  le  même  lien ,  le  besoin  réciproque 
èt  le  bien  de  chaeuif  dms  l'intérêt  de  tons.'  ' 
W  »  Mais  nette  ehaine  à  développer n'esit  pas  Paffairi 
de  quelques  jours,  ni  Touvrage  d'une  attention 
superficielle  et  rapide.  Bossuet  regardait  un  bon 
catéchisme  religieux  comme  le  chef-d'œuvre  de  la 
^théologie  ;  il  n*entvaprit  le  sien  que  passé  l'âge  de 
asotsante  ans.  Un  bon  catéchisme  de  morale  est  aa 
moins  aussi  difficile.  j  > 

9>  Lepacte  entre  la  société  etl'individu  libre,  leurs 
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rapports  si  rnullipliés,  leurs  droits  ,  leurs  devoirs 
respectifs  sont  le  sujet  le  plus épiuL  u  \ ,  le  plus  cooi- 
pliqué  y  le  plus  vaste ,  comme  le  plus  intéressant 
oà  puisse  9'exercer  rintellîgence  humaine  ;  et'  lors» 
qu^on  aura  bien  compris  que  Touvrage  dont  il  s^agit 
doit  être  le  précis ,  le  résultat  de  ce  travail  im- 
meuie  ,  on  jugera  que  ce  n'est  pas  seulement  une 
médaille  d'or,,, mais  une  très-graude  réputation. qui 
attend  i'éc4vaîn.p]ulosopJiei»  de  qui  l'aci^mie  aii. 
plutôt  notre  siècle  i^ura  re^  ee'beau  j>tésenf« 

«Cest  ce  que  nous  a  paru  avoir  senti  routeur  d'dn 
ouvrage  mis  au  concours,  et  que  l'acadcmie  a  jugé 
digne  d'une  mention  honorable.  Il  a  pcAir  titjre  •  . 
Les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen ,  et  pour  de- 
vise :  Quid  venait  atque  decens  euro  et  rogo^  et 
cmnis  in  hoc  sum.  Cet  ouvrage  »  qui  n'est  pas -fini» 
et  qui  doit  être  le  tableau  raisonné  des  devoirs  de 
l'horanie  dans  tous  les  âges  et  dans  les  principales 
aituaiions  de  la  vie,  n'était  pas  fait  pour  obteuijr  le 
prix  i  Tauteur  Tannonce  dans  sa  préface:  il  est  trop- 
jR.a  dessus  ,de  la  portée  des  enfaus,  à  qui  doit  cou- 
vci^ir  l'ouvrage  couronné  j  mais  il  est  le  travail 
'préliminaire,  dont  nous,  parlons  ;  il  est  .la  preniièrè  ^ 
élaboration  de  ces  idées  principales  »  qui  doivent  eu 
substance  forni^r  Touvrage  élémentaire.. 

»  Sans  ce  travail  (sur  lequel  Pauteur  a  voulu  con- 
sulter l'académie ,  et  lui  soumettre ,  comme  il  le  dit  '  - 
Jui-rnénic,  ses  vues  et  son  plan  ,  )  fout  n'est  pas 
^l^aienient  bien.  Il  y  a  des  longueurs  et  des  négli- 
gences ;  mais  regardé  comme  u  n  essai  et  comme  ua 
.premier  aperçu^  il  jd091ae.de  Touvraf^e  éléûieA- 
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tane  qui  doit  le  suivre ^  l'opinion  la  plus  favorable^ 
et  plusieurs  parties  «qui  s'y  font  distinguer  par  la 
jttsteaie,  la  clarté ,  la  précision  des  iclées,  et  par 
Theureux  choix  de  Texpressioii  la  plus  simple  et  la 

plus  sensible,  annoncent  un  homme  d'im^  excelleut 
esprit,  versé  dan$  l'art  de  penser  et  4'écrive. 

N.  B.  On  ne  donne  ici  que  quelques 
fragmeiis  de  cet  essai ,  isolés  les  uns  des 
autres,  et  travaillés  auec  plus  de  soin*. 
Un  grand  nombre  d^.autres  qui JbrmafeÀt 
un  second  cahier ^  se  sont  trouvas  perdus^ 
lorsque  l'auteur  a  songé  à  les  recueilUr. 
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Par  la  nature ,  Thomine  est  forcé  dé  s'aimér 

et  de  chexxher  sans  cesse  son  bien-être. 

Ce  sentiment^ qui  veille  à  sa  Ooiiservation 
physique ,  est  aussi  au  moral  la  source  de 
toutes  ses  pensées ,  de  toutes  ses  affec- 
tions, de  toutes  ses^ctions. 

Tout  ce  que  ce  sentiment  lui  inspire  de 
conforme  à  sa  fin  doit  donc  être  la  règle 
unique  de  l'homme.  Tout  ce  qui  serait  véri- 
tablement contraire  à  ce  sentiment  ne  pour- 
rait être  un  devoir  pour  lui,  parce  qu'il 
ai'est  point  de  devoir  contraire  à  la  nature. 

11  ne  faut  donc  chercher  les  devoirs  de 
riiomme  que  dans  ce  qui  convient  à 

» 

l'Jiomme. 

Quand  on  a  fait  cet  examen ,  on  voit 
a^^ec  une  douce  satisfaction  qu'il  m'y  â  rien 
de  difiicile  ,  rien  de  rigoureux  dans  ses 
devoirs  qui  ne  tende  à  son  bonheur,  qui 

n'ait  été  établi  pour  son  bonheur. 

La 
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La  première  chose  que  Tamour  de  nous*  " 

mêmes  nous  fait  sentir,  c'est  notr%  faiblesse; 
la  première  chose  qu'il  nous  fait  apercevoir, 
ce  sont  les  recours  que  nous  pouvons  tirer 
de  notre  union  avec  nos  semblables;  ainsi 
c*est  lui  qui  a  rassemblé  les  hommes ,  qui 
a  établi  et>inaintient  la  société. 

La  société  est  fondée  sur  une  récipro-. 
cité  de  secours  et  sur  une  confusion  d'in- 
térêts. 

Pour  recueillir  ses  avantages,  il  faut 
porter  ses  charges;  il  faut  mériter  par  nos 
services  ceux  que  nous  demandons  aux  au- 
tres. Par- là  cet  amour  pour  notre  personne, 
ce  sentiment  constitutif  de  notre  être ,  ce 
moteur  continuel  de  toutes  nos  actions,  sp 
trouve  naturellement  amené  à  sortir  de 
nous ,  à  se  répajidre  sur  nos  semblables , 
devenus  deS' parties  de  nous-mêm^. 

Si  un  homme  se  retirait  dans  ses  propres 
intérêts  9  s'il  se  refusait  à  concourir  à  Tii- 
tilité  commune ,  les  autres  refuseraient  aussi 
de  travailler"  pour  son  utilité  particulière  ; 
il  les  avait  pour  amis,  il  les  aurait  pour 
ennemis. 

Tout  ce  qu'il  fait  pour  eux  au  con- 
traire, en  acquittant  sa  dette,  maintient. 
Tome  IL  .    *  E 
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runîon  qui  le  protège,  et  lui  revient  en 
services  ef  en  attachement  de  leur  part. 

Cependant  on  voit  presque  tous  led 
hommes  occupés  à  faire  leur  Lien  aux  dé- 
pens des  autres;  et  chacun  trouvant  dan$ 
autrui  cette  même  disposition  ,  c'est  à  qui, 
dans  la  société ,  demandera  plus  et  accor- 
dera moins. 

Cela  vient  de  ce  que  trop  dominés  par 
nos  désirs  et  trop  bornés  dans  nos  vues, 
nous  nous  précipitons  d'abord  vers  le  bien 
réel  ou  apparent  qui  nous  tente,  sans  exa- 
miner s'il  en  résulte  un  mal  pour  nos  sem- 
blables ^  ou  sans  apercevoir  que  ce  mal 
que  nous  faisons  aux  autres, doit  retomber 
de  quelque  manière  sur  nous  -  mêmes  ; 
de  ce  que  les  passions  nous  poussant 
violempent  vers  leur  objet,  nous  le  vou- 
lons aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  peut 
arriver;  cela  vient  encore  de  ce  que  la 
constitution  sociale,  qui  devrait  toujours 
tenir  les  hommes  dans  une  mutuelle  dé- 
pendance, dans  une  mutuelle  bienveillance , 
dégénérant  insensiblement  ^e  ses  premiers 
^piincipes,  donne  à  quelques-uns  les  plus 
pûissans  moyens  d'exister  pour  eux  seuls 
•et  de  tonmer  tout  à  leur  profit;  allume 
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dàns  les  àjitres  cette  même  envie  ;  et  par-là 

les  mtt  tous  dans  une  sorte  d'état  de  giAcrre, 
au  sein  duquel  les  uns  sont  malheureux 
parce  qu'ils  ont  de  trop  et  les  autres  partse 

qui  leur  manque. 

.  ,  Mais  rentrons  dans  nbus-mêmes  et  ohsev' 

vons  bien  notre  intérêt,  même  au  milieu 
des  abus  de  la  société;  et  nous  sentirons 
que  la  plus  grande  des  erreurs  de  notre 
amour-propre,  c'est  d'oublier  ce  que  nous 
devons  à  nos  semblables  ;  nous  reconnaî- 
trons que  lorsque  nos  passions  n*ont  pas  des 
objets  avoués  par  la  vertu,  ou  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  gouvernées  par  la  raison ,  elles 
agitent  notrecœur,  sans  le  satisfaire;  qu'elles 
ont  de  longs  tourmens  et  de  courts  plaisirs; 
qu'elles  ne  donnent  qu'un  bonheur  faux , 
lorsqu'elles  en  cherchent  un  illégitime  mous 
resterons  convaincus  qu'en  vain  les  désor* 
dres.de  la  société  semblent  affranchir  les 
riches  et  les  grands  de  tous  services  envers 
les  autres,  et  inviter  ceux-ci  à  se  saisir  par 
la  fraude  ou  la  violence  des  avantages  dont 
ils  sont  privés. 

Toujours  est-il  vrai  que  dans  tous  les  mo« 
mens ,  dans  toutes  les  situations  et  pour 
tous  les  hommes ,  rien  n'est  plus  funeste 
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•  que  le  crime  >  rien  n'est  plus  mile  que  ta  ' 

vertu.  Il  arrive  des  tems  et  dés  ociftisions 

où  les  malheureux  savent  enfin  se  venger 
/        ^      et  punir  leurs  oppresseurs.  11  est  aussi  une 
foule  de  choses  où  les  grands  ne  peuvent 
.  plus  rien }  sans  les  secours  et  l'attachement 
de  ceux  qui  rampent  et  gémissent  aiitoùr 
.  '     d'eux.  Pour  les  pauvres  et  les  opprimés ,  ils 
font  bien ,  tant  qu'ils  se  bornent  à  reven- 
diquer et  à  reconquérir  leurs  droits;  mais 
ils  ont  tout  à  craindre  et  peu  à  gagner, 
quand  ils  renversent  l'ordre  véritable»  quand 
ils  violent  les  bons  principes  de  la  société. 
Si  les  lois  ont  encore  quelque  force  dans  i,in 
siècle  et  chez  un  peuple  corrompus,  c'est  sur- 
•  tout  contre  eux  ;  et  à  quoi  les  conduiraient 
leurs  criminels  eâbrts?  à  jouir  dans  de  conti- 
.  nuels  dangers  et  souvent  dans  la  honte ,  de 
ces  biens  qui  ne  donnent  que  des  plaisirs 
factices,  suivis  de  peines  plus  réellef, 
•  Tel  est  effectîvèmeftt  le  cœur  de  l'homme. 
L'amour  de  soi  qui  y  domine ,  le  force  sans 
cesse  dé  chercher  son  bien  ;  mais  il  lui  fait 
sentir  aussi  ce  qui  serait  le  mal  de  ces  êtres 
semblables  à  lui ,  vers  lesquels  l'instinct  na- 
turel l'a  appelé  et  auxquels  il  s*est  unî. 
C'est  pour  cela  que  Thomme  souscrit  sans 

»  - 
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cesse  intérieurement  à  ces  règles  que  sa  raison 
loi  .a  tait  établir,  pour  concilier  ce  qui  lui  est 
hoh  avec  ce  qui  est  bon  aux  autres.  t^ar-Jà 
il  ne  se  trouve  pas  aveuglement  livré  à  ses 
désirs  ;  il  est  encore  soumis  aux  règles  qu'il 
connaît  et  qu'il  se  sent  capable  d'observer. 
£n  jouissant  de  ses  sensations ,  il  est  encore 
occupé  à  juger  ses  actions.  Pour  qu'il  soit 
heureux,  il  faut  qu'il  reçoive  tout  à  la  fois 
du  plaisir  des  choses  extérieures  qui  agis- 
sent  sur  lui  et  de  la  satisfaction  du  juge- 
ment qu'il  porte  de  lui-même.  S'il  n'y  a  pas 
d'accord  entre  les  objets  dont' il  a  voulu 
se  procurer  la  jouissance,  et  les  règles  suivant 
lesquelles  il  lui  était  permis  de  chercher  et 
de  posséder  ces  objets»  il  n'y  a  plus  pour  lui 
qu'un  état  qui  ne  peut  être  celui  du  bon- 
-  heur  ;  car  la  peine  y  égale  tout  au  moins  le 
plaisir;  ce  mécontentement  intérieur ^ne 
laisse  presque  plus  d'impression  aux  jouis- 
sances. De  même  que  les  nourritures  les. 
plus  saines  troublént  et  fatiguent  rorgani*^ 
sation  d'un  corps  mal  disposé ,  de  même 
toutes  les  délicesde  1^  vies'altèrent  et  se  cor^ 
rompent  dans  une  anie  qui  n'est  pas  digne 
de  les  sentir.  £t  ceci  n'est  point  une  idée 
systématique;  c'est  une  vérité,  empreinte 
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dans  la  conscience  de  chaque  homme.  In- 
terrogeons Dotre  cœur,  il  nous  répondra 
qij'il  suffit  des  plus  fiaibles  reproches  de 
♦  notre  jugement  intime,  pour  troubler  tout 
notre  bonheur.. 

Concluons  dbne  qu'il  nous  importe ,  pour 
l'intérêt  de  nos  plaisirs  même,  de  rester 
toujours  dans  les  voies  de  la  vertu. 

Remarquons  encore  que  l'homme  ayant  - 
des  organes  bornés,  ne  peut  recevoir  qu'un 
bonheur  proportionné.  Tous  les  plaisirs  qui 
excèdent  nos  facultés  ne  sont  plus  sentis  et 
mêifne  se  changent  en  peines.  Coateatons-> 
nous  donc  du  bonheur  réel ,  c*est>à-dire , 
de  celui  que  notre  nature  nous  permet.  Or , 
celui-là  est  simple  et  communément  à  notre 
portée  ;  il  n'a  pas  besoin  d'être  pris  sur  celui 
des  autres.  Cest  donc  une  folie»  ainsi  qu'un 
crime,  de  troubler  Tordre  que  les  lois  ont 
>>'  établi  et  celui  que  notre  conscience  nous 
retrace  sans  cesse ,  pouf  usurper  plus  qûe 
nous  ne  pouvons  posséder. 

Je  le  dis  avec  une  pleine  confiance ,  et 
sans  crainte  d'être  démenti  par  tout  homme 
qui  aura  conservé  un  esprit  juste  et  un 
cœiur  sain  ;  rien  ne  peut  égaler  les  satis- 
faction» de  lu  vertu  et  les  amçrtnmea  du  vlcç. 
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Cherchez  par- tout  le  plus  haut  degré  de 
bonheur,  vous  ne  le  trouverez  jamaisquedans 
le  cœur  de  l'homme  de  bien  ;  cherchez  le  plus 
haut  degré  dé  malheur,  vous  le  rencontrerez 
nécessairement  dans  le  coeur  du  méchant. 

Ne  V0U6  arrêtez  pas  aux  appai^nces  :  il 
est  de  fausses  joies  qui  cachent  des  suppli- 
cesf  réels;  il  est  dea  souffrances  pleines  de 
consolations.  Considérez  ce  méchant  dont 
les  prospérités  vous  irritent!  Sa  gaité  ressem* 
ble  plutôt  aux  transports  de  la  folie,  qu% 
l'épanouissement  d'une  ame  contente.  Ses 
désirs  insatiables  sont  toujours  trompés  ;  ses 
jouissances,  en  le  blâsant  sur  le  plaisir, 
^!^uisent  pour  la  douleur^,  à  cbacj^^  i^ir 
^  tai^  U  s^lève  du  fond  de  son  cœur ,  jmm 
sais  quoi  de  sombre  et  de  fâcheux,  qui  em- 
fl|||p^^tput«  L'iiomme  de  bien  peut  éprou- 
longues  peines,  de  profondes  et  dè 
viv^  doul^^ss  mais  il  jest  toujours  ilPf 
partie  de  souN  ame  où  régnent  la  force  €»t 
sérénité  ;  il  se  relève  de  tous  les  coups  qui 
ra^oabl^>.  #        de  sa  pureté,  de  sa  nor 

Uesse  î  de  sa  c<Hislai9ÉlMl^B^ 

d'heureux  qui  n'entre  bien  avant  dans  son 

CQs^ijUd^u  de  mallieur^x, qu'il  iL'^fiË^ibU&se 
paMiMt^  çourage  et  sa  p^ti^nçfr  -  r^^^^rrr 

E  4  ^ 


« 
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J'ajouterai  encore  que  pins  le  bonheur 
est  troublé ,  moins  il  est  réel.  Or ,  je  sou* 
tiens  que  les  craintes ,  lés  remords ,  le  mé- 
pris et  l'horreur  de  soi-même,  tout  ce  cor- 
tège delà  méchanceté,  répand  plus  ^e  dbu^ 
leurs  sâlr  tous  les  dons  dé  la  Fortune,  et 
même  sûr  toutes  les  faveurs  de  la  naturje , 
que  tous  les  revers ,  toutes  les  traverses  de 
la  vie  ,  ne  peuvent  en  apporter  à  la  vertu. 

JV^oyons  -  nous  tels  que  nous  sommes  , 
et  félicitons -nous  de  nous  trouver  ainsi. 
IVous  ne  pouvons  renoncer  à  Tamouir  de 
nous-mèmesj^màis  nous  n'avonspas  besoin  de 
le  vaincre,  pour  acquérir  la  puissance  de  nos 
devoirs  y  pour  nous  élever  aux  vertus  les  plus 
sublimes  :  ce  sentiment  même  nous  y  con- 
duit  ;  plus  il  s'élance  vers  le  vrai  bonheur, 
plus  il  s  anoblit.  ]\e  croyez  pas  que  cet  *. 
homme  qui  se  dépouille  pour*le8  pauvres,  . 
qui  immole  sa  vie  au  salut  de  son  f#ys , 
qui  aime  mieux  paraître  coupable  que  de 
l'être  en  efifet ,  ait  fait  un  mauvais  choix  :  il 
éprouve  que  la  joie  de  la  vertu  vaut  tous  les 
sacrifices  ;  il  jouit  dt  la  vénération  qui*  lui 
est  due;  quand  il  n  aurait  que  le  noble  témoi- 
gnage  qu'il  se  rend  de  lui-même,  c'en  serait 
assez;  son  propre  cœur  suffirait  assez  pour  le 
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payer  de  tout.  Dieu ,  qui  a  voulu  que  nous 
nous  aimassions,  qui  a  attaché  à  ce  senti- 
ment  la  conservation  de  notre  existence, 
s'est  offert  lui-même  à  nos  dçsirs ,  pour  ré- 
compense de  l'accomplissement  de  nôs  de- 
voirs. Mais  quand  nous  ne  trouverions  pas 
lin  aussi  grandr  prix  de  la  vertu  dans  une 
autre  vie,  nous  devrions  toujours  Pembras- 
ser  comme  le  plus  sûr  et  le  plus  puissant 
moyen  de  notre  bonheur. 

Résumons-en  quelques  maximes  simples 
eji  évidentes  ce  qui  vient  d'être  prouvé. 

Plus  l'homme  se  rend  utile  à  ses  sembla* 
bles,  plus  il  s'assure  de  leurs  bienfaits  et 
de  leurs  services. 

Plus  il  leur  nuit ,  plus  il  attire  sur  Ini  de. 
maux  et  de  dangers. 

Plus  il  fait  le  bien,  plus  il  jouit  de  lui- 
même. 

plus  il  place  son  bonheur  dans  celui  des 
autres ,  plus  il  l'aoroit  et  raffermit.* 

Il  est  donc  aussi  vrai  que  la  vertu  naît  de 
Pamonr  de  nous-mêmes,  bien  entendu;  qu'il 
l'est  qu'elle  ne  pourrait  nous  rien  prescrire 
de  contraire  à  ce  sentiment. 


j4  morale 

I  a  F  L  U  E  N  C  E 

De  la  force  et  de  V adresse  du  corps  ^  sur 

les  qualités  morales. 

Tout  se  tient  dans  la  nature  humaine; 
jamais  les  facultés  m^nrales  ne  seront  mieux 
affermies  que  sur  les  qualités  physiques. 

Pour  que  l'homme  puisse  servir  les  autres^ 
il  faut  qu'il  trouve  des  forces  dans  son  or* 
ganisation.  Pour  qu'il  leur  soit  bon,  il  faut 
que  sa  propre  faiblesse 'ne  concentre  pas 
sur  lui  toutes  ses  pensées,  tous  ses  soins; 
qu'une  sorte  d'exubérance  dans  ses  avan- 
tages lui  laisse  quelque  chose  à  commu- 

l)iqucr  à  ses  semblables. 

Quand  l'homme  est  fort  et  sain ,  il  porte 
en  lui-même  une  grande  source  de  bon- 
heur; quand  il  est  heureux  de  son  propre 
tonds  >  il  se  trouve  au  lifessus  de  tous  ces 
petits  besoins  qui  nous  retiennent  dans 
nous-mêmes;  ^1  appartient  aux  autres;  il 
existe  pour  eux  et  dans  eux. 

Considérez  ces  accidenssi  fréquens  et  si 
terribles  qui  entourent  de  la  mort,  nonr 
seulement  un  homme ,  mais  une  femille , 
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une  cité  entière.  Quel  est  celui  qui 
affrontera  un  incendie,  les  vagues  cour* 
roucées ,  un  sol  qui  chancelé  et  se  boule- 
verse,.des  animaux  féroces  abandonnés  à 
leur  fureur  ?  Est-ce  le  savant,  qui  connaît 
tant  de  choses ,  qui  raisonnera  à  perte  de 
vue  sur  ces  dangers,  lorsqu'ils  seront  passés? 
Est-ce  rhomme  à  la  mode ,  qui  brille  dans  - 
un  salon  par  Télégance  de  son  vêtement  et 
les  saillies  de  son  esprit  ?  Non  ;  vos  sau- 
veurs ,  dans  ce  moment ,  sont  couverts  de 
bure ,  et  souvent  manquent  de  pain  ;  ils 
courent  au  péril ,  lorsque  vous  ne  cherchez 
que  des  asiles  ;  ils  deviennent  des  héros  , 
lorsqtfce  vous  ne  savez  pas  êtr^des  hommes. 
Honorez  donc  le  peuple ,  puisqu'il  vous 
protège  dans  vos  malheurs,  comme  il 
fournit  à  vos  besoins.  Si  vous  ne  voulez 

il 

pas  rougir  devant  lui,  osez  l'imiter;  osez  • 
vous  rendre  capables  des  services  que  vous 
^f^n  recevez.  Acquérez  aussi ,  par  de  vigou-  * 

« 

reux  exercices  et  par  une  vie  frugale,  cette 
force  du  corps  d'où  naît  la  confiance,  qui 
fait  tenter  de  grandes  choses,  et  ce  sang- 

,  froid  intrépide  qui  sait  se  faire  des  res- 

,   sources  de  toits  les  hasards. 

L'homme  a  beau  être  sain  et  fort ,  il  est 
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né  pour  souffrir-  et  les  révolutions  du 
tempérament ,  les  crises  de&  diilérens  âges , 
tous  les  malheurs  de  la  vie  peuvent,  d'ua 
moment  à  l'autre,  le  livrer  à  de  longues 
douleurs  ^  à  d'horribles  tourmens.  Il  faut 
donc,  en  éloignant  de  lui  les  maladies  par 
tout  ce  qui  maintient  la  santé,  le  rendre 
capable  de  leur  résister  ^au  physique,  et 
de  dompter  au  moral  leur  influence  sur 
rame  et  l'esprit. 

L'enfance  est  un  âge  délicat  et  faible 
qui  demande  des  ménageinens;  mais  dès 
que  le  corps  a  acquis  de  la  consisiknce  i 
ne  craignez  pas  de  la  fatiguer  par  les  tra*^ 
vaux  et  la  peine  faites-lui  honte  de  ses 
cri$ ,  de  ses  peurs  ;  ajpprenez-lui  à  braver 
des  dangers  et  des  souffrances  ,  qui  d'abord 
la  font  frémir.  ^ 

* 

Pour  vaincre  les  maux  auxquels  l'homme  > 
est  condamné ,  il  lui  suffit  de  sentir  ses 
forces  par  s^  santé,  et  de  les  acroîtse  paii|| 
ses  luttes  avec  la  douleur  :  mais  pour  braver 
tous  les  périls  dont  la  vie  est  semée ,  et 
surtout  pour  tenter  ces  hasardeùses  entre- 
prises qui  prouvent  la  vertu  et  obtiennent 
de  la  gloire^  il  faut  qu'il  j«gae  Vadre^s^ 
à  la  Jbrc0* 
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,  Uadresse  tient  à  la  fois  des  facultés  de 
Vame  et  da  corps.  La  promptitude  et  là. 
justesse  des  jugeiiiciis  servent  à  indiquer 
les  aiouvemens  qui  con viennent;  et  l'exer- 
cice assouplit  le  corps  à  tous  ces  moove- 
mens.  L'adresse  sait  à  la  fois  suppléer  à  la  • 
force  et  la  doubler  -,  c'est  par  elle  que 
rhomme  a^ l'empire  de  là  nature;  elle  le 
rend  capable  de  tout. 

Mais  il  y  a  deux^rtes  d'adresse.  Parlons 
d'abord  de  celle  qui  n'est  employée  qu'à 
des  choses  futiles ,  qui  n'exerce  pas  les 
forces ,  ne  déploie  pas  les  organes  ,  n'a 
d'autre  but  que  d'amuser  nonchalam- 
ment^et  quelquefois  de  faire  stupidemient 
applaudir  celui  qui  Ta  acquise  :  Textraor- 
dinaixe  en  ce  genre  peut  seul  obtenir  grâce 
et  métlter  Quelqu'attention. 

La  véritable  et  noble  adresse  de  l'homme 
est  celle  qui  le  raad  capable  d'échapper  à 
tous  les  périls  qui  peuvent  le  menacer  ; 
d'exécuter  avec  succès  ce  qu'il  entreprend 
avec*audace$  celle  qui  lui  donne  à  chaque 
instant  les/  moyens  de  rendre  de  grands 
services  à  lui-même  et  aux  autres. 

Combien  nous  différons  ici  des  anciens 
peuples  1  Us  avaient  mis  en  honneur  tous 
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'  les  exercices  du  coi  ps;  ils  en  faisaient  la 
base  du  mérite  et  de  la  beauté  de  riiomaie. 
Les  enfans  étaient  élevés  dans  des  gym^ 
nases  où  ils  apprenaient  tout  ce  qui  peut 
développer  la yùrce  et  V adresse  du  corps; 
nul  homme ,  nulle  espèce  de  talent  n'étah: 
dispensé  de  ces  avantages  ;  ils  étaient  né- 
cessaires à  l'artisan  comme  an  soldat ,  ^u 
magistrat  comme  au  capitaine,  au  philo'- 
sopiie  comme  à  l'athlète. 

Cela  tenait  particulièrement  à  ce  que 
les  anciens  n'avaient  pas  renfermé  les  ci- 
toyens dans  différentes  professions ,  on 
plutôt  à  ce  qu'ils  étaient  tous  également 
appelés  aux  deux  fonctions  qui  constituent 
le  citoyen;  la  ^défense  de  la  patrie,  et  là-.  - 
discussion  de  ses  affaires  ;  ils  passaient 
continuellement  de  la  place  publique  au 
champ  de  bataille,  du  sénat  à  Farmée. 

Chez  nous ,  au  contraire ,  les  professions 
qui  exigent  les  exercices  du  coi'ps  sont, 
séparées  de  celles  qui  demandent  la  culture 
de  l'esprit.  Lpngtems  les  guerriers  oiit  cru  . 
de  leur  honneur  d'être  igikir^as  ;  et  au- 
jourd'hui  encore  ,  les  hommes  voués  à  l'é- 
tude et  aux  lois  se  croient  dispensés  des  ^ 
exercices  du  corps ,  et  même  s'en  feraient 


I 

> 

Digitized  by  Google 


ÉLÉMENTAIRE.  79  • 

un  sujet  de  reproche.  11  y  a  plus;  tout  est 

séparé  à  cet  égard  jusques  dans  les  classes 
du  peuple.  11  y  a  des  métiers  se^dentaires , 
qui  rendent  les  hommes  aussi  faibles  qu'une 
vie  molle  et  voluptueuse  ;  et  ceux  qui  ont 
de  la  force  et  de  Vadresse  n'ont  pas  celles 
qui  conviennent  à  un  homme ,  mats  uni- 
quement celles  qui  sont  nécessaires  dans 
leur  métier.    .  • 

D*un  autre  côté ,  les  qualités  de  Kesprit , 
qui  sont  en  elFet  plus  recommandables  ^ 
puisqu'elles  sont  plus  difficiles  et  plus  rares, 
mais  qui  sont  moins  nécessaires  et  moins 
Utiles  au  grand  nombre,  ont  usurpé  tous 
les  avantages  ;  et  les  seuls  exercices  du 
corps  qui  soient  encore  vraiment  en  hon- 
neur, sont  ceupc  qui  nous  façonnent  à  ce 
qu'on  appelle  les  grâces  de  la  société  , 
ces  grâces  souvent  tout  opposées  à  celles 
de  la  nature  ,  qui  naissent  d'un  emploi 
facile,  heureux  et  noble  de  nos  forces. 

Les  gouvernem^ns  et  les  familles  qui 
connaîtront  encore  le  plus  précieux  avan- 
tage et  la  dignité  de  l'homme,  reviendront, 
dans  leurs  principes  d'éducation ,  aux 
exemples  des  anciens.  La  force  et  Vadress'e 
du  corps  nous  conduisent  à  la  qualité  la 
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plus  nécessaix'e  dans  la  vie  jet  la  plu 3  ho- 
norable ,  le  courage. 

Quels  sont  les  animaux  qui  ont  reçu  de 
la  nature  ce  noble  avantage  ?  Ce  sont  ceux 
qu'elle  a  doués  d'organes  souples  et  forts. 
]\ous,  à  qui  elle  a  accordé  de  faire  de 
nous-mêmes  presque  tout  ce  que  nous  vou- 
lons ,  imitons  son  procédé  ;  rendons  -  nous 
.  forts  et  adroits,  jpomme  les  animaux  qu'elle' 
a  créés  courageux. 

,  Voyez  combien  de  souffrances  ,  combien 
de  périls  dans  notre  vie  I  Rendons -nous 
donc  capables  de  les  soutenir,  de  les  mé- 
priser, de  rester  fermes  au  milieu  de  tous 
leurs  assauts. 

Je  sais  que  le  courage  d*une  espèce  n*est 
pas  celui  d'une  autre;  que  tel  homme,  que 
rbdhçeur  fixe  intrépidement  dansiatran-- 
chée,  crie,  comme  un  enfant,  dans  pne 
attaque  de  goutte  ^  et  meurt  dans  une  fièvre 
avec  les  craintes  et  la  désolation  d'une 
femme. 

Je  sais  encore  qull  y  a  loin  de  cetlte  force 
qui  nous  fait  braver  lés  douleurs  ou  triom- 
pher des  périi^,  à  celle  qui  nous  soutient 
dansùn  renversement  de  fortune,  dans  la 

perle  de  la  gloire ,  dans  les  perfidies  des 

hommes  ; 
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hommes;  qui  nous  empêche  de  jamais 
nous  abandonner  nous-mêmes,  et  surtout 
de  rien  faire  qui  soit  indigne  de  nous.  Mais 
si  le  premier  courage  ne  s'élève  pas  néces- 
sairement au  second,  il  nous  y  prépare. 
Cette  force  que  nous  sentons  en  nous  peut 
nous  soutenir  dans  les  généreux  mouve- 

ê 

mens  de  notre  ame  ;  elle  nous  autorise  à 
embrasser  des  principes  fermes ,  et  nous 
permet  de  nous  fixer  dans  de  grandes  ré- 
solutions. Il  dépend  beaucoup  de  nous  de 
changer  en  constance  morale  cette  vigueur 
physique. 

C'est  donc  une  grande  disposition  aux 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  ,  que  de. 
joindre  à  une  santé  niaintenue  par  la  tem- 
..pérance  et  le  travail,  cette  force  et  cette 
.adresse  du  corps,  qui  nous  tiennent  tou- 
jours armés  contre  tout  ce  qui  nous  me- 
nace ,  entretiennent  et  affermissent  en  nous 
'.le  courage  physique  et  moral,  sans  lequel 
l'homme  n'est  bon  ni  pour  lui,  ni  pour  les 
autres.  ' 

I  • 
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ENFANCE. 

Droits  et  deuoirs  de  cet  âge. 

L'£NFANCE  est  ce  tems  de  la  vie  où  lè 

corps  ck  l'homme  sort  de  sa  première  fai- 
blesse ,  pour  arriver  progressivement  à  cet 
état  où  ses  forces ,  devenant  en  proportion 
avec  ses  besoins,  il  pourrait  être  abandonné 
.  à  lui-même,  si  sa  raison  était  déjà  assez 
mûre  pour  Iç  garantir  des  dangers,  comme 
•ses  forces  le  mettent  au  dessus  des  besoins. 

L'enfance  varie  suivant  le  développement 
physique  et  motal.des  individus;  les  uns 
en  sont  déjà  sortis  au  même  âge  où  d'autres 
paraissent  destinés  à  y  rester  encore  long- 
tems;  mais  communément  l'état  de  l'en* 
fance tel  que  je  l'entends  ici ,  dure  jus- 
qu'à dix  ans  pour  les  filles,  jusqu'à  douze 
pour  les  garçons. 

C'est  l'âge  où  la  vie  est  le  plus  attaquée,, 
mais  où  elle  est  la  plus  douce.  Feu  de  peines 
sont  vives ,  parce  que  la  réflexion  n'y  in* 
teryient  pas.  Aucunes  ne  sont  profondes  ;^ 
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le  moindre  changement  les  soulage;  chaque 
dbjét  nouveau  les  dissipe  ;  et  Tame  les 
oublie,  dès  qu'elle  ne  les  sent  plus.  Les 
plaisirs  y  sont  aussi  moins  sentis  ;  mais  ils 
y  sont  de  tous  Içs  momens  ;  chaque  action 
des  organes  est  une  acquisitiou,  uu  épa- 
nouissement de  l'existence. 

L'homme,  à  cet  âge ,  n'existe  encore  que 
pour  lui-même.  11  n'est  encore  rien  pour  sa 
famille  et  pour  la  société  ;  mais  déjà  tout 
se  prépare  en  lui ,  ses  vices,  ses  vertus,  ses 
qualités  utiles  ou  funestes,  son  bonheur  ou 
son  malheur.  Il  faut  donc ,  dès  cet  â^e , 
étudier  l'homme  et  le  former  à  la  vertu» 
'  L*enfant ,  manquant  de  force  et  de  raison, 
ne  peut  avoir  des  devoirs;  mais  on  en  a 
eiiveîrs  lui  >  ce  sont  ses  droits. 

11  ne  connaît  pas  encore  ses  intérêts;  il 
ne  sait  pas  diriger,  ses  penchaus. 
'  âes  intérêts  sont  confiés  à  ceux  qui  le 
gouvernent.  Ses  penciians  dépendent  beau- 
coup d'eux.  Cest  donc  à  eux  que  nous 
devons  adresser  tout  ce  qut;  nous  avons  à 
dire  sur  ïenfance. 
*  Présentons-leur  tous  ses  droits. 
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•  ■        '  '    '    ,  '     '         •        '  ' 

J)rçiU  deis  '^iifans  sur  leurs  frères 

f  ^  Mères* 

* 

Il  n'est  point  de  pères  qui  se  refîasent  à 
élever  leurs  enians,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
eux-mêmes  dépourvus  de  tous  les  moyens 
de  la  subsistance  ;  et  alors  ils  méritent  plus 
de  pitié  que  de  reproches;  ou  bien  ce  sont 
des  êtres  nés  féroces  ou  dénaturés  par 
Tégoïsme,  à  qui  leurs  enfans  sont  heureux 
ti'échappèr,         ■  . 

Mais  tous  les  pères  sentetit-ils  bien,  ou  se 
souviennent -ils  sans  cesse  qu'ils  doivent 
encore  tout  faire  pour  le  bonheur  dé  leurâ 
ei^fans?  que  c'est-là  une  obligation  qu'ils 
ânX  contractée  envers  eux ,  én  leur  donnant 
le  jour  ?  Savent-ils  qu'ils  leur  doivent  de 
,në  les  faire  souffrir  ni  par  leur  humeur -, 
ni  par  leurs  passiôhs  ?  qii^ils  ne  doivent  ja- 
mais leur  être  injustes?  qu'ils  ne  doivent 
niêmë  leur  être  sévères  et  durs,  qu'autant 
qu'ils  n'ont  pas  de  moyens  plus  doux  de  les 
rappeler  ou  de  les  retenir  dans  le  devoir  ? 
Savent-ils  ou  Se  souviennént-ils  sans  cesse 
qu'ils  ne  doivent  plus  se  permettre  des 
plaisirs  capables  de  nuirè  aux  moeurs  ou  à 
la  fortune  de  leurs  enfans  ?  qu'ils  ne  doivent 
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plus  former  de  plans  et  de  desseins,  dont 
leur^  enfans  ne  soient  les  objets?  qu'ils 
doivent  leur  immoler  tout ,  jusqu'à  leur 
propre  bonheur? 

La  loi  n'impose  point  aux  pères  des  de- 
voirs si  étendus;  mais  la  loi  ne  peut  or- 
donner tout  ce  qui  est  bien  ;  elle  se  borne 
même  à  ne  réprimer  dans  les  maux  que 
ceux  qui  entraîneraient  un  trop  grand  dé- 
sordre. Ces  devoirs  n'en  sont  pas  moins 
sacrés;  ils  naissent  des  premiers  sentimens 
de  la  nature;  et  dans  tous  les  tems,  dans 
tous  les  pays,  de  nombreux  exemples  oitt 
prouvé  que  ces  devoirs- étaient  assez  faciles 
au  cœur  de  l'homme,  pour  qu'il  n'ait  pas 
d'excuse,  quand  il  ne  les  remplit  pas.  Il 
faut  qu'une  nation  soit  déjà  bien  corrompue^ 
pour  que  Ton  y  v^e  tomber  entièrement 
les  sollicitudes  et  le  dévouement  de  la  ten- 
dresse paternelle.  Ce  sont  même  les  der- 
nières vertus  qui  restent  dans  une  nation 
pareille.  On  y  voit  encore  plus  de  bons 
pères  que  de  bons  citoyepp  ^  de  gens  d'un 
honneur  intact.  C'est  que  îa  nature  s'est 
admirablement  servi  de  l'amour  de  soi  , 
pour  en  former  la  tendresse  paternelle.  Uu 
père  se  trouva  naturellement  conduit  à 
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s'approprier  toute  l'existence  de  son  fils,  à 
jouir  dans  son  fils^  parce  qu'il  revit  dai^  lui» 

Droits  des  Enfans  sur  leur  famille. 
♦ 

•  Au  défaut  des  père  et  mère ,  ou  dans 
leur  impuissance,  la  famille  doit  aux  enfans 
là  nourriture  et  l'éducation. 

Ce  devoir  de  la  famille  est  fondé  tout  à 
la  fois  sur  les  sentimens  de  la  nature  et  sur 
.  la  constitution  que  Fétat  de  famille  a 
reçue  dans  la  société. 

11  n'y  a  dans  les  familles  que  les  pères 
et  les  enfans  qui  soient  unis  par  la  com^ 
munication  delà  vie ,  d'où  résulte  cet  îrré- 
sistii3le  attachement^  que  Ton  peut  appeler 
une  loi  de  1^  tiature,  laquelle  ne  permetpas 
à  un  père  et  à  une  m<^e  de  se  séparer  de 
ieur  enfant,  de  l'abandonner  ni  à  ses 
bèsoiiis  dans  le  premier  âge ,  ni  à  son  im- 
prudence dans  le  second;. et,  par  un  juste 
rétour,  retient  l'enfant  auprès  de  ses  pè»» 
et  mère  3  ou  l'y  -  ramène,  lors  même  qu'il 
n'a  plus'  besoin  d'eux;  le  soumet  à  eux 
par  reconnaissante ,  après  qu'il  est  devenu 
libre  par  ses  forces  et  sa  raison ,  et  leur 
obtient  de  sa  pârt ,  dans  les  infirmités.de  la 
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vieillesse,  les  soins  et  les  secours  ,  qu'ils  lui 
ont  donnés  dans  la  faiblesse  de  son  enfi^ce. 

Cest  de  ce  vif  et  profond  attachement 
que  sortent  tous  les  liens ,  qui  unissent  les 

membres  de  la  famille.  Nous  avons  reçu  le 

•j 

jour  du  même  père,  de  la  même  mère; 
nous  en  avons  reçu  T^uoation;  nous  en 
sommes  tous  chéris,  et  nous  les  chérissons 
ensemble  ;  ,nous  nous  retroifVons  sans  cesse 
dans  ces  ob}ets  communs  de  nos  affections , 
de  aotre  reconnaissance  :  nous  devons  donc 
nous  aimer  tons  en  eux. 

.  Ces  motifs  'd*intA-êt  et  d'union  ajoutent 
une.nouvelie  forjçe  à  cette  espèce  d'instinct, 
qui  attire  Vnn  vers  l'autre  des  êtres  qui  ne 
peuvent  .se  voir  sans  sentir  qu'ils  s'appar- 
tieim^ent,  puisque  le  même  sang  coule  dans 
leurs  veines. 

j\os. aïeux  ont  été,  à  l'égard  de  notre 
père ,  ce  que  celui-ci  est  pour  nous  ;  nous 
devons  les  aimer, en  quelque  sorte,  comme 
les  auteurs  de  nos  jours ,  puisque  c'est  d'eux 
que  notre  père  a  reçu  la  vie  qu'il  nous  a 
donnée  ;  nous  devons  acquitter  envers  eux 
la  reconnaissance  paternelle  avec  la  nôtre 
par  les  mêmes  sentimeus  d'airectio;!  et  de 
jcespect*' 
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Les  frères  de  nos  père  et  mère  sotft  aussi 

les  fils  des  ces  aïeux,  à  qui  remonte  l'ori- 
gine de  notre  existence  ;  ils  doivent  par-lâ 
avoir  part  à  cette' tendre  vénération  que 
nous  avons  pour  notre  père  et  pour  nos 
aïeux.  Ils  sont  aussi  avec  notre  père  ce  que  . 
nous  sommes  entre  nous  ;  ce  rapport  doit 
nous  les  rendre  encore  plus  chers. 

Enfin,  les  des  frères*  dè  nos  père  et 
mère  doivent  hériter  des  affections  que 
nous  àvt>hs  peut'  ceux-ci ,  et  être  associés 
à  l'amitié  que  nous  nous  portons  entre 
nous^     *  •  ' 

Cest  ainsi  que  du  plus  indestructible  des 
attachemeus,  naissent  et  se  distribuent ,  en 
remontant  et  en  descendant ,  toutes  les 
.affections  qui  embrassent  les  divers  mem- 
bres de  la  famille. 

La  conséquence  et  la  preuvé  de  l'atta- 
chement ,  ce  sont  les  services..  Qui  a  une 
raison  pbulr  aimer,  en  a  une  pour  servir; 
qui  ne  sert  pas  ceux  qu'il  aiaie,  ne  les  aime 
pas  véritablement.  Venez  donc  au  secours 
de  vcis  pârens,  Jiuisque  vous  devez  lès  aime^. 

Je  dirai  plus  :  quand  même  vous  ne  les 

aimerié^' pas,  vous  devriez  encoré  leur  être 

bons  et  utiles.  L'attachement  est  libre  de  . 
^  % 
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5a  nature  ;  le  cœur  va  où  il  est  attiré ,  ne 
demeure  qu'où  il  se  plaît  ;  et  les  liens  du 

âang  ne  supposent  pas  toutes,  les  conve- 
nances personnelles. 

Mais  l'attachement  entre  les  membres 
d'une  même  famille  est,  en  quelque  sorte , 
commandé  par  les  rapports  où  ils  sont  en- 
semble. Son  charme  et  son  bonheur  peuvent 
y  manquer  ou  cesser  ;  les  proibédés  y 
doivent  rester.  Il  faut  dédommager  nos 
'  parens  de  TaiFection  tendre  et  intime  à  la- 
quelle la  nature  nous  appelait  ehVers  eux , 
par  tous  les  bienfaits  et  les  services  que 
cette  affection  même  pourrait  inspirer. 

J'ai  dit,  en  second  lieu  ,  que  l'obligation 
de  nourrir  et  d'élever  les  enfansd  un  parent 
mort  ou  tombé  dans  la  pauvreté,  était  en- 
core fondée  sur  la  constitution  civile  des 
familles^ 

Elles  ont,  dans  l'état,  une  existence  sépa- 
rée, et  leurs  membres  en  tirent- des  di'oits 
et  des  intéi^êts  paiticuliers.  Les  successions 
y  sont  dévolues  ,  suivant  un  .ordre  étii>U 
par  la  loi.  Chacun  d'eux  a  «son  honneur 
propre  ;  mais  il  participe  aussi  à  la  gloire 
et  aux  distinctions  de  sa  raice,  auxquelles 
^1  peut  lui-même  ajouter  ou  retrajicl^er. 


•    go  .  M  O  R  A  L  E  . 

Par-tdut  où  il  y  a  des  avantages ,  il  y  à 
des  charges.  Par  la  raison  que  je  puis.pror, 
filer  des  successioi;is  qui  arrivent  dans  ma 
,  famille ,  je  dois  soulager  Tiadigence  de.mes 
pauvres  parens;  par  la  raison  que  leur  con- 
duite peut  honorer  ou  déshonorer  ma  fa- 
mille, il  m'importe  qu'ils  soie:nt  capables 
Jde  développer  leurs  tâlens,  d^acquérir  des 
vertus,  d'échapper  aux  mauvais  principes 
et  aux  mauvaises  mœurs. 

Mais  en  mettant  à  part  ici  l'intérêt  de  I4  . 
famille,  en  ne  considérant  que  son  devoir, 
faut-il ,  pour  qu'il  ait  lieu ,  que  les  memibres 
à  qui  Ton  propose  de  se  charger  d'enfans  . 
orphelins,. aient  déjà  quelque  càose  à  acr 
quitter  ?  qu'un  avantage  ait  précédé  le  ser- 
vice qu'on  leur  demande  ou  doive  le  suivre  J 
Lia  compensation  ici  suit  des  ip^gl^s  moins 
exactes.  Les  devoirs,  qui  naissent  de  l'atta- 
chement^ dpivent  se  mesurer  dans  une  pro- 
portion moins  rigoureuse,  que  ceux  qui  ne 
sont  fondés  que  sur  des  conv.entions.  La 
constitution  des  familles  est  que  les  parens 
soient  les  u^  pour  les  autres  une  source 
d'avantage^;  ils  doivent  donç  être  q|us^  le§ 
uns  pour  les  autres  une  source  de  services. 

Telle  est  la  règle  ^ui  leur  coi)^ient.  Dans. 
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^  cet  échange  continuel  qui  se  fait  entr'eux , 
ce  qui  ne  se  paie  pas  dans  un  tems,  se  paie 
dans  un  autre  ;  ce  qui  ne  se  paie  pas  sous 
une  forme ,  s'acquitte  d'une  autre  manière.  - 
Vous  recueillez  aujourd'hui  les  enfans  d'un 
oncle  y  d'un  frère ,  d'un  cousin  ;  ils  n'ont  pas 
de  fortuné  à  atteiidre  qui  puisse  revenir  à     ^  ' 
vos  enfans ,  et  vous  dédommager ,  dans  vos 
.^escendans,  de  ce  que  vont  vous  coûter 
leur  éducation  et  leur  entretien  ;  mais  f^eut*  ^ 
être  avez^vous  hérite  d'une  part  de  succes- 
sion que  la  volonté  plus-j  uste  d'un  testateur 
ou  la  disposition  plus  équitable  de  la  loi 
devait  faire  ton^ber  à^i^ur  pèr^  0%^  leur 
%ûère.  Peut-être  ce^x-ci  ont-ils  honoré  y<i|:re 
fiamille  par  lejur  inérite ,  ou  l'ont-ils  sei^ie 
v|iar  tour  faveur»;  peut-être  ont-ils  eu  pour 
"'vous,  dans  des  occasions  d'un  autre  genre, 
^irripmifelrr  très-^énéreuK  ^>4rè&^^^ 
Il  est  "^ssible-qw,  tout  au^^ëèÉtraire  , 
.  ^Qus  ajôz  eu  à  souffrir  ou  à  rwgii^  de  leur 
^^KnÉduite ,  et  à  réparer  l^vm  fi^tt^^^Bh^biend 
ce  seront  ces  enfans  eux-mêmes,  dont  vous 
.aUer  jaj^ndre^;^^  ^qjul  s'acquitteront  de 
^el^l^tei^àtillK^ ,  011  èlkVers  réû^ ,  ou  en^ 
vers  les  vôtres  :  que  sais- je  ?  peut-être  le  ser- 
vice tfàr^Ol^s  allez  rendre  >  le  hon  éxkîxptp 
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qtie  vous  allez  suivre  ou  donner  dans  votre 
famille ,  s'y  transmettra  comme  une  tradi^ 
tio'il  honoràble^  c«»mm€f  un.  tilire  de  recon-* 
<  «Uaissance,  qui  vous  y  préparera  un  jour  de 
grandes  rôssburces  dan^de  grands  malheurt. 

En  général ,  lorsque  nous  faisons  le  bien , 
n'en  cherchons  pas  de  si  près  la  récompense. 
Confions -la  aa  hasaîrd  des  évènemens;  il 
n'est  ni  une  plus  douce  ,  ni  même  une 
plus^utile  façon  de  tenter  le  sort  Tout  ser? 
vice  sage  et  généreux  trouve  sofi  prix  tôt 
ou  tard;  toute  bonne  action  tourne  à  bienu 
Examinez  la  vie  des  gens  Menfidsansi  rap-  • 
prêchez  les  accideus  de  leur  fortune ,  vous 
y  verrez  presqué  toulopars  qu'il  est  résulté 

quelque  chose  cravantageujc  de  ce  qu'ils 
ont  fait  de  meilleur. 

Ce  devoir  est  trop  noble ,  trop  impartant, 
pour  qu'on  ne  le  remplisse  pas  dans  toute 
son  étendue  et  dans  la  vraie  propotôoti  de 
ses  facultés.  •  ; 

Yous  pouvez  vcms  borner  à  faire  la  cha*^ 
rité  à  de  pauvres  étrangers  ;  mais  à  vos  \ 
parens,  vous  devez  le  sort  qui  convient  à 
leur  état  ;  vous  leur  devez  toas  les  moyens  ' 
de  rentrer  dans  les  avantages  que  leur  in^ 
fortune  senle  feuf  enlève.  Mais  surtout 
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mettez  dans  un  si  beau  devoir  des  formes 
qni  an  s^ent  dignes.  Les  ^prmps  du  bienfait 
en  sent  toujours  la  partie  la  mieux  sentie. 
Puisque  vous  adoptez  ces  .enfans  gar  .  vos 
secours,  ^doptez^les  aussi  par  vos  soins,  par 
vos  égards ,  par  votre  tendresse.  Pauvres  et 
délaissés,  qu'ils  en  soient  plus  ^^eré^,  plus 
toueiiatts  pour  vousv  I^ourriez-vous  appe<^> 
santir  $ur  l'enfance  une  destinée  qu'elle  n^^ 
connaît  pas  encore?  tromper  sa  naïve  con-r- 
fiance,  qui  oserait  beaucoup  espérer,  parce 
qu'elle  aimerait  à  tout  devoir!  huniilier  le 
malheur,  et  faire  répandre  des  larmes  sur 
le  pain  que  vous  éjonnegf^i  A. qui  fejriez-yous 
'  plus  de  tort  qu'à  vous-nième  par  upe  si  basse 
conduil^  ?  lia  faisant  ie  bien  ,  vous  vous 
i^/^^g^fmw^^  encore  ;  vous  retranche^  do 
leur  affection  tout  ce  que  vous  ne  donnez. 
pa%4lj|llip  bonb^r;  vou^  les  .. dégage 
mtànt  qu'il  est  mi  you^^  de  là  récÔnnais^ 
Sftuce.  Eb  l  qui  ^nt  cçjpçAdawt  ç§s  <ètres 
qiift  «ws  serve??  aii^^i^  .WW:  owtraigB/? 
Ils  vous  appartiennent  par  les  liens  du 

^^y^^^:^^^^  A'S^soci^Qft  ou 

HF'Mr^Ww;  ils  sont'  vos  égaûx.par  la-  n^4 
sanoe  ;  ils  ne  sont  séparés  de  vous  que  par  le 
malheur  (  ]|Aais  le  ja^dbeur,  dans  1q$  fi^ll^s^ . 
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va  d'une  branche  à  l'autre;  aujourd'hui 
c'est  leur  tour,  demain  ce  sera  le  vôtre  ou* 
celui  de  vos  enfans.  Homines,  qui  que  vous 
soyez,  faites  le  bien,  pendant  que  vous* en- 
avez  le  pouvoir,  et  surtout* ne  souillez  ja- 
mais votre  bienfait  par  le  reproche  et  la 
dureté.  C'est  mêler,  sans  profit,  le  vice  à 
"  la  vertu.  Hélas  !  tôt  ou  tard  les  jours  de 
ra£Eliction  Viennent,  ces  jours  où  r.on*ne 
peut  s'appuyer  que  sur  les  cœurs  que  l'on  a 
gagnés! 

Droits  des  Enfans  sur  la  société. 

Quelqu'un  doit  la  nourriture  et  l'éduca- 

tion  à  des  enfans  pauvres  et  orphelins;  si 
ce  n'est  pas  leur  famille,  ou  si  leur  famille 
n'a  pas  les  moyens  de  remidir  ce  devoir; 
c'est  l'état. 

.  Les  pays  les  plus  sages  et  les  plus  heureuse 
furent  ceux  où  les  lois  avaient  senti  qu'elles 
ne  prouvaient  mener  les  hommes  au  but  où 
elles  les  dirigeaient ,  que  par  les  mœurs 
publiques.  Or,  c'est  dès  notre  enfance^  et  . 
ensuite  dans  notre  jeunessé ,  que  nous  pou* 
vons  recevoir ,  comme  les  règles  éternelles 
de  notre  vie,  les  moeurs  qui  conviennent  au 
pays  où  nous  vivons. 
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•  Si  les  enfans  ne  sont  plus  ainsi  adoptés 
par  la  patrie  ;  si  elle  consent  qu'ils  soient 
élevés  au  gré  et  sous  la  direction  de  chaque 
famille,  elle  doit  au  moins  veiller  à  ce  que 
l'éducation  qu'ils  reçoivent  soit  propre  à 
former  des  gens  de  bien,  de  bons  citoyens, 
des  hommes  utiles  à  son  bonheur  et  à  sa 
gloire  ;  elle  doit  pourvoir  à  l'éducation  des- 
enfans  qui  n'ont'point  de  famille,  ou  de 
ceux  qui  seraient  exposés  à  n'en  recevoir 
qu'une  mauvaise  dans  leur  famille, 

•  Tout  le  monde  conçoit  en^eci  l'intérêt 
de  la  société.  11  est  si  évident  et  si  pressant, 
qu'on  n'imagine  pas  qu'il  ait  pu  être  aban-. 
donné,  au  point  qu'il  l'est  aujourd'hui  pres- 
que dans  toute  l'Europe,..^*  -     .     «  , 

Mais  quand  on  traite  un  objet  si  impor- 
tant, il  ne  faut  pas  uniquement  présenter 
à  la  société  son  intérêt;  il  faut  encore  lui 
parler  de  son  devoir,  quoique  le  devoir  soit 
toujours  moins  fort  et  moins  écouté  que 
l'intérêt.  INe  trahissons  jamais  la  cause  du 
peuple  ;  disons  tous  ses  droits,  comme  ses 
obligations. 

IVous  aurons,  dans  un  autre  livre,  à  dé- 
velopper la  constitution  sociale;  mais  nous 
pouvons  déjà  en  poser  ici  une  des  règles 
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plus  essentielles;  c'est  que  l'état  a  des  obli- 
gations envers  le  citoyen  ^  avant  que*  le  ci- 
toyen en  ait  avec  l'état.  Lorsqu'un  citoyen 
jiait,  il  nait  dans  la  société  toute  formée  ; 
,  elle  s'empare  de  lui ,  dans  Fespérance  des 
services  qu'il  pourra,  lui  rendre;  mai^, 
pour  qu'elle  se  Tapproprie  légitimement , 
il  faut  que  ce  soit  par  les  services  dont  elle 
le  prévient ,  afin  qu'au  *  moment  de  ses 
forces,  il  se  trouve  déjà  lié  par  la  reqçagi'^ 
naissance. 

Gela  doit  Élicore  être  ainsi  par  une  autre  ^ 

'    raison  ;  c'est  que  la  société  est  puissante  et 
.  qu'il,  est  laibi^ ,  -el:  qu'ij.  est  de  l'ordre  natii^*^! 
et  polîlique?tqiie  Je  faible  soit  protégé  parle 
fort  Yoiiàdes  enfans  pauvres  et  orphelins: 
qui  pMÉÉèira^à  lja  subsistance  qui  leur  est 
due,  puisqu'ils  sont  hommes,  si  ce  n'est  la 
^ci4^î'q^i$IÎ4«(>9inme  protectrice  d^  tous  les 
bieii]»^'^i^%ôuvrent  la  terre,  a  droîi  d'ea  »  " 
obtenii^stUie  portion  ,  popr  la  doQnejç;^^^^!!^ 
'ÉÂnquent  des  moyjém^e 
r^istence?  Qui  leur  doit  l'éducation  ,  sans 
fequ^e'  ils  ■^p^'  ^^^^^^  y  «^f  j^iyn^ 

t^commiliiâables ,  si  t«  n'est  la  société ,  qUî 

va  Viiftntl^fr  leur  Heman^^^|p^<  fi^^y^p^«^^gj^^!^^ 
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Droits  des  Enfans  à  la  protection  et  à  la 
bienveillance  de  tous  les  hommes. 

En  suivant  les  droits  de  Tenfance  ,  nous 
les  voyonf  s'étendre  jusques  sijr  ious  les 
hommes.  Tous  peuvent  lui  faire  du  bien , 
et  ils  lui  doivent  tout  le  bien  qu'ils  peuvent 
lui  faire.  Sa  faiblesse  la  met  à  la  merci  de 
tous  ceux  qui  l'environnent ,  et  l'expose  à 
une  foule  de  dangers  ;  elle  appelle  par-là 
la  protection.  La  simplicité  et  la  candeur 
de  ses  sentimens ,  sa  gaîté  si  vraie ,  les  es- 
pérances qu'elle  donne,  les  souvenirs  qu'elle 
rappelle,  tout  en  elle  sollicite  la  bienveil- 
lance ;  et  sa  flexibilité  à  toutes  les  impres- 
sions fait  dépendre  sa  destinée  des  bons  ou 
des  mauvais  exemples  qu'elle  reçoit.  Mal- 
heur à  celui  qui  n'éprouve  pas  pour  V en- 
fance ces  sentimens  !  Il  y  a  quelque  chose, 
de  méchant  et  de  farouche  dans  son  ame. 
Malheur  aussi  à  ceux  qui ,  les  éprouvant 
dans  leur  cœur,  ne  les  montrent  pas  dans 
leurs  actions  !  Tout  homme  vraiment  ver- 
tueux est  sans  cesse  occupé  à  ennoblir  sa. 
vie  des  meilleurs  mouvemens  de  son  ame  ; 

r 

et  il  ajoute  à  ces  devoirs  tout  ée  qu'une 
conscience  généreuse  et  délicate  lui  inspire.» 
Tome  IL  G 
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11  se  regardera,  dans  tous  les  momens  et 
-  dans  toutes  les  occasions ,  comme  Tami  des 
enfans  qui  existeront  autour  de  lui.  11  ne 
ser^  pas  insensible  à  leurs  besoins,  indif- 
férent lur^leurs  dangers  ;  il  craindra  de 
yoMbler  par  de  durs  relus ,  d'a|Qiger  par 
trop  de  sévérité  lesjiuiocens  plaisirs  de  cet 
âge,  qui  n'a  rieo  de  plus  aimable  que  son 
bonheur  ;  et  leur  présence  le  tiendra  attentif 
à  toutes  ses  actions,  à  tous  ses  discours.  On 
parle  avec  réserve  et  respect  devant  les  per- 
sonnes constituées  en  dignité.  Notre  poHt 
tesse,  qui  a  adopté  les  femmes  comme  les 
objets chém  de  $e6  égards,  réprimée  devant 
elles  les  saillies  trop  libres  de  notre  gaîté, 
adoucit  notre  yoix ,  voile  et  embellit 
etpressîona,  compose  notare  maintien»  Ces 
délicats  méuagemens  ue  devraient  -  ils  pas 
.  régner  dans  notre  conduite  à  Tégard  de^  ' 

enfens  ?  Combien  elle  peut  avoir  d'influence 
sur  leux's  vices,  leurs  vertus,  pav  çonséqM/ent 
sur  leur  bonheur  ou  leur  malheur  !  Crai^ 
gnons  donc  de  souiller  leurs  oreilles,  leuiis. 
yeux,  leup  imagination  dea  termes^^^  des 
images,  des  idées  des  mauvaises  mœurs;  il  ^ 
est  une  sorte  de*  révérence*  que  leur  inno- 
cenqe  inspire  a.  tout»,  ame  in^n  née*  ÎM 
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traintadn  mal  que  notis  pouvons  leur  faire 
ne  serait-elle  pas  capable  jie  devenir  quel- 
quefois un  frein  pour  nos  vices  Au  moins, 
servons- nous  de  notre  prudence  pour  les 
leur  cacher;  et  affectons,  s'il  le  faut,  des 
vertus  que  nous  n'avons  pas,  pour  leur  eu 
ofirir  du  moins  ridée.      '    -  * 
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■  i.  ■■  asssaaass;  '       ,     r  ■  ' 

PIÉTÉ  FILIALE. 

r 

liA  première  relation  du  jeune  homme 
é'st  avec  ses  père  et  mère.  Quels  sont  ses 
devoirs  envers  eux  ?  .'   '  " 

Dans  le  plan  que  nous  avons  èddpté»* 
nous  voyons  Thorame  croître  et  se  déve- 
lopper au  moral  comme  au  physique.  Ob- 
server et  bien  marquer  ses  progrès,  c'est 
presque  démêler  et  distinguer  ses  divers 
devoirs.  Nous  avons  déjà  vu  que  toutes  les 
affections  ,  tous  les  devoirs  de  famille  nais- 
saient de  cette  junion  vive  et  constante ,  qud 
la  nature  a  établie  entre  le  père  et  Penfant.  - 
]Vlais  iongtems  le  sentiment  qui  fonde  cette 
union  n'existe  que  dans  le  père  ;  l'enfant,  ' 
loin  de  répondre  à  ces  soins  empressés,  à 
ces  tendres  alarmes,  à  ces  confuses  et 
doifbes  espérances  qui  remplissent  déjà  le 
cœur  paternel,  ne  les  aperçoit  même  pas; 
il  s'attache  aux  secours aux  caresses  qu'il 
•reçoit,  non  à  la  personne  qui  les  lui  pro- 
digue; ce  n'est  pas  une  mère  qu'il  aime,  - 
c*est  la  femme  qiîi  le  sert;  il  lui  obéit  par 
faiblesse  ;  il  la  préfère  par  habitude. 
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V  Mais ,  dès  que  ses  premières  pensées  J'oi^ 
r^du  attentif  à  tou9  les  sèrvices  qu  il  ris^ 
çoit;  dès  que  son  cœ(jir  s|p(  recueilli  dans 
les  nouveaux  seaijnieii^$!|p /naisses t  de 
cette  connaissance;  il  sort  de  la  grossière 
spersonnaUté  d'un  être  borné  £^  ses  ^nsa* 
tions ,  pour  se  comiiutniquer  par  -des  affec- 
tions réfléchies;  et  ses  actions,  ses  paroles 
en  prennent  le  touchant  caractère.  Ses  jre- 
gards  se  remplissent  de  la  foie  ou  de  là 
tristesse  qu'il  lit  sur  le  front  de  son  père. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  ses  bras  qui  s'ou- 
vrent  aux  caresses  de  sa  mère  ;  c'est  sou 
cçeur  qui  s'y  livre.  Sa.  voix  s'attendrit  en 
leur  parlant;  et  la  turbulence  mètne  de 
ses  o^oj^vemens  a  des  égards  pour  eux.  Sa 
^soumission  n'est  plus  un  servile  abandon^ 
de  lui-même;  c'est  un  acquiescement  de 
V  sa  reconnaît  lui  êjtre  bon 

et  utile7^e)i|iun  acte  de  déférètibcr  enVefs 
ceux  à  qui  il  doit  tout.  11  sent  qu'ils  ont 
lui  tous; les  avantages,  tous  les'^droitlr; 
et  il  ne  peut  lever  les  yeux  sur  eux  ,  sans 
éprouver  un  tendre  respect,  dont  il  en- 
noblit son  obéissance.  GomÊlé  de  tous  les 
bienfaits  de  leur  tendresse  >  il  les  aime  à 

• 

son  tour;  «de  jour  en  joar  il  Jlies  aime  da^ 

G  3- 
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vanlage;  dans  son  émotion,  sa  pensée  se 
*  porte  du  passé  à  ravenir ,  pour  «mbrasselr 
tout  le  bien  qi#!U  en  a  reçu,  et  celui  qu'ils 
lui  réservent  £n  se  plongeant  dans  cette 
vue,- son  ame  reçoit  un  sentiment  nou* 
vçau  ;  elle  voudrait  s'acquitter  p^  les  plus 
grands  services  y  par  un  enfler  dérommentf 
^t  elle  ajoute  à  un  profond  amour  une  vive 
reconnaissance. 

De  tous  ces  sentimens ,  il  s'en  forme 
lin  unique,  auquel  on  a  donné  le  i^m 
même  qui  exprime  notre  adoration  pour 
l'être  suprême;  tant  il  est  naturel  de  voir 
dans  nos  pères  une  image  de  là  divinité , 
et  de  faire  de  nos  affections  pour  eux  une 
sorte  de  religioni  .  • 

'Ainsi  donc  la  piété  filiale  renferme' 
Quatre  sentimens  que  l'on  peut  distinguer^ 
Yamdur^  le  respeety  la  reconnaissance  et 
Vobéissance  ;  ils  naissent  des  trois  bienfaits 
que  nous  recevons  de  nos  pères,  la  f/ie, 
ducation  et  leur  tendresse ,  et  s'y  rappor-* 
tent  d'une  manière  qui  demande  d'être  / 
expliquée.  , 

y 

... 


■ 


•  .  ;  X 

£  L  É  M  £  N  T  A  I  fi  E.  io5 

De  Vamour  et  du   respect  Jilial  Jbndés 
sur  le  don  de  la  vie. 

Quelques  esprits,  atissi  tmxvfae  pervers, 
n'ont  pas  rougi  de  ne  présenter  ten- 
dresse filiale  y  que  coHtme  un  préjugé  <lé 
notre  éducation  ;  du  moins  lorsqu'on  ne  là 
fonde  que  sur  le  don  de  la  vie. 

La  nature^  disent*ils$  a  attaché  à  ce  doit 
de  la  vie  un  attrait  qui  nous  y  porte.  IS'ous 
devenons  pères  par  iln  sentiment  de  notré' 
bonheur ,  et  non  pour  l'intérêt  d'un  èifé 
que  nous  ne  .connaissons  pas  encore.  S'il 
y  a  ici  un  bienfait ,  il  est  sans  tittentton; 
^et  la  nafure  nous  en  réconipense  elle-même. 

Ces  raîsonenrs  se  ^^eimpent  en  àeuit 
points  :  d'abord ,  il  est  un  ca§,  et  c'est  celtîï 
du  plus  grand  nombre  des  pères  ^  où  ils  se 
sont  occupés  de  Tiiitérét  dé  teifr  eiîfànf 
avant  sa  naissance ,  et  où  par  conséquent 
eèfcii-ci  À  iine  obligation  qn)  remc^nte  ft 
cette  époque  ,  c'est  le  cas  du  mariage.  Leà 
pères  et  mères»  en  formant  ce  lien^  ont 
pris  des  engageméns  eà  sa  faveur  etséntfé 
eux,  et  avec  la  société. 

Ensuite  ,  ees  .  raîsôneur^  auraient  «  dft 
voir  que  ce  sentiment  que  l'on  demande 

G  4  ' 
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:aux  enfans  pour  les  auteurs  de  leurs  jours , 
n'est  pas  de-  la  Irecoimaissaiice ,  mais  do 
l'amour;  que  cet  amour  est  encore  plus 
un  penchant  irrésistible ,  qu'il  n'est  un  de- 
yplr.  La  même  loi  de  la  nature ,  qui  rétÎCTf 
le  père  auprès  de  son  enfant,  dévoue  Ten- 
fant  à  son  père.  Vous  prétendez  que  mou 
père,  sans  l'éducation  que  j'en  recois,  sans 
l'amour  qu'il  me.  prodigue^  ne  serait,  rien 
pour 'moi,  n'aurait  sur  moi  aucun  àv<At. 
Dites^nioi  donc  pourquoi  je  ne  puis  me 
souvenir  qu'il  m'a  donné  la-  vie,  sans  que 

.  mes  entrailles  s'émeuvent,  sans  me  sentir 
'  épris  pqur  lui  d'amour  et  de  respect?  Je 
^    !  suppose  que  vous-même,  qui  argftkenteK 

.  contre  le  plus  entraînant  de  nos  sentimens , 
l^us  n'ayez  encore  connu  l'auteur  de 
vos  jours  :  soit  crimè  ou  malheur ,  il  voius 
a  abandonné;  il  a  violé  la  nature  envers 

.  vous ,  comme  vous  voulez  la  méconnaître 
\  ■  envers  lui.  £h  bien,  ven^z  donc  lui  témoi- 
^  gner  toute  votre  insensibilité  ,  prendre 
votre  vengeance;  le  voilà,  connaissez-le  à 
la  fin;  voilà  celui  dont  le  sang  coule  dans 
vos  veines  ,  celui  que  tout  enfant  cherche  , 
chérit  et  révère, .dès  qu'il  peut  le  connaître. 
Rompez  ce  lieu  par  lequel- la  nature  avait 
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voulu  vous  attaciier  à  lui;  repoussez-le, 
dites4ai  du  £(md  du  cœur  :  tu  n'e^  pas  der. 
vènu  mon  bienfaiteur  par  tes  soins;  mon 
€mif  par  ta  tendresse  ;  tu  seras  toujours 
un  étranger  pour  moU  Mais  quoi!  vous  ne 
m'écoutez  plus  :  toute  votre  ame  est  trou- 
blée; les  larmes  s'échappeut  de  vos  yeu^; 
vous  ne  pouvez  les  détacher  de  dessus  cet 
homme ,  pour  qui  vous  annonciez  tant  d'in- 
différence. Son  cœur  s'émeut  aussi;  ses  bras 
s  ouvrent ,  sa  voix  appelle  \m  fils;  vous 
prononcez  pour  la  première,  f pis  le  tendre 
nom  de  père  ;  et  vous  voilà  à  ses  genoux , 
heureux  à  jamais  de  l'aimer  et  de  lui  obéir  ( 
Cest  ainsi,  quct*  la  nature,  dans  les  cœurs 
encore  dignes  de  la  sentir,  triomphera  tou-^ 
fours  de  toute  philosophie ,  qui  osei'a  la  com* 
battre. 

^  Aii^i  dès  que  la  raison  vient  à  examiner 
ce  pencBant  qui  ndos  porte  vers  Tautew 

de  nos  jours^  elle  en  fait  un  devoir.  L'homme 
•est  fait  pour  .i>^béir  à  la  nature  ;  il  n'y  a  ' 
rien  de  pieilleur  pour  lui  et  de  plus  sage 
en  soi.  Résister  à  la  nature  •  serait  donc  de 

•  •       ■  fc  ^          '  • 

I 

la  part  de  l'homme  un  écart  de  sa  volonté , 

une  perversion  de  sou  jug^ent.  A  ce  pen- 
chant qu':ellenqiis  ia  insp%é,  est  attachée 


« 


lo6     ^  MORALE 

toute  réconomie  de  l'état  de  famille  et  de 
Tordre,  social. 

'  Les  lois  ont  donc  dû  employer  leur  an-* 
torité  à  renforcer  encore  ce  penchant  de. 
la  nature.  Aussi  elles  punissent  bien  plutf 
sévèrement  un  délit  commis  contre  un 
pèrei^n^ème  un  père  qbi  n'aurait  pas 
rempli  ses  devoirs  envers  ses  enfans,  qu6 
contre  un  autre  homme.  Et  lois  même  que 
le  filaret  le  père  ne  louisseat  pas  entr'eusi 
des  droits  de  famille ,  parce  que  Funion 
qui  les  a  donnés  l-ua  à  Tacitre  n'était  paâ 
légitime,  les  l«is  les  obligent  encore  réci- 
proquement à  se  nourrir.  Et  que  pense- 
rait-on de  l'homme  qui  /oserait  tratter 
comme  un  ennemi,  même  un  père  injuste, 
un  père  cruel  et  sans  entrailles;  qui  ne 
verrait  pas  dans  son  père  un  objet  toujours 
sacré  à  ses  plus  justes  resseatimensr?  Oa 
s'indignerait  contre  1»  père  ^  mais  on  preii-^ 
drait  le  fils  en  horreur;  ^en  les  jugeant 
dignes  l'un  de  l'autre,  on  mettrait  encorer 
entr'eux  cette  différence.  On  a  v^i  des  na-* 
tiens  célèbres  par  leurs  lois  ;  il  en  est  en-^ 
core  qui  permettent  aux  pères  de  vendre 
et  d^  faire  mourir  leurs  enfans;  la  loi, 
chez  ces  penple^,seaiMe  «voir  pris  plaisii^ 
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à  défier  la  nature  d'user  des  droits  qu'elle 
lui  accorde.  Mais  jamais,  dans  aucun  pays, 
un  fils  n'a  été  dispensé  de  porter  honneur 
à  l'auteur  de  sa  vie  :  tant  on  a  toujours 
cru  qu'il  était  des  plus  irrésistibles  seu- 
timens  de  la  nature  d'aimer  son  enfant  ;  et 
de  Tordre  le  plus  sacré  dé  respecter  son 
père  !  •  ■    '      *'  . 

Reconnaissons  d^nc,  qu'en  ne  considé*^ 
rant  dans  un  père  que  la  vie  que  nous  en 
avons  reçue ,  nous  lui  devons  de  l'amour;  il 
esturie  partie  de  nous-mêmes  ;  nous  sommes 
une  partie  de  sa  substance.  Nous  n%  pou- 
vons nous  voir ,  sans  sentir  que  nous  som  mes 
nés  pour  exister  l'un  dans  l'autre,  comme 
nous  vivons  Fun  par  l'autre^  Nous  lui  de- 
vons aussi  du  respect;  la  nature  a  voulu 
qu'à  nos  yeux  il  fût  toujours  un  être  supé* 
rieur  à  notls,  revêtu  de  puissance  sur  nous , 
puisque  c'est  de  lui  qu'elle  s'est  servi  pour 
nèus  faire  le  don  de  la  vie.' 

De  V  amour  et  du  respect  filial  fondés  sur 
lè  bienfait  de  Têducation, 

il  est  vi;ai  que  cet  amour  et  ce  respect 
dimmuaai ,  quawl  ce  qui  dsv^ittes  eutre* 


/ 


>Î08  MORALE 

tenir  et  les  augmenter  n'a  pas  lieu;  lorsque 
le  bienfait  de  l'éducation  n'a  pas  été  joint- 
au  don  de  la  vie;  nous  devons  alors  beau- 
coup plus  à  rhomme  sensible  et  compatis- 
aant ,  qui  a  reeneilli  notre  misère  et  éleirë 
notre  enfance,  qu'à  celui  qui  ne  nous  a 
'  .  fait  naître  que  pour  nous  abandonner.  Je 
citerai  ici  en  exemple  la  conduite  connue 
d'un  homme  ^  dont  les  moeurs  peuvent  faire 
autorité  en  morale,  ^miiie  ses  ouvrages 
le  font  dans  les  sciences  et  les  lettres. 

Une  femme,  d'un  grand  nom,  et  plus 
célèbp  encore  par  son  esprit  et  ses  talens 
déposés  dans  des  écrits  plein  de  grâces  ^ 
,  d'intérêt,  avait  donné  le  jour  à  l'homme 
illustre  dont  je  parle.  Sa  naissance  était 
illégitime  ;  c'était  une  raison  pour  une 
mère  de  la  cacher;  mais  ce  qui  était  af- 
freux  dans  une  mère  »  elle  n'avait  pas 
même  songé  à  pourvoir  au  sort  de  son  ea- 
fimt;  il  allait  être  porté  au  dépôt  des  mal- 
heureuses victimes  de  la  débauche  du  de 
la  misère  d^  leurs  parens;  rien  ne  le  ga- 
rantit de'  cette  cmélle  destinée,  que  l'état 
mourant  où  il  était.  Une  pauvre  femme 
s'en  chargea  par  pitié;  depuis^elle  s^at- 
tacl^a  beawoup  plus  k  hii  par  le  souyeirâr 
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de  ce  premier  bienfait,  que  par  une  pen-^, 
sion  qu'elle  reçut  du  père.  ^  . 

.  La  destinée,  qui  avait  sauvé  ce  malheu- 
reux enfant, semblait  s'intéresser  à  la  gloire 
de  son  siècle  et  de  sa  patrie.  Du  sein  de 
son  obscurité,  de  sa  pauvreté,  de  son  aban- 
don,  cet  enfant  s'éleva  par  son  génie;  noble 
avantage  qu'il  n'est  pas  toujours  possible 
à  la  cruauté  des  hommes  de  nous  ôter  !  U 
fut  bientôt  compté  garmi  les  plus  grands 
géomètres  et  les  meilleurs  littérateurs.  Sa 
renommée  se  répandait  dans  toute  l'Europe, 
et  lui  rapportait  en  tribut  les  hommages 
des  savans  et  l'amitié  des  rois. 
i  La  vanité  maternelie  s'éveilla  alors  dans 
un  cœur  qui  avait  étouffé  la  tendresse  na- 
turelle. La  grande  dame,  la  dame  d'esprit 
fut  jalouse  de  compter  un  fils  parmi  les 
hommes  célèbres ,  dont  elle  recherchait  le. 
commerce.  Mais  son  fils  se  souvint  assez  de 
«es  outrages,  pour  ne  pas  communiquer 
sa  gloire  ;  il  eut  le  noble  courage  de  se 
retrancher  dans  la  triste  soljtude  où  l'avait 
jeté  l'insensibilité  d'une  mère.  En  même 
tems  il  se  togrnait  vers  la  femme  qui  lui 
avait  conservé  la  vie ,  pour  se  consoler  de 
perdre  celle  qui  la  lui  avait  donnée.  Cette 
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bonne  femme  lui  avait  rendu  une  mère;  il 
lui  donna  un  fils  de  plus.  Adopté  dans  cette 
obscure  et  pauvre  famille ,  il  lui  conserva 
toute  sa  vie  les  soins  généreux  ^  la  tendre 
affection  auxquels  les  bons  pères  ont  droit, 
et  qu'ils  n'obtiennent  que  des  meilleurs 
-  énfans.  •  . 

• 

Je  ne  puis  écrire  cet  événement  de  la  vie 
d'un  homme  illustre ,  qui  m'honora  de  ses 
bontés,  sans  ajouter  qnelqaecdiose  au  res-» 
pect  particulier  que  ses  amis  doivent  porter 
à  sa  mémoire,  pendant  que  toute  i'£urppe 
s'éclaira  dans  les  grands  et  utiles  monumens 
de  son  génie.  .      '  ■• 

.  Mais  remarquons  A>mme  le  respect  filial 
dure  encore  dans  cette  juste  fierté  ;  ce  n'est 
pas  le  cœur  d'une  naère  cp'elle  blesse,  aUe 
n'afflige  que  sa  vanité;  ce  n'est  pas  le  fils 
qui  punit,  c'est  l'homme  de  lettres  qui  sa 
venge.  Que  M.  d'Àlembert'  eût  fait  wsè 
pas  de  plus  ;  qu'il  se  fut  répandu  en  re- 
(»rocbes  Vqu'il.eùt  setrtemeat*  donné  à» 
l'éclat  à  ses  plaintes;  qu'il  eût  haï  sa  mère; 
qu'il  eût  pris  plaisir  à  l'humilier;  il  devenait 
coupable.  Oest  ce  qu'un  aussi  honnèrer 
homme  que  )ui  était  bien  loin  de  faire  ;  et 
les  amis  avec  qui  il  épanchait  son  aitte  sm 
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cette  longue  douleur,  savent  qu'il  ne  par- 
lait jamais  ,  sans  quelque  tendresse^  de 
cette  mère  qui  lavait  repoussé  loin  d'elle; 
et  qu'à  son  tour  il  s'était  dû  à  lui-même  de 
désavouer.  •  •  • 

Il  est  rare  que  les  droits  d'un  père  s'afFai- 
blissent  ainsi,  parce  qu'il  n'a  pas  rempli 
tous  ses  devoirs;  il  ne  faut  pas  moins  que 
la  tyrannie  d'un  faux  honneur  ou  les  insa- 
tiables besoins  ijp  luxe  pour  étouffer  la  na- 
ture dans  son  cœur,      ^  ^'  '"' 

Communément,  après  la  vie,  nous  re- 
cevons d'eux  ,  avec  1  éducation  ,  tous  les 
services  du  plus  tendre  dévouement.  Et 
alors  tous  les  sentimens  que  nous  leur  de- 
vons pourraient-ils  avoir  des  bornes  !  Heu-  ■ 
reux  que  nous  sommes  dans  notre  jeunesse 
de  sentir  tant  de  bienfaits ,  pour  vouloir  les 

payerparTeffusiondenotreamoiir!  heureux 
de  leur  obéir  dans  un  tems  où  il  nous  serait 
si  dangereux  d'avoir  l'empire  de  nous-  ' 
mêmes  !  heureux  de  trouver  «dans  notre  " 
obéissance  un  mo3'en  de  leur  faire  quel- 
ques sacrifices  !  heureux  de  les  aimer  , 
puisque  notre  tendresse  est  la  meilleure 
partie  de  leur  bonheur  ;  et  d'en  être  assez 
aimés ,  pour  que  notre  bonheur  soit  leur 
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récompense  !  Quelle  ame  serait  assez  basse  , 
assez  ingrate,  poar  aller  chercher- dans- 
l'examen  de  lems  devoirs  des  motifs  de 
modérer  sa  reconnaissance  ! 

Oui ,  sans'  doute ,  de  bons  pères  ne  font 
qu'obéir  aux  sentimens  de  la  nature,  aux 
principes  de  la  raiscm ,  et  même,  en  plu- 
sieurs points,  aux  ordres  de  la  loi.  Mais 
vous,  qui  vous  prévalezide  leurs  devoirs ^ 
remplissez  donc  aussi  les^ vôtres  ;  écoutes 
aussi  tout  ce  que  les  lois ,  la  raison  ^la  nature 
vous  conmiandent;  faites  tout  pour ''eux, 
et  vous  ne  vous  acquitterez  jamais. 
*  Peut-on  ainsi  calculer  dans  ce  qu'il  e^t  si 
doux  de  sentir  !•  c'est  à  eux  à  compter  leur$' 
devoirs,  pour  ne  manquer  a  aucun.  Mais 
vous  ,  qui  vivez  de  leurs- bienfait ,  ne' 
comptez  que  ]eui;s  bienfaits.  Imaginez  qu'ils 
aient  prié  ainsi  que  vous  là  mesiire^  pour- 
savoir  précisément  à  quoi  ils  étaient  tenus 
envers  vouset  ne  rien  faire  au  delà  ;  et  voyez 
tout  ce  qife  ce  triste  et  odieux  calcul 
vous  aurait  fait  perdre  1  II  est  des  devoiis 
qui' veulent  que  Thomme  se  donne  tout 
entier;  et  tel  est  le  leur,  tel  est  le  vôtre. 

De 
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X)e  Hnflîiencè  des  vertus  domestiques  suf 

les  vertus  sociales, 

11  appartient  q,ux  verti;$,^,4^^5ti(j^es^ 
q«i  tiennent  aux  premic^^,  rapi^rtéyZaux 
premières  inclinations  de  Thomme,  d'ouvrir 
et  de  développer  notre^^gaur.  A^ais  ies.^|^ 
princtpaies  affections  qi^Uès  y  fonirnaitre  \ 
le  penchant  à  aimer. et  le  besoin^e  3<erv,ir^ 
sont  le  fonds  des  irertos  parmi  leSi^J^omines. . 
Ces  affections  n'ont  plus  qu'à  s'étendre  sur 
«ie^ûuveaux  obieta,  pour  nous  élevei^  suc* 
cessivement  aux  plus  grandes  et  aux  plus 
heureuses  qualités.  L'état  politique ,  qui  e^ 
^rti  de  de  famille ,  en  reste  foujoturs 
une  image.  Les  mêmes  rapports,  les  mêmes 
pi^^ons»  les  mêmes  droits,  les  mêmes 
Revoirs  s'y  retrouvent  scsns  d'autres  noms  ,* 
et  avec^des  effets  peu  différens.  Aussi  les 
devoirs  de  Simille  furent-ils  toujours  le 
meilleur  appui  ^es  vertus  sociales. 
'  «Ottiœ^  l'hiaoire.  Où  trouvez-yous.  tout^. 
rhëroïsme  de  Tamour  de  la  patrie  ?  Tou- 
jours ck^z  les  peuples  qui  ont..  \ç  mieux 
connu  lar  sainleté  des  mœi^-s  domestiques. 
Considérez  Ipurs  plus  illustres  citoyens  :  la 
piété  filiale  rappelait  la  vertu  dans  leurs 
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cœurs  et  leur  .était  plus  douce  que  la  gloire. 

Voyez  le  fiex'  ressentiment  du  farouche 
Coriolan  tomber  devant  les  larmes  et  la 
prière  de  sa  mère  !  Ecoutez  Epaminondas  , 
après  la  bataille  de.  Leuctres  :  »  Ce  que 
faime  le  mieuœ  de  ma  uietoire  ,  c*est  de 
V avoir  remportée  du  ifwani  de  mon  père 
et  de  ma  mère  /  »  Deseendoas  à  notn»  tents 
et  à  nos  pœurs.  Examinez  ces  hommes  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  Lors,  des  affectioos 
et  des  devoirs  de  famille  :  il  y  a>  presque 
toujours  quelque  chose  de  <dur,  de  sec  et 
de  grossier  dans  leurs  caractères  et  leurs 
mœurs.  Les  meilleurs  et  les  plus  doux  sei^- 
timens  n'ont  pas  adpuçi  et  embelli,  leur 
'  ame  ;  leur  esprit  même  manque  ordinaire* 
x&eat  de  ce  .  tact  et  de  ces  grâces  que  le 
•cœur  seul  peut  donner.  'Gonuaissoiis  donic  » 
sentons  bien  toute  l'importance  ,  tout  le 
^  .}>onbeur  des  simples  et  touchans  d^oirs 
que  je  viens  de  peindre.  Dormons  de  bons 
fils  y  de  bons  frères,  de  bons  parens,  pour 
avoir  des  gens  de  bien  et  d'excaUens  ci- 
•  toyens.  ♦     •  . 

Combien  la  nature  est  admirable  e):  tou- 
chanté  dans  ses  plus  simples  institutions  î 
11  ne  s'élève  rien  de  bon  daus  notre  cœur  . 


Digitized  by  Google 


■ 

É  L.É  M  E  N.  T  A  I  R  E.  ll5 

qui  n'y  fasse  naître  même  des  vertus  qu© 
nous  ne  désirerions  pas.  Voyez  cette  mère 
passionnée  qui  n'a  qu'un  désir,  qu'un  objet 
dans  la  vie  ;  c'est  d'être  aimée  de  son  en- 
fant, s'il  est  possible,  autant  qu'elle  l'aime. 
Eh  bien  ,  qu'elle  reçoive  cette  délicieuse 
récompense  ;  qu'elle  recueille  tendresse 
pour  tendresse;  vous  verrez  le  jeufte  cœur 
qui  brûlera  de  ce  feu  sacré ,  s'en  épurer , 
s'en  ennoblir  tous  les  jours  davantage.  Cette 
sensibilité  reconnaissante  adoptera  tout  ce 
qui  est  bon  ,  pour  s'en  pénétrer  ,*  tout  ce 
qui  estbeau,  pour  s'en  orner.  L'ame  de  sa 
mère  consacrera  à  ses  yeux  le  pays  où  elle 
habite,  l'humanité  dont  elle' fait  partie  ;  et 
les  plus  génq^eux  sentimens ,  nés  dans  sou 
ame  de  cette  première  affection,  l'augmen- 
teront encore.  ^v^J*  a  ..  . 
•  *  Les  parens  n^  peuvent  donc  rien  cultiver 
de  plus  heureux  dans  le  cœur  de  leurs 
enfans  que  cet  amour  filial,  qui  les  paie 
de  tout;  et  les  jeunes'gens  doivent  voir  dans 
ce  bonheur,  qui  est  si  près  d'eux,  la  source  ' 
de  toutes  leurs  vertus  et  de  leur  gloire. 
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Cb  que  les  pères  et  mères  doivent  obseruefs 

'  pour  sejaire  aimer  et  respecter  de  leurs 
enfans. 

Je  n'ai  pas  cru  m'étendre  sans  utilité , 
en  recherchant  les  principes  d'où  décou-» 
lent  la  piété  filiale  et  les  sentimens  qui  la 
composent.  Je  çrois  devoir  au84  m'arrêtpr 
sur  les  moyens  de  la  faire  naître  et  de 
l'entretenir  dans  de  jeunes,  cœurs  ,  et  sur 
les  règles  d'après  lesquelles  ses  divers  de- 
voirs peuvent  se  modifier  ,  dans  les  diffé* 
rentes  positlo^^^  oii  les  eiifans  peuveilt  *^ 
trouver  avec  leVirs  pères. 

Je  cherche  ce.  que  des  j^rens  ont  de 
mieux  à  faire  poiir  être  aimés  de  leurs 
çnfans.  iVIais  je  ne  renccy tre  ici  que  des 
inoyens,  que.  chacun  cqnnatt  ou  aperçoit , 
dès  qu*il*y  réfléchit  Dois  -  je  pour  cela 
négliger  de  les  prései^r  ^?  Non  ,  les  meil- 
leurs préceptes  ,  les  principes  les  plus  sûrs 
dans  la  inwale  sont  souvent  ceux  qu'on 
néglige  ,  qu'on  viole  le  plus:  11  faut  les 
répéter  ,  puisqu'il  faut  sans  cesse  combattre 
les  vipes.  £h  !  ne  serait  -  ce  pas  beaucoup 
dans  cet|e  matièi^e  qu»  de.  faire  mieux 
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sentir  ce  qu'on  ne  peut  plus  apprendre  ? 

Il  est  utile  à 'l'artiste  de  revenir  souvent 
contempler  les  andens  «i^f * d'œuvres  de 
sonmmn  Jouit  encore  dë^^toutes  ces  beau-  . 
tés  dej[a  tant  admirées  et  son  génie  s'a* 
nime s'étend  toujours  par  cette  joûis^ 
sance.  De  même  l'honnête  homme  ne  se 
recueilJte  jamais  sans  profit  dims  Pexameii 
de  ses  devoirs  ;  il  y  rencontre  sans  cesse 
un  nouveau  motif  qui  l'y  porte,  un  nouvel 
attraiî^ui  ly  attache.  '  ^  *^  f ^  .  ^ 

Voici  donc  les  choses  très-simples  qu'on 
peut  dire  ici  à  des  pères  et  inèfës  : 

Comm€a[icet  par  remplir  tous  vos  devoirs 
envers^os  enfans ,  si  vous  voulez  les  appli- 
q^uér  aux  laixi^  et  les  y  retelf!?.  Aimez^les 

é^aucoup  ,  pour  en  ètr^beaucoup  aimés. 

f*^^tive?i  ieur  ame  et v|eur  esprit,  pour 
qu^ls^^^^^^^i^vent  et  qu'ils  sentent  bien 
tout  ce  qgi^  Yous  avez  fait  ppur  eux  ,  ^ut 
èe\<)u'Us  votts^diMvent.  Ajoutez  sans  cesse 
à  l'autorité  naturelle  à  i'ajscendant  sacré 
que  vous  avez  sur  eux. ,  par  Fimpression 

«de  vos  vertus  ,  agrandie  encore  de  la  vé- 
nération et  de  l'amour  qu'elles  obtiennent. 
La  beitité  paternelle  elle-nième  a  des  dan* 
gers  ;  tempéçez-la  paf  une  sagesse  sévère. 
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Gard«-vous  donc  de  Jeur  permettre  d'a- 
buser de  votre  tendresse.  ïoute  faiblesse 
dans  un  père,  donne  un  vice^  son  entant; 
et  chaque  vice  altère  tout  ce  quTT^^fPf  de 
bon  dans  fion  ame,  iu&qvCk  l^ainoui: filial. 
1  Pour  acroître  leur  reconnaisaiîcfe  /^yiiii^ 
leur-en  un  bonheur.  Pour  afferniu  leur 
fioumission* randez  votre  amtorité  douce 
et  légère.  Ne  faites  pas  valoir  vds  bien- 
faits ;  mais  donnez -leur  ce  charme  qui 
les  fait  mieux  goûter  ;  et  /  s'il  le  faut , 
mettez  -  y  cette  adresse,  qui  les  fait  aper- 
cevoir. Oiîvrez  le  cœiir  paternel  tout  en- 
tier dans  les  grace^  ;  armez-vous  de  tout 
le  poids  de  la  raison  dans  le  commander* 
ment  :  mais  surtout  retenez  avec  eux  ce 
^         caractère  imposatit .  que  la  nature  vous  a 
donné.  Un  père  ne  doit  pas 'être  aimé* 
comme  un  frère ,  une  mèi^  ,  comme  une 
édbuse.  La  reconnaissance  et  le  respect 
doivent  sans  cesse  imprimer  leurs  formes 
à  cette  affection.  Les  autres  allections  nous 
disposént  à  àccoirder  ;  ceîlè-xi  doit  Hoiis 
porter  à  obéir.  Qu'un  père  observe  donc» 
dans  sa  manière  de  vivrj^  avéc  ses  enfans , 
tout  ce  qui  peut  (topserver  à.  ce  sentiment 
ses  propres  ^aractèr«ea;'    *  ♦ 
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Toufours  tr4%  étrangers  aux  .purs  mou- 
vemens  de  la  nature  ,^  nous  n'avons  jamais 
sa  ni  garder ,  ni  reprendre  les' mœurs  qui 
lui  conviennent.  Autrefois  nous  portions 
jusques  dans  rintimité  de.  la  vie  dome^* 
tique  la  froide  dignité  et  les  afFectattons 
«ide  cette  sotte  politesse  qui  ,  pour  em- 
pêcher les  hommes  de  se  choquer  entre 
eux  ,  ne  laisse  plus  rien  de  libre,  n»dans 
leur  maintien ,  ni  dans  leur  ame.  Un  père 
était  monsieur  dans  la  boudie  de  son  fils; 
et  il  fallait  à  celui-ci  une  permission ,  pour 
embrasser  son  péris.  On  est  venu  nous  faire 
honte  de  cette  insensibilité ,  de  cette  pé- 
danterie de  nos  mœurs on  est  venu  nous 
prêcher  la  liberté  et  le  naturel';  et 
nous  sommes  sortis  avec  nos  enfans  hors 
de  toutes  règles ,  de  toutes  bienséances.  Ils 
sont  nos  camarades  ;  ils  n*ont  pas  avec  nous 
d'autres  manièr<es  d'agir  et  de  parler.  11 
faut  qae  Tenfant  traite  d'égal  à  égal  avec 
son  pèrp ,  et  que  sa  mère  lui  obéisse.  Sans 
cela ,  aurait-on  un  bon  cœur  ?  Ou  plutôt 

serait-on  dans  le  bon  ton  ;  car  toute  cette 
b.onlU>mie  n'est  pas  autre  chose  que  les 
singeiies  4e  la  mode.  ^ 
JUe  peuple  n'a  pas  varié  -dans  ses  ma* 


\ 
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nières  avec  ses  enfans  ,  pffrce  qu'il  les  a 
toujours  aimés  sans  faste  et  sans  fausseté. 

Cela  n'a  lieu  que  dans  les  petites  choses  , 
dit-on  ;  mais  ,  avec  des  enfans  ,  qui  ne  dis- 
tinguent rien,  il  faut  faire  les  petites  choses 
comme  les  grandes.  Qu'arrive-t-il  ?  Nouô 
croyons  nous  faire  plus  aimer  avec  cette 
excessive  familiarité  ;  nous  ne  parvenons 
qu'à  attrister,  qu'à  soulever  ,  lorsque  nous 
en  sortons.  Nous  voulons  que  tout  soit  l'i- 
mage de  l'égalité  ;  mais  lorsque  l'autorité 
revient ,  elle  n'est  plus  que  de  la  tyrannie  ; 
on  n'y  voit  plus  qu'un  pacte  rompu  par  le 
caprice.  On  ne  regagne  pas  sur  un  de  ces 
sentimens  ce  que  l'on  cède  de  l'autre  ;  on 
le  perd.  Soyons  de  bons  pères ,  comme  la 
nature  et  la  raison  le  veulent  ,  et  non 
comme  l'usage  l'a  établi.  Cette  familiarité 
peut  avoir  lieu  dans  l'enfance ,  parce  qu'on 
ne  peut  lui  faire  sentir  qu'on  l'aime  ,  qu'en 
descendant  vers  elle.  11  faut  aussi  une 
tendre  intimité  ,  lorsque  l'enfant  com- 
mence  à  devenir  un  homme  ,  qu'on  a  bien 
plus  de  force  sur  lui  par  la  persuasion  que 
par  l'autorité.  Mais  la  familiarité  et  l'inti- 
mité jurant  avec  l'âge  de  l'éducation  ,  qui 
demande  d^ns  les  parens  un  heureux  mé- 
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lange  de  sévérité  et  de  douceur  ;  et  encore 
^  une  fois  «^uir  des  epfans  àurtout ,  les  formes 

r|$préâent|^ut  les  choses.  • 


Ck>n 


tnment  les jeunesgensdoiuent  considérer 
es  défauts  de  leurs  père^s  et  nièves. 


.  La  piété  filiale  est  peut-être  la  plus 
belle  de  nos^ vertus ,  comme  elle  est  le  pre* 
mier  de  nos  devoirs.  Aucune  ne  s'est  élevée 
à  desactiou*  plus  «mblimes ,  et  n'a  porté  une 
plus  grao^  constance  dansses  sacrificeSb  Je 
regrette  que  les  bornqs  où  je  dois  me  res- 
serrer ,  ne  me  permettent  pas  d'enrichir  cet 
ouvrage  de  tant  de  beaux  traits  de  piété 
^ial^  ,  que  chaque^  pays,  chaque  siècle 
pourraient  nié  fournir.  Peu  d'ames  cepen* 
dant  sont  capables  de  ce  que  cette  vertu 
inspire  de  plus  généreux;  mais  on ^ peut 
exiger  de  tous  les  hommes  d'en  remplir  les 
devoirs  ordinaires.  Rendons  justice  au  oisur 
de  l'homme  ;  il  est  assez  porté  à  s^en  ac- 
quitter dignement  ;  et  lorsqu'ils  sont  mé- 
QQPBiiS  ou  violés  «  c'est  beaueoup  te  faute 
djBs  parens. 

vTrd^  soipent  ^1$  donnent  eux  -  mèn^s. 
des^vices  à  leurs^enfims,  par  une  mauvaise 
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éducation  on  de  mauvais  exemples.  Eh  ! 
cojiUQeut  les.  sentiinens,  des  enii^us  pour  ^ 
l^urs  pères  ne  s'altéreraient-ils  .pas  ,  dë^ 
qu'ils  aperçoivent  les  vices  de  ceux  -  ci  , 
ôu  qu'ils  leur  reprochent  secràtenient  -Ji 
.  fautes  dont  on  les  punit  ?  Voilà  la  positif 
critique  et  cruelle  où  un  jeune  homme  se 
trouve  souvent.  U  est  bien  délicat ,  mais, 
^  je  crois ,  nécessaiie  de  lui  présjénter  ici  les 
conseils  de  la  vertu  «  et  de.  le  laisser  arbitra 

de  leur  applications 

11  semble  qu'il  suivrait  de  li^i  dire  :  Est-ce 
à  vous  de  levej*  les  yeux  sur  là  conduité  des  • 
auteurs  de -.vos  jours  ?  Que  d'autres  les 
jugent  ;  pour  vous  ,  il  ne  vous  est  ppnnis 
que  de  les  honorer  et.de  leur  obéir.  C'est 
n^ème  là  le  premier  mouvemeiU  de  sa  con- 
science  ,  qui  longtems  intimide  ioî  ses  ra^ 
gards  et  arrête  les  jugemens  de  sa  raison. 
Mais  si  l'on  peut  snspendre  dans  le  «jeûna 
hojsune  cette  faculté  de  penser  qui  le  tra- 
vaille ,  c«  droit  de  juger  les  autrès  ,  conune 
il  se  ju;:z;e  lui-même;  on  ne  peut  l'étoufFer. 
Qu4^djpn  établit  dan3s  la  morale  des  règles 
que  la  nature  humaine  ne  comporte  pas , 
<^         on  la  compromet ,  sans  ^^^er yir.  Traitons  Je 

jçune  hqinma  oomme  nn  être  fait  pour  u^et 
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de  sa  rflison  ;  et  aa  moment  oà  tout  me- 
nace le*  plus  essentiel  4e  ses  devoirs ,  rafTer- 

missons  -  le  par  le  secours  de  la  raison 
même.  Apprenonfjrlui  à  ne  pas  abuser  de 
son  droit  ,  sans  prétendre  l'y  faire  re- 
noncer. 

Si  qoelcfues  pèrês*  trouvaient  mauvais 

qu'on  discutât  pour  leur  fils  une  pareille 
«Question  ,  .qu'ils  s'imputènt  d'y  avoir  donné 
lieu.  Je  ne  sais  chercher  le  bien  que  paf 
le  vrai. 

Je  ne  défendrai  donc  pas  à  un  Jeune 
homme  de  voir  ce  qui  ne  serait  que  trop . 
clair  et  trop  évident  dans  les  fautes  et  les. 
défauts  de  ses  parens;  mais  je  lui  dirai  qu'il 
convient  a  son  âge  de  se  défier  de  ses  juge* 
mens.  Sait-il  toujours  ce  qui  est  juste  ,  ce 
qui  est  honnête  ?  £t  quand  il  le^ saurait, 
comblent  sbiîvent  de  motifs  qui  justifient  \ 
de  raisons  qui  exçusent,  lesquels  échappent 
à  la  légèreté  nattarelle  de  son  examen  ,  k 
i*inexpérfence  de  son  esprit  ?  En  général,  il 
doit  être  lent  à  observer  ;  plus  lent  à  blà- 
tnefi'  H  doit  surtout  se  refuser  ^  tant  qu'il 
le  peut  ,  à  s'avouer  a  lui-même  les  écarts 
de'ses*par6n9.  Chaque  dlconverté  quH 
ferait  en  ce  point  deviendrait  pour  lui 


Digitized  by  Google 


124  *       M  OR  À  L^E 

danger  et  un  malhour.  £st  -  il  bien  sâf 
qu'elle  ne  changerait  rien  dans  lé  fond' 
dé  son  ame  ?  Et  qu*est-ce  qui  devrait 
IcT  désoler  davantage ,  qoe'dy /SeÀtir  s'a^ai- 
bïir  et  s'éteindre  les  meilleurs  et  lés  plus 
doux  de  ses  sentimens  ?  Dajas  toutes  les 
choses  qu'elle  redoute  d'approfondir,  l'ame 
sait  se  faire  des  illusions  qui  la  détournent.  - 
11  faut  employer  ici  cet  innocent  artificei' 
Lorsque  vous  apercevez  dans  votre  père; 
une  mauvaise  qualité  ,  jetez* vous  dans  l|i 
contemplation  des  bonnes  ;  opposez  la 
tendre  estime  qu'elles  tous  inspirent  à  ce 
léger  mécontentement ,  qui  voudrait  «e* 
glisser  dans  votre  cœur.  Qui  est  parfait 
parmi  les  honûnes  ?  Voyez  les  autres  pères , 
nWt-ils  pas  ausii  de»  défauts  >  Peut-être  le 
^  vôtre  es^  encore  un  de  çenx  qui  en  a  le 
mùm^.  Ainsi,  en  exanïinantbteilleg  dkoêês^ 
loin  4'avoir  à  les  condamner ,  ou  à  vous  en 
plajdidro  vdùs  ne  lui  deviez, qiîe  plus  de 
respect  et  d'amour.  Tournez  les  yeux  sur 
vous-m^mes  ;  combien  n'avez- vous  pas  de 
choses  à  vous  reprocher  ?  Atteadéz  VDtr& 
entière  correction  ,  pour  vous  croire  en 
âr<iit  4e  .vous  ^ffienser  des  vic%s  étrangers. 
#Mais  enfin  vous  ne  pouvez  résister  aux 

•  '  ♦  V  ' 
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impressions  que  vous  recôve».  Modérez- 
lés  du  moins.  —  Ûn  défmt  veàf^  choqué 
invinçitlement.  —  Eh  bien  ,  livrez  -  vous 
davantage  à  l'attrait  d'uii&  bonne  qualités 
— On  ne  sait  pas  bien  vous  conduire. — Maîô 
.  ou  en^4  le  désir  :  aimez  pour  L'inteutiou  ; 
«  obéissez  pour  ne  pa&  affiigerceux  qttâirwas 
aiHiez.  —  On  commet  sous  vos  yeux  de 
grandie  fautes^  ~  Mais  on  les  réparé;  ç'est- 
la  vertu  qui  rentre  dans  tous  ses  droits.  On 
s'en  aiïlige  du  luoins  :  ce  n'est  ^lus  qu'une 
fiiiblèsse ,  que  la  doûlCiir  expie.  Ycrflft-à  peu 
près  ce  que  vous  devez  vous  dire  dans  les 
diverses  oecasioMs  ^  ce  qu'il  voui^est  pot- 
sible  d'adopter  et  de  suivre  ;  et  ce  qui  re- 
tiendra voti  e  cœur  dans  le  devoir.  4t  -    '  ^ 
^^wéttéî':  difficile  et  donloureuse  po^tioiu^ 
imposa,  encore  au  jeune  homme  ,  dans  un 
aty^îr  ^oi4il*9iàiPHie  tùnànke  a^sisi  fMrudeniê  ^ 
aussi  respectueuse.  Ce  qu'il  devrait ,  s'il 
éi»it  possible  f  se  eacber.  à  Imi^mème,  qp'U  - 
hV*le  i^vèle  jamais  é  d'autres.  On  cite  lé  ' 
trait  d'un  eu  faut,  qui  se  donna  pour  Fau- 
tif d'tttn  crime  y  éint  eea  përé  étâit  cott*  ' 
pçible.  Voilà  le  sublime  de  ce  devoir  :  qu'il 
îi'interdiae-  wssi  de  faire  àés  rêprdëhesà  ' 
$on  père.  Il  y  a  dans  1^  caractère  paternel 
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une  majesté ,  qui  repousse  la  censure  d'un 
fils.  La  joatur.e  e&t  violée,  quand  c'est  le  iils 
.qui  accuse  ,  quand  c'fSft  le  père  qui  e$t 
affligé,  humilié  par  le  ûl^. 

Si  les  en/ans  dowent  avoir  des  sentimens 

'       dijferens  pour  leur  père  et  pour  leur 
*  '  »  '      •  * 

mère.  .  V 

*  .  On  pourrait  deqiander  si,, les  de\^irs  de, 
la  piété  JiUaèe  fioiit  les  nMpo>  enwrs  le 
père  et  la  mère  ;  s'ils  ont  droit  également 
au^  mèoMs  sentimens  et  dans  1^  mèfl^e 
degré.  Les  lois  favoViient  les  pères  dans  le 
partage  de  l'autorité  dom^stiquei,;  nous  au* 
rons  à  traiter: de  C9tt#*|(uissaiice»,  et  mow 
donnej^nfi  la  raison  de  çe.  statut  des  lois. 
Il  nous  9iifi|t  ici  ^'d^sarreiv  que  cette  iné- 
galité tient  ùniqHeKient  aux  institutions  de 
1  ordjce  ciyil  ;  la  n^tur^  ne  la  connaît  pas  ; 
el^  ^oiis..ins{ûi;e  et  nous  oùmnaande 'la 
i^^e  a^ctiga  pour.^iûtre  père  et  noU'e 

« 

On  conçoit  que  cette  affection,  comm9 
*  toutes  les.  autres  ^  a  plus  ou  nuâns  de  forcç  , 

suivant  qu'elle  eaf  plus  ou.ivoius^exottée 
-  et  entfieten^ie  par  les  qualités  propres  de^ 

p»C9Q0V$  qui      s^t  ^  oi>jeti.  U  e^t  im* 
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possible  d'empêcher  nos  penchans  de  s'a- 
bandonner ainsi  à  l'impression  de  leurs 
causes.  Cependant ,  les  enfans  ,  comme  les 
përes,  doivent  se  défendre  de  la  prédilec-^ 
tipn  ;  toute  prédilection  tient  souvent  à  une 
injustice  ,  et  fait  toujours  des  malheurs.  ' 
N'outrons  rien  néanmoins;  elle  ne  peut  être  . 
une  faute  que  quand  elle  sort  trop  du  cœur  , 
pour  se  marquer  dans  les  actîons.  Il  sera 
toujours  permis  de  pi^férer  ce  qui  nous 
paraitra  plus  estimable  ,  ce  qui  nous  sera 
meilleur.  .1: 
.  Mais  je  ne  puis  refuser  à  un  profond 
sentiment  de  mon  ame ,  de  demander  aux 
enfans  ,  non  pas  plus  de  respect ,  de  recon- 
naissance et  d'amour  ,  mais  des  soins  plus 
tendres  pour  leur  mère.         ^  -    *  -  ^ 
Dans  ces  momens  de  bonheur , où  le  cœur 
se  porte  vers  les  personnes  qui'  lui  ont  fait 
Je  plus  de  bien  ,  pour  les  aimer  davanta^^e  ; 
etles  réjouir  de  sa  joie,  je  cherche  ensemble 
les  auteurs  de  mes  jours  ;  mais,  je  l'avoue, 
mes  regards  s'arrêtent  sur  ma  mère  avec 
encore  plus  d'attendrissement  ;  et  mes  ré- 
flexions mes  souvenirs,  viennent  incessam- 
ment l'augmenter.  C'est  elle  qui  m'a  porté 

dans  son  sein  ;  avant  de  naiti  e ,  je  lui  avais 

.  .        ^  '  ' 
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déjà  causé  des  dquleurs  :  en  naissant  , 
pouvait  lui  donner-  la  'totift.'Combîeii'  ûé 
peines  et  de  soins  lui  a  coûté  nia  pre- 
mière ebfaticd    Le  cri  de  ses- entrailles  kf 
réveillait  dans  le  silence  des  Atrits  ,  et  de- 
vançait la  prière  de  mes  plenrs.  Chaque 
;  instant  de  ma  iRragne  exîaleiice  à-  fatigué  sa 
sensibilité  ;  chacun  de  mes  dangers  ajoutait 
à  scto  amour.  'Trom|>ée  par  lui ,  eto  me  pro- 
•di tenant  ses  caresses  ,  que  je  ne  sentais  pas  , 
éHe  jouissait  déjà  des  miennes,  qui  n'^aient 
que  les  signes  de  mon  bien-être.  ElWa  réçtl 
mon  premier  sourire  ,  qu'elle  reçoive  aussi 
mà  dernière  pensée  (Aujourd'hui  encore^' 
à  tout  moment,  je  retrouve  son  inquiète 
Vigilaiibe^,  sa  tendresse; ingénieuse  dans  ces 
besoids  du  cœuf  ,  que  Vàmé  imtemetie 
seule  sait  •  deviner.  Au  milieu  des  soui- 
frances  p&Aiculières  à  son  sèxe  ,  'cfes  éoîns 
'  la  charment  et  la  consolent.  Exclue  de» 
nobles  travaux  et  det  ^fîréqûens  jdaiairi 
accordés  à  la  forcé  et  à  ^indépendance  de 
l'homme ,  .elle  s^occupe  à  aimer  ;  elle  jouit 
dans  cè  qu'élle^atme  ^  et  n'ai ifte  rien  cbnîiÉiè 
son  enfant.  Oh  !  comment  pourràis-je  donc 
la  payer  -de  cet^'e^écès  d*aibout  qu'elle 
seule  pouvait  m'dccoider  !  Que  mou  père 

me 
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me  demande  ma  soumission ,  ma  confiance, 
la  sacrifice  de  ma  foptuae  ,  de  ma  vie  ;  ja 
suis  à  lui  ,  comme  il  fut  à  moi ,  et  mon 
bonheur  ne  se  séparera  pas  de  mon  devoir  ; 
il  mè  sera  4onx  de  lui  tant  rendre  ,  de  lui 
tout  donner.  Mais  je  réserve  pour  ma  mère 
ce  qui  peut  davantage  ia4QUc|iec  ^^  ce  qui 
lui  ëH  plus  liécessaire  ;  toutoe  qu'il  y  a  de 
plus  sensible  ,  de  plus  délicat  dans  les 
é^rds  ,  dans  les  prévenances  ,  dans  les^ 
épanchemens  ,  dans  les  consolatioiis  ;  et 
pour  les  bien  connaître,  j'irai  les  chercher , 
les  étudier  dans  son  c«ur.  Quand  même,  en 
^rtant  plus  de  respect  à  mon  père»,  je  don- 
nerais à  ma  mère  pkis  d'amour;  ponrrait-iL: 
s'ea  offenser  ?  n'eut  -  il  pas  une  mère  aussi  ? 
^^fifi^mnx  donc  ceux  qui  ont  encore  ces 
diMllIi^Mieluitts  à  remplir  ;  qui  y  en  entre- 
voy4pi4^  refi^s  et  le  bonheur  pour  eux; 


mêmes  y  iÀMgmentent  dans  lenrpenséa^ 

par  Tespoir  de  les  répandre  sur  un  objet  si 
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AMITIÉ  FRATERNELLE. 

Tout  prépare  Vunion  fraternelle  à  biea 
des  égards  $  mais  plusieurs  choses  aussi 
peuvent  y  substituer  une  inimitié  d'autant 
'  plus  ardente,  que,  née^contr^  Tordre  de 
la  nature ,  rien  ne  sera  plus  capable  de  la 
modérer.  Des  frères  et  sœurs  passent  en- 
semble la  première  partie  de  leur  vie;  ils 
ont  les  mêmes  plaisirs^  les  mêmes  peines  , 
les  mêmes  intérêts;  les  mêmes  personnes^ 
les  aiment  et  doivent  en  être  aimées  :  tant 
de  rapports  sont  bien  puissans  pour  les  lier 
d'un  attachement,  qui  se  prolonge  spr  toute 
.  leur  vie.  Mais ,  d'un  autre  côté  ,  ils  ont  - 
-  aussi  des  occasions  de  se  choquer  sans  cesse 
par  leur  humeur  ,  leurs  passions  ,  leurs 
prétentions  ;  si  leurs  caractères  se  con- 
trarient ,  tout  oe  qui  devi|it  les  unir  tour* 
nera  en  causes  de  haine  ;  ils  peuvent  croître 
dans  la  plus  tiuieuse  discorde,  comme  dans . 
l'union  la  plus  intime^  Il  faut  donc  disposer 
autour  d'eux  tous  les  objets  propres  à  les 
unir  r  écarter  oonx.  qui  ponrrai^t  exciter 
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la  division.  11  faut  travailler  sur  les  carac 
tères,  pour  qu'ils  se  marient  par  tous  les 
endroits  où  ils  s'appellent ,  pour  qu'ils  se 
plient  dans  tous  les  points  où  ils  peuvent  se 
heurter.  Je  ne  puis  indiquer  ici  que  l'objet 
général  :  les  moyens  varient  trop  ,  pour 
qu'il  soit  possible  de  les  marquer  et  de  les 
distinguer.  On  conçoit  seulement  que  l'es-* 
sentiel ,  pour  arriver  à  ce  but,  c'est  d'éviter* 
soigneusement  les  prédilections.  w  ?^ 

lly  a  aussi  une  différence  dans  la  situation' 
des  frères  et  dans  celle  des  sœurs ,  qui  doit 
influer  sur  leûrs  sentimens  réciproques.  Les 
frères  sont  appelés  à  l'intimité  entr'eux  par 
un  grand  nombre  d'objets  communs  ,  sur 
lesquels  leurs  ames  et  leurs  esprits  peuvent 
sans  cesse  communiquer;  mais  ils  sont  aussi 
attirés  vers  leurs  sœurs  par  la  douceur  et 
les  grâces  particulières  à  ce  sexe  ;  et  celles- 
ci,'  à  leur  tour,  aiment  à  s'appuyer  sur  des 
êtres  plus  forts,  à  qui  leur  cœur  se  livre 
d'autant  plus  ,  qu'il  en  espère  davantage. 
.  '  L'amitié  entre  frères  ,  ofi're  plus  de  se- 
cours; elle  sait  plus  élever  l'ame  ,  féconder 
l'esprit  ;  elle  demande  de  plus  grands  sacri- 
fices ,  et  ne  peut  subsister  qu'entre  des  ames 
généreuses/ Elle  a  besoin  de  tous  ces  soins 

1  a 
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délicats^  moins  faciles  et  moins  aimables 
epxre  des  hommes.  Par-là  elle  ei^  exposée 
à  plus  de  dangers,  et  a  peat-ètre  moins 
de  charmes. 

L'amitié  entre'  les  frères  et  les  sœurs  ^ 
réunissaçLt  les  qualités  des  deux  sexes  qui  , 
quoique  opposées ,  sont  si  propres  à  s'unir  ^ 
a  plus  de  douceur ,  promet  plus  de  durée  ; 
et  si  elle  élève  moinsJL'ame  et  l'esprit ,  ello 
lesi  per&btionne  peut-être  davantufe. 

L'une  et  l'autre  donnant  un  grand  bon- 
heur ,  et  se  formant  plutôt  par  le  rapport  des 
inclinations  que  par  le  choix  ées  volontés, 
il  est  inutile  d'étal;»Ur  entr'elles  lyie  préfé- 
rence. 

•  Mais  qui  pourrait  être  insensible  à  leurs 
touchans  attraits  ?  C'est  d'elles  que  naissent 
les  p)fis  douces  et  les  plus  longaes^,  satisfac- 
tions de  notre  vie.  Dans  1  âge  du  sonmieil 
des  passions,  et  de  l'absence  des  soins  et 
des  affaires,  elles  accroissent  la  vivacité  des 
premières  impressions,  et  en  embellissent 
^  rinnocence.  < 

Vous, à  qui  il  fut  donné  de  goûter,. dès 
vos  premiers  ans  ,  Vamitié  fraternelle  ^ 
rappele^rvous  ,  racontez  -  nous  tous  ^es 
plaisirs    tous  sys  bienfaits  ;  comment  ce 
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penchant  s'émit  forûké  au  $ein  djy  jeux 

de  votre  enfance  ,  où  tout  s'attristait  pour 
l'un  par  l'absence  de  l'autre  ,  tout  se  rani- 
mait par  son  retour  ;  combien  il  vous  était 
doux  de  posséder  une  ame  de  votre  âge , 
dans  laquelle  vous  voyez  naître  et  se  dé* 
velopper  les  mêmes  pensées  ,  les  mêmes 
sentimens  qui  vous  agitaient  ;  combien  vous 
vous  attachiez  tous  les  jours  davantage  par  * 
vos  naïfs  épanchemens ,  par  vos  mutuels 
sacrifices  ,  par  vos  peines ,  par  vos  plai**  * 
sirs  ,  par  vos  projets  et  vos  espérances  , 
dont  Taccroissement  de  votre  amitié  était 
toujours  le  plus  heifrènx  évènétoient  I 
Dites-nous   aussi  combien  ce  sentiment 
ajoutait  à  tout  ce  qû*il }»  avait  en  vous  de 
bon  et  d'élevé  ?  combien  il  vous  rendait 
la  gloire  plus  belle ,  la  vertu  plus  déli- 
cietisiÉ^t'  ^^elie  sainte  émulation  É^tre- 
tenait  dans  vos  cœurs  !  vous  desiriez  une 
bonne  quâlififde  phts ,  pour  avoir  droit  à 
plus  d'amour  !  Ah  I  sans  la  tendresse  fra- 
ternelle ^  notre  jeunesse  perd  la  meilleure 
partie  des  vertos,  et  du  bonheur  qui  lui 
étalent  réservés/^  ^^  '^-^  ^  "  *  ^ 

Elle  ne  nous  '  est  pàé  noitts  précieuse 
dans  un  âge  oppo&é.  Lorsque  l'expérience  ' 
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tomniff^ncie  à  nous  détromper  de  tout  ;  et 

«que  ,  fatigués  des  orages  de  la  vie  ,  en  ' 
cherchant  le  repos ,  nous  craignons  la  lan- 

'gueur;  notre  ame  renaît  et  se  'câline  tout 
ensemble  dans  cet  attachement  ,  comme 
dans,  un  doux  et  dernier  asile.  Sur  le  déclia 
de  la  vie,  nous  avons  communément  perdu 
nos  pères  et  mères;  nous  aimons  peut-jètre 
'  •  moins  vit^ment  nos  ehfans,  parce  que  nous 

^leur  sommes  moins  nécessaires  et  nous  en 
jouissons  moin3 ,  parce  que  leurs  intérêts  et 

'  leurs  devoir?  les  absorbent  beaucoup ,  et 
que  des  goûts  diflerens  nous  en  séparent  en 
bien  de  choses.  Nous  devenons  élriangers 
dans  la  société  où  nous  trouvons  tout 
changé ,  parce  qvie  nous  seuls  sommes  res« 

•  tés  les  mêmes.  Nous  n^dvbns  plus  que  nos 
femmes ,  pour  partager  le  fardeau  de  notre 
existence,  à  moins  que  nous  n» retrouvions 
encore  de  vieux  amis  ;  et  quels  meilleurs 
amis  pouvons-nous  avoir  que  nos  frères  ? 

•  Voyez ,  aux  approches  de  la  vieillesse ,  ces 
deux  frères  qui  se  possèdent  encore  >  d'au- 
très-  affections  lés  avaiefut  quelque*  *tètns 
distraits  de  leur  premier  sentiment  ;  mais 
enfin  ils  se  irendent  tout  entiers  Tun  à  ^ 

-IVtMFe.  ils  se  «mienneat  dan'^  leur  déca* 
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dence ,  comme  dans  leur  accroissement  ; 
ils  s'embrassent  par  leurs  pertes ,  comme 
par  leurs  jouissances;  ils  ont  un  fonds  com- 
mun de  regrets  ,  de  souvenirs  ^  où  ils  se 
plaisent  à  puiser  ensemble. 
.  Ainsi  V  amitié  fraternelle  a  le  doux  avan- 
tage de  faire  la  consolation  de  nos  derniers 
jours ,  comme  le  charme  des  premiers  ,  et 
de  remplacer  en  tout  tems  les  passions,  soit 
en  les  prévenant  ,  soit  en  leur  survivant. 

•  Aussi  généreuse  qu'aimable  ,elle  ne  consent 

t'^à  céder  notre  cœur  à  des  sentimens  plus  viti, 
que  pour  y  revenir  ,  lorsqu'il  ne  sera  plus 
ouvert  qu'à  ses  touchantes  et  pures  délices, 

■  f  Mais  soit  que  nous  ayons  eu  le  bonheur 
de  former  avec  nos  frères  ou  avec  nos  sœurs 
tine  tendre  et  durable  amitié  ;  soit  que  les 
circonstances  ou  les  disconvenances  nous 

<aient  privés  de  ce  bonheur  ,  conservons- 
leur  toujours  le  solide  attachement  et  les 

/services  que  nous  leur  devons.  » 
Et  ici  je  réclame  encore  des  procédés 

^plus  généreux  et  plus  délicats  pour  nos 
sœurs.  Elles  appartiennent  à  un  sexe  sou- 
vent opprimé.  L'instinct  grossier  et  impé- 

-  lieux  de  l'homme  ,  se  fait  souvent  sentir  à 

:  leur  égard  ,  jusques  dans  les  lois  mêmes, 
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aqui  devraient  être  impartiales  eiUre  les 
«exes,  comme  entre  les  conditions»  D'un 
autre  côté ,  Tespi  it  de  l'ancienne  galanterie, 
et  le  goùt^de  la  sociét^,oiit  peut-être  {Hrocuré 
aux  femmes  plutôt  des  avantages  dange- 
reux à  leur  vertu  qu'utiles  à  leur  bonheur  ; 
iis'  An  t  plas  embelli  leur  sort  dans  les  cbose» 
d'éclat  et  extérieures  ,  qu'ils  ne  Font  amé- 
lioré dans  la.  vie  daiiiestiqiie.Xette&mme 
qui  paraît  régner  ,  et  qui  règne  effective- 
uMt  dans  une  féte ,  n'est  souvent  que  Tin^ 
aiooeftte  victime  du  farouche  orgueil  é» 
son  mari.  Entfez  aussi  dans  l'intérieur 
d'aune  «ombreuse  fâmille  ;  il  semble  qA'ipM 
vie  frugale  et  économe  devrait  en  avoir 
banni  la  tyrannie  5  cependant  vou&  y  ver- 
tM  sonveftt  trois  oii  qMtre  jeunes  filtoa*^  . 
ornées  des  plus  estimables  qualités  de  leur 
sexe, les  très-bumblet. esclaves  de  tout  ce 
qui  les  entoure.  Je  ne  sais  quelle  bisarre 
passion  ^  née*de  l'absurdité  de«  institutiona 
féodales^  et  >app^ée  Vamaur  du  nom,  a  * 
tourné  contre  les  filles  les  pères  et  les  légis* 
Idireuffs  ;  à  paiaeileor  accordeat-ils  «ne 

chétive  portion  dans  les  biens  de  la  famille  ;. 
et  cette  loi  ne  leurs^ast  ea  rian^jphis  £unes(o, 
qu'en*  «le  -qu'dtlen^a^  pas  une  kflaiihilitf 
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entière  et  générale.  Ici  ^  elle  ne  les  désbé* 
rite  pas^  aillenrs ,  elle  leur  accorde  bèaa<^ 
coup:  ici,  elle  leur  donne  quelque  chose; 
«illeim,  rien  "du  tout  :  de  sorte^  qu'il  y  a , 
suivant  les  provinces ,  et  rcspèce  des  suc- 
eesriont,  «n.  petit  nombre  de  filles  très- 
riches,  et  un  grand  nombre  de  filles  très- 
pauvres  ;  ce  qui  procure  trop  d'avantages 
eux  unes  ,  e%  les  enlève  tous  au:jc-  autres 
Au  sein  des  cruautés  et  des  inconséquences 

des  \<ki  y  'comment  existent  -  elles  dans 

leurs  familles  ?  Destinées  ,  pour  le  plus 
grand  nombre  ,  à  la  pauvreté  ;  elles  ne 
sont  plus>k'echerciiées  par  Thjrmen ,  dàns  un 
siècle  où  l'argent  est  trop  nécessaire ,  pour 
ii*étre  pas  mis  par  dessus  tout.  Maltraitées 
parla  loi  et  humiliées  par  le  luxe;  ces  deux 
malheurs ,  qui  devraient  leur  obtenir  plus 
d'égards ,  les  'vendent  sans  considération  , 
même  parmi  leurs  proches.  Les  pères  et 
mères  eax-ttômes  sont  rarement  exempts 

de  cette  injustice,  tant  les  préjugés  peuvent 
altérer  la  ttâjtnre  !  • 

•lUmperlo  an  motif  qui  me  fait  écrire  ici 
de  développer  tout  ee  qu'il  y  a  de  cruel 
et  de  pernicieux  dans  cette  erreur  de  la  loi# 

La  nature  et  la  raison  demandent  Téga^ 
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.  lité  dans  le  partage  d'une  succession  entre 
tous  ceux  qui  y  viennent ,  avee  un  droit 
pareil.  Or,* ce  droit  est  égal  dans  les  filles. 
Cependant  l'intérêt  politique  peut  modifier 
ici  le  vœutlela  nature.  Mais  où^t^il  l'in^ 
térèt  politique  ?  Consiste-t-il  à  ce  qu'ua 
héritier  unique  transmette  toujours  le  nom 
de  sa  famille  ,  avec  la  même  splendeur  ?  Ce 
n'est  là  qu'une  prétention  de  4a  vanité ,  qui 
même  va  contre  son  but.  Vous  voulez,  faire 
durer  vot^e  nom  et  le  conserver  dans  le 
^  même  éclat  ?  £h  bien ,  félicitez- vous  donc  ^ 
d  avoir  beaucoup  d'en  fans  -,  chacun  d'eux 
va  étendre .  votre  famille  d'une  branche 
nouvelle  :  9iais  si  vous  voulez  que  toutes 
*^c^  branches  prospèrent  ,  nourrissez  -  les 
également ,  dlstdbuez-leur  à  tontes  le  même 
sève.  11  est  donc  absurde  d'enrichir  un  aine  , 
«ux,  dépens  de  tous  les  autres  enfans.  Gela 
n'est  bon  qu'à  séparer  dans  vos  enfans  la 
richesse  et  la  gloire.  Celui  que  vous  failas 
riche,  négligera  la  gloire  pour  les  plaisirs^ 
ce  sont  ceux  que  vous  laissez  pau vires,  qui , 
ayant  leur  fortune  à  faire ,  aeqeerrent  du 
mérite  ;  et  par  là  eux  seuls  ajouteront  à 
l'honneur  de  ce  nom ,  que  voiiS:. voulez  per- 
pétuer; etir^ub  sftâfiforcQit  à  voà  noldes. 
■   •  ,  • 
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désir» ,  pendant  qu'un  "autre  recueillera 
>vos  bienfaits.  Il  est  Trai  cpie  ce  motif - 

«d'inégalité  subsiste  contre  les  iilies  qui,  en 

entrant  dans'îine  famille  étrangère,  eh 
prennent  le  nom.  Mais  ,  parce  qu'elles 

'perdent  Votre  nom  ;  ne  sont*elles  plus  vos 
en  fans  ?  ne  sont- elles  plus  dé  votre  fa- 
mille ?  Les  membres  d'une  famille  ne  se 
tiennent-ils  que  par  cet  intérêt  de  la  vanité^ 
Peut-on  le  préférer  à  celui  de  la  patrie? 
et  ëeltti-ci 'n'est -  il  pas  qu'il  y»  ait  beau^ 
coup  de  mariages  ,  et  que  les  -  fofrtnnes 
se  divisent  beaucoup  ,  pour  détruire  à  la 
fois  les  maux  qui  naissant  de  l'opulence  et 
ceux  qui  naissent  de  la  misère?  Le  devoir 

'de  la  loi  n'est-il  pas  de  prendre  le  faible 
sous  sa  protection ,  de  lui  rendre  d*i:^n  côté 
ce  qu'elle  est  obligée  de  lui  ôter  de  l'autre  ? 
Qr ,  ton»  lés  emplois  de  la  société,  tous  left 
moyens  d'acquérir      la  fortune ,  ainsi  que 

'  d^  la  gl(^e,  sont  réservés  auit  hommes.  * 
II  aurait  donc  fallu  ,  pour  dédommager 
les  femmes^  leur  donner  tous  les  biens  de 
OTccession.  Vbilà  quelle  serait  dans  ce  point 
Une  inégalité  plus  juste  et  plus  politique. 

C'est  aux  frères  à  réparer  le  malheur  de 
leurs  sœurs  ,  puisqu'il  na  lieu  qu'à  leur 
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profit  Ce  qui  est  permis  par  la  loi  n'est  pas 
toujours  honnête  en  morale.  G)mment  un 
homme  de  bien  peut-il  réduire  ses  sœurs  à 
la  plus  chétive  subsistance  y  les  priver  d'un 
établissement ,  les  forcer ,  par  la  tristesse 
.de  leur  situation,  de  regarder  un  cloitre 
xsomme  leur  unique  asile  } 
*  En  leur  rendant  de  la  fortune ,  en  leur 
procurant,  par' de  si  justes  sacrifices,  des 
mariages  dignes  d'elles  ,  un  bon  frère  se 
•fera  encore  un  devoir  d'être  lent*'  protecteur 
contre  tout  ce  qui  pourrait  les  opprimer , 
et  un  ami  délicat  et  attentif  dans  toutes  les 
occasions.  11  s'occupera  de  leurs  plaisirs, 
comme  de  leurs  intérêts  ;  en  cherchant  à 
plaire  à  leur  sexe ,  il  commencera  par 
elles.  Eh  !  pour  qui  doit-on  être  plus  aimable 
que  pour  les  personnes  toutes  prêtes  à  nous 
aimer?  Je  lui  promets  pour  récompense  la 
plus  vive  des  recon^issances  et  le  plus 
tendre  des  attachemens.  S'il  est  des  bien- 
faits  qui  puissent  être  profondément  sentis  , 
ce  sont  ceux-là.  S'il  est  des  cœurs  qui  aient 
beaucoup  à  donner ,  ce  sont  joenz  qui  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir* 
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B  O  N    C  OE  U  R. 

T  o  u  T  le  monde  entend  ce  qae  c*est  qu'un 

bon  cœur;  cependant  il  n'est  pas  aisé  de 
le  dire.  Chacun  mettant  plus  ou  moilïs  dans 
le  sens  du  mot ,  aucun  n'en  a  précisément 
la.^ême  idé^.  Ces  choses  sont  nii^ua^seA- 
ties  qu'expliquées  ;  et  il  vaut  mieux  les 
peindre  que  les  définir. 

Les  bons-cœurs  sont  ces  hommes  chez 

qui  la  bonté  parait  une  sorte  d'instinct; 
.  tant  elle  se  montre  dans  leurs  plus  soudains 
mouvemens  et  dans  toutes  leurâ  actions.  Ils . 
participent  plus  ou  moins  des  différentes 
passions  ;  mais,  dans  leur  ame,  chaque  pas^ 
sion  reste  pure  et  modérée.  Ils  se  plaisent  à 
aimer  et  à  être  aimés  ;  à  vivre  utiles  aux 
autres  et  contens  d'eux.  S'ils  voient  quel- 
qu'un souffrir ,  ils  se  mettent  à  sa  place  ^ 
et  ils  volent  à  scm  secours,  comme  s*iL  s'a«... 
gissait. d'eux  mènies.  S'ils  ont  de  quoi  don- 
ner, ils  en  éprouvent  le  besoin,  et  ils  s'y 
livrent.  Si  on  les  a  outragés ,  on  les  ramène 
aisément»  et  il  semble  qu'ils  se  soulagent , 


Digitized  by  Google 


i4d  morale' 
en  pardonnant;  s'ils  ont  eux-mêmes  offi^nsé 
quelqu'un^  cette  pensée  1  est  rouble,  le&  im- 
portune; et  il  n'y  a  ni  dépit,  ni  mauvaise 
honte  qui  tiennent  ;  il  faut  qu'ils  avouent 
leur  faute  et  qu'ils  la  réparent.  Ils.  peuvent 
sortir  de  leurs  devoirs  ;  mais ,  à  la  manière 
dont  ils  se  comportent  dans  le  mal,  on  voit 
que  leur  cœur  pâtit que  leur  esprit  n'est 
pas  dans  son  assiette;  un  reproche,  une 
prière ,  la  réflexion  du  lendemain  arrêtent 
un  mauvais  dessein ,  avant  son  exécution  ; 
et  ils  rentrent  dans  la  justice  et  Thonnéteté, 
comme  dans  leur  naturel  Us  pourront  amsi 
avoir  des  défauts  toiurnés  en  habitudes ,  et 
analogues  à  leur  tempérament;  mais  ce  > 
sera  pour  eux  une  raison  d*en  valoir  mieux 
dans  d'antres  partiesi  Ils  sont  en  général 
bien  pensans  et  bien  disans  de  tout  le 
monde;  on  les  dupe  longtems  et  souvent; 
et  à  cet  égard  ils  ne  se  corrigent  jainais 
bien.  Un  de  leur  défauts  est  d'être  trop 
faciles  à  appaiser  comme  à  irriter  ;  ils  ont 
plutôt  des  empor^mens  que  de  la  séVérité 
contre  les  malhonnêtes  gens.  • 

C'est  surtout  dans  leurs  familles  qu'ils 
sont  intéressans  à  contempler.  Leur  vieux 
père  leur  fait  encore  peur ,  quand  il  reprend 
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sa  voix  sévère;  mais  malgré  les  brusqueries^, 
chagrines  de  son  humeur,  ils  n'ont  pas  de 
fêtes  sans  lui,  ou  ils  les  quittent  pour  lui; 
et  leur  infirme  aïeule  les  voit  tous  accourir 
à  sa  plainte;  jamais  le  lit  où  elle  achève  de 
mourir  n'est  délaissé.  Leurs  femmes  ont 
tout  droit  sur  eux;  ils  ne  savent  à  qui  s'ea 
prendre,  quand  ils  les  voient  tristes  et 
fâchées;  elles  les  gouvernent  un  peu  trop; 
mais  eux  seuls  ne  s'en  apperçoivent  pas , 
ou  ne  s'en  plaignent  pas.  Quand  à  leurs  en- 
fans,  ils  ne  respirent  que  pour  leur  for- 

• 

tune  ou  leur  bonheur;  toutes  peines  sont 
adoucies  par  cette  idée  ;  et  le  tems  n'amène 
pas  assez  tôt  leur  vieillesse,pour  leur  donner 
le  doux  spectacle  de  la  prospérité  de  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  S'ils  les  voient  tourner  au 
vice  et  à  la  honte,  hélas!  c'est  une  douleur 
qui  ne  les  quittera ,  qu'en  leur  donnant  la 
mort.  Leurs  parens,  les  camarades  de  leur 
jeunesse ,  les  anciens  amis  de  la  famille ,  les 
bons  voisins  ,  tout  cela  leur  appartient  :  ils 
ont  pour  chacun  de  bons  offices,  et  des 
plaisirs  ou  à  imaginer ,  ou  à  offrir  ;  et  c'est 
leur  faire  une  peine  sérieuse  que  de  les 
refuser.  : 

Ce  n'est  pas  pour  eux  qu'il  n'y  a  plus 
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de  patrie.  Il  ne  s'y  passe  rien  qui  ne  léB 
touche.  Leur  cœnr  fond  de  reconnaiasanoa 
pour  le  prince ,  dont  on  leur  peint  l'humani- 
té, pour  le  magistrat ,  dont  on  leur  vante  la 
justice;  et  une  bonne  ou  une  mauvaise  nou- 
.velle  dans  la  gazette  fait ,  pour  pluiieurs 
Jours,  la  joie  ou  la  tristesse  de  leur  maison* 
Quand  ils  sont  chez  l'étranger,  leur  sein 
palpite  au  doux  nom  de  leur  pays;  et  ils 
n'embrassent  pas  un  compatriote,  comme  un 
autre  homme. .Lorsqu'ils  reviennent,  après 
une  longue  'dbsence,  dès  qu'ils  apperçoi* 
vent  du  haut  de  la  colline  le  lieu  tant  re- 
gretté qui  les  a  vu  naître,  leurs  pas  se 

précipitent  ;  tous  les  objets  qu'ils  voient 
Rapprocher  dans  les  derniers  restes  de  leur 
route  ;  le  troupeau  du  village  couché  à- 
ï'ombre  du  bois  voisin,  les  enfans  qui  se 
jouent  dans  la  prairie,'  le<  clocher  de  la 
paroisse ,  la  dernière  croix  et  la  première 
maison;  tous  ces  objets  sont  autant  d'amis 
qu'ils  reconnaissent,  et  avecqui  leur  tendre 
ivresse  s'épanche  par  des  larmes. 

Voilà  les  vertus  et  les  plaisirs  des  bonS" 
cœurs.  Remarquez  qu'il  n'y  a  rien  de  su- 
*  blime,  rien  d'extraordinaire  dans  tout  cela. 
Tel  est  le*  caractère  de  la  bonté.  Notre 

ame 
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me  «'a  pas  besoin  de  s^exalter  pour  Tac* 

quérir  et  la  garder  ;  elle  y  nait  et  s'y  cou* 
eerve^^d'eUe^méme  ;  ne  cache  que  pour 
reparaître,  et  agit  sans  s'user;  elle  anime 
lak  vie  entière j  la  couvre  la  pare  de.ses^ 
fruits... La  nature ,  qui  a  mis  dans  la  bonté 
le  bonheur  des  hommes ,  a  voulu  aussi 
qu'elle  leur  fût  douce  et. facile* 

Les  mœurs  qu'^e.  amène  et  qu'elle  sup- 
f>o$e  ont  été  communes,  par-tout  où  les 
exemples  publics  et  domestiques  ,  des  lois 
^  eag.es  et^neînstniction  saine,  concouraient 
à  les  établir.  '  ^ 

-lilais  aujoui-d'bui,  4^as  tous  les  désor* 
dres  des  grandes  sociétés,  et  par^  consé*> 
quent  dans  toute  la  corruption  qui  les  suit, 
um  feule  de  choses  tendent  a  détruire  Ui 

bonté  dans  nos  cœurs,  et  peu  tendent  à  l'y 

faire  renaître,  ^  * . 

Je  dirai  une  chose  qui  |>araitra  peut-être 

extraordinaire ,  mais  que  je  crois  très- vraie; 
c'est  qu'ilserait  plus  aisé  à  un  gouvernement, 
qui  userait  de  tous  ses  moyens  et  de  toutes 
«es  rciteQttrces,  de  donner  à  to^t  un  peuple 
les  mcNirs  qui  constituent  la  bonté ,  qu'à 
un  chef  de  famille  de  les  fairç  régner  dans 
ronie  II.  K  ' 
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sa  maison.  Les  hommés  dépendent  de  lenra 

impressions;  et  on  les  mène,  comme  on  les 
frappe;  Accordez  et  disposez  bien  toiis  les 
objets  qui  agissent  sur  eux;  et  la  fm  que 
vous  vous  proposez  n'éprouvera  plus  d'obs- 
tacles ,  surtout  si.  elle  est  conforme  aux  vues 
de  la  nature.  11  n'en  est  pas  ainsi  du  simple 
citoyen ,  qui  trouve  souvent  le  cours  de  la 
société  opposé  à  ses  plans,  et  qui  a  besoin 

de  lutter  contre  les  mœurs  publiques,  pour 
•  •  •  ' 

donner  à  ses  enfans  les  mœurs  que  la  raison 

lui  indique,  comme  celles  de  la  vertu  et 
du  bonheur. 

Que  peut-il  feiîre  alors  ?  développer  avec 
soin  les  saines  inclinations  de  la  nature  ; 
les  préserver  de  l'atteinte  des  vices  du 
siècle j  les  fortifier  assez  contre  ceux-ci, 
pour  qu'elles  puissent  s'en  approcher,  sans 
s*en  àltérèr.  Cest  parce  qu'il  n'y  a  plus 
rien  de  simple  et  de  naturel  dans  nos  opi* 
nions ,  nos  sentimens  et  nos  usages,  que  la, 
bonté  se  retire  de  nos  cœurs.  Aussi  on  la 
trouve  rarement  dans  les  hautes  classes  de 
la  société  ;  elle  paraît  affectée  de  tout  tems , 
.non  à  la  populace ,  que  des  vices  dif£éren$ 
ji^en  éloignent  pas  moinf ,  mais  aux  classes 
aisées  du  peuple  ^  chez  qui  des  mœurs 
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établies  la  conservent,  moins  encore  pour 
leur  gloire,  que  pour  leur  bonheur^ 

Pour  la  garder  ou  la  recouvrer ,  il  faut 
se  séparer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  factice  ' 
dans  le  train  de  la  société.  Elle  ne  peut  s'aU 
lier  avec  le  luxe ,  les  plaisirs  dilliciles,  les 

.prétentions  delà  vanité,  le  faste  des  gran-  ' 
deurs.  La  bonté  vient  des  mœurs  simples 
et  faciles;  elle. a  besoin  des  attachemens 
€e  famille,  de  ^quelque  chose  des  vieilles 
mœurs  qui  la  consacre  et  la  distingue,  d'une 
vie  -sans  pompe  et  sans  orgueil ,.  des  goûts 
naturels,  dune  certaine  candeur  dans  les 
sentimens ,  d'une  certaine  familiarité  dans 

*les  manières^         ,         '  - 

'11  y  a  certainement  des  naturels  plus  qu 
l^ins  faits  pour  la  vertu ,  comme  pour  le 
génie;  mais  je  >he  crois  pas  qu'i]  y  en  ait 
d'absoltiQàeQt  mauvais ,  quoiqu'il  y  en  ait 
de  très  •  difficiles  à  tournier  au  bien.  La 
nature  a  attaché  à  notre  organisation  notre 
tempérament  ;  là  notre  tempérament,  nos 
passions  ;  à  nos  passions,  nos  vices  ou  nos 
vertus.  Mais  si  on  ne  peut  ni'  réfornier 
Torganisation ,  ni  dénaturer  le  tempéra- 
ment, on  peut,  en  plusieurs  choses,  suppléer 
à  l'une,  modifier  l'autre;  et  aû moins  on  a 

K  2 
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une  certaine  prise  sur  les  passions,  pour  les 
diriger  ou  les  contenir.  Étudiez  donc  dans 
le  jeune  homme  que  vous  voulez  rendre 
bon  9: le  caractère  de  ses  passions;  tàcfaez 
de  les  tournef  en  affections  douces,  de  les 
porter  sur  les  objets  qu'il  est  sage  xi'aimer. 
*  Si  elles  restent  violentes,  vous  pouvez  lés 
enchaîner  par  des  principes  fermes,  dont 
les  ames  de  cette  trempe  sont  ordinairer 
ment  siifsceptibles.  Vous  pourrez  même  leur 
abandonner  quelquefois  le  cœur  de  votre 
élive,  en  leur  doonant  un  but  noble  et 
grand. 
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B  O  N  E  S  P  R  I  T. 

■  *  ' 

C  o  M  M  £  le  bon  cœur  consiste  à  bien  sen- 
tir et  à  bien  faire ,  «te  bon  esprit  concti&te  à 
bien  voir  et  à  bien  juger.  Il  semble  que 
ces  djBUX  dons  s'appellent ,  et  ne  soient  que 
les  parties  d'un  seul  tout  Ils  ont  e&ctiTe- 
ment  de  Tinfluence  l'un  sur  l'autre.  Un  bon 
cœur  avertit  d'une  foule  de  choses  qu*on 
n'aper<)evrait  -pas  sans  lui  ^  et  il  donne 
des  inspirations  qui  dirigent  mieux  quelei^ 
vues  les  plus  ikies  de  l'esprit.  Le  bon  esprH  • 
à  son  tour  étend  et  perfectionne  les  afFec- 
tion^  d'un  bon  cœun.  &|ais  ces  deux  lué- 
irites ,  qui  se  secondent  mutuellement ,  ne 
s  unissent  pas  toujours;  et  alors  il  maaque 
quelque  chosè  à  chacun  d'eux.  .  ^ 
Le  bon  esprit  se  forme  de  qualités  moins 
précieuses ,  mais  plus  difficiles  que  le  bon 
cœiïr.  Je  crois  que  la  nature  fait  encore 
plus  de  bons  cœurs  que  de  bons  esprits  ; 
«t  'en  cela  les  faomines  n'ont  pas  à  se 
plaindre  d'elle.  Si  le'spectacle  de  la  société 
dément  peut;- être  cette  opinions  si  Ton  y 
rencontre  plus  de  gens  habiles  qâe  de  pas^ 
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faitemeut  hafii:iètes  gens  ;  cela  vient  de 
ce  que  notre  éducation  et  nos  mœurs  ten- 
dent bien  plus  à  déveioppef  les  u/is  que 
les  autres. 

J'ai  dit  que  le  hoji  cœur  ne  supposait 
pas  une  ame  sublime  ;  je  dis  aussi  que  le 

'  ion  esprit  va  fort  '  bien  sans  les  grands 
talens  ;  quoique  cependant  une  ame  su- 
blime et  on  grand  talent  soient  nécèssai- 
Tement  fondés  sur  un  bon  cœur  ou  sur  Un 
bon  esprit,      *  .       ^  - 

Je  distinguerai  encore  le  bon  esprit  dans 
la  culture  des  sciences  et  des  arts ,  et  le 
bon  esprit  dans  la  conduite  de  la  vie;  il  s'en 
faut  ])ierj  qu'ils  aillent  toujours  ensemble. 

Le  bon  esprit  dans  4a  conduite  de  la  vie , 
ne  s'élève  pas  toujoHrs  à  cette  raison  éten- 
-    due    forte  et  exquise  ,  qui  fait  la  base  de 

Hom  les  grands  talens.  Celle-ci  serait  l>lon 
plus  propre  à  contenir  le  bon  esprit  de 
conduite  j  mais  de  vive»  passions  ,  aux- 
quelles  elle  tient  ordinairement-  ,  qui  la 
servent  bien  dans  ses  travaux  ,  parce  que 

'ià  elle  sait  les  régir  ,  la  troublent  ét  la 
bouleversent  par  -  tout  ailleurs  ;  et  voilà 
polîrqùoir  de  très. -beaux  génies,  hors  de 
leurs  ouvrages, ^souvent  ne  se  Ressemblent 


• 
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plus ,  et  ne  font  que  des  |Dlies  09  des  sotf 
lises.'  '  * 

A  quoi  reconnaît  -  on  les  bons  esprits  ^ 

et  qu'est-ce  qui  les  caractérise?  Jamais 
m  trop  lents  ,  ni  trop  précipités  en  rien  ^ 
en  tout  ils  cherchent,  toujours  leyr  place 
et  s'y  tienn^ut  ;  savent  également .  faire 
leur  fortune  y  la  pousser,  et  i'arrêter.  .Us 
peuvent  essuyer  des  revers  ,  tomber  dans 
de.  grande  malheurs  ;  nv^is  ils  trouvant  dan^ 
leur  constance  de  cyioi  les  soutenir  ,  dans 
leur  active  prudence  de  quoi  les  répaiea:. 
Comme  il  y.  a  toujours  de  1^  sagesse  ,  de 
la  modération  ,  de  la  patience  dans  Içurs 
d^irs  et  leurs  desseins,  ils  réussissent  ordi* 
nairemei^t.  Les  évènemens  et  les  hommes 
leur  sont  plus  favorables  qi^e  contraires , 
parce  qme  ne  comptant  jamais  beaucoup^ 
que  sur  eux-mêmes  ,  ils  sont  toujours  prêts 
également  àjes  mettre  à  profit  ou  à.  se 
passer  de  leurs  seçours. 

Il  n'est  pas  aisé  de  les  tromper  ,  parce 
qu'ils  font  attention  à  tout ,  et  qu'ils  jugent 
bien.  Ils  ne  se  défient  pas  de  tout ,  parce 
qu'il  est  une;  confiance  sage  et  utile ,  qui 
,  naît  d'un  solide  examen  de^  choses.  Us  ne 
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trompent  pas  non  plus  i  ils  ont  le  jugement 
trop  sain  pour  së  compromettre  dans  les 
dangers  de  l'artifice  i  les  finesses  les  con- 
-  tf arient  et  embarrasent  leurs*  voies  ,  qui 
ont  besoin  d'être  simples  et  ouvertes. 
.  Us  font  peu  de  fautes  et  ils  s'en  cor- 
^  rigent  :*si  leur  coeur*  ne  leur  fait  pas  un 
besoin  de  la  vertu  ,  leur  esprit  ,  ami  de 
Tordre  lés  retient  dans  la  r^le;  leurs  pas» 
sions  les  échaufFent  et  les  éclairent,  sans 
les  troubler  :  celles  des  autres  ne  les  sutk 
jugueiit  pas  ,  accoUttnés  qu^ils  sont  à  ne 
céder  qu'à  la  raison.  D'ailleurs  rien  ne  leur 
efi  imçq^e  ,  riçn  ne  les  éblouit  %  ^  écar- 
tent d'abord  les  apparences    dissipent  les 
obscurités  j  et  arrivent  à  la  réalité  ées 
^objets,*'  •      '    *  » 

Un  sens  juste  se  fait  sentir  dans  leurs 
tnoindres  paroles  ;  ils  sont  féconds  eh/vtiéa 
sûres  et  heureuses  ;  et  ils  ramènent  sou- 
vent de  l^urs  écarts  des  génies  supérieurs* 

On  les  Remarque  peu  d*abord  ;  on  1m 
goûte  beaucoup  ensuite  y  on  aime  à  s'en 
rapporter  à  eux  ;  et  l'utilité  dont  ils  sont 
à  tout  moment,  et  sur  beaucoup  d'objets > 
leur  donne  un  certain  empiré[.  * 

Enfin  >  ils  sont  çpmmtuiéiiieik  ttussi  héti- 
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irei:^qfi*ikieméritefft,  parce  qu'ils  jômsateiil 

sans  cesse  de  ce  calme  des  passions  où  ils  se 
inaintienneiit  ^  et  de  toutes  ces  satisfactions 
qui  naissent  d'une  constante  pratique  de 

l'ordre  et  de  la  règle. 

..     ..  * 

'  Est -il  aussi  dans  l'éducation  des  nfioyens 
de  ^évétop{>er  et  de  perfectionner  lè  ioit 
esprit  ?  Je  croîs  qu'A  tieiït  davantage  à 
notre  organisation  et  que  l'art  y  peut 
moins.  Maîa  il  est  dlexpériencé ,  que  si  l'ins- 
truction ne  peut  redresser  un  esprit  faux  , 
elle  peiit  donner  une  certaine  'rectitude  à 
un  ésprfe  moins  essentiellement  vicieuac^Eft 
général,  il  lui  appartient  d'ajouter  beaucoufi. 
à'  la  sagesse  de  ïfbtre  jugement ,  comme  eii'^ 
développement  de  toutes  nos  autres  facultés. 
\  Pour  savoir  Ce  que  l'art  doit  faire  ici  , 
■  il*safit  d*observer  ce  qui  eft  naos  prépare 
.  ou  détruit  le  bon  esprit.  Je  crois  qu'il  ré- 
sulte d'un  certain  mélange*  de*  eulme  et  de 
vivacité  dans  nos  passions  ;  de  l'absence 
«de  fausses  idées  ,  et  dé  L'abondance  dei 
notions  saines.  C'est  donc  fur  nos  passions  , 
nos  préjugés  et  nos  connaissances^  que  notre 
attention  doit  ici  se  tourner. 
Les  passions  sont  à  craindre,  pour  le 
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bon  cœur  j  parce,  qu'elles  emportent  notre 
volonté  bors  de^nos  devoirs;  elles  sont  à 
craindre  pour  le,  bon  esprit ,  parce  qu'elles 
corrompent  nçtre  jiigement.  Lorsqu'elles 
nous  agitent  ,  nous  ne  voyons  plus  les 
objets  tels  qu'ils  sont  ;  nous  ne  sommes' 
plus  en  proportion  avec  rien  ;  nous  allons 
contre  la  nature  des  choses;  toutes  nos  pea« 
sées  sont'  des  ^rcaurs  ;  toutes  nos  actions  , 
des  écarts.  Il  faut  donc  les  retenir  , 
.les  régler  ;  et  il  y  a  dm  n^oyens  pour  cela, 
puisqu'après  les  avoir  bijen  étudiées ,  nom 
jpouvons  éviter  les  objets  qui  les  excitent , 
chçi^cher  ceux  qui  le&  modèlent  Cependant 
si  elles  ne  nous  animaient  pas  ,  nous  ne 
porterions  sur  aucun  objet  assea^  d'iutérèt 
pour  le  bien  cMMÎtre  ;  nous  manquerions 
de  mobil6S:^pour  faire  ce  qui  est  diiEcile* 
U  est  donc  nécessaire  à  la  fois  d'avqir  des 
passions  ,  et  de  les  contenir  ,  pour  se  con- 
duire avec  force  et  sagesse  d^ns  la  vie* 

Mais ,  mèma  en  les  adnetf ant ,  il  faut 
nous  tenir  en  gardée  contre  leurs  illusions. 
Celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  les  vues  et 
les  résolutions  qu'il  tire  de  .sa  raison  ou  de 
ses  passions  ;  qui  ne  .sait  pas  remettre  à 
l^examen  de  Time  ce  qoi  a  été  décidé  par 
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'les  autres  ;  qui  n'a  pas  la  force  d'obéir  plu- 
tôt à  ce  qu'il  juge  qu'à  ce  qu^l  désire  ; 
celui-là  pourra  encore  avoir  de  la  sagacité 
dans  les  vues ,  de  l'habileté  dans  la  con- 
duite  ;  mais  il  n'aura  jamais  cette  justesse 
et  cette  prudence  ,  qui  font  le  bon  esprit.  ^ 

Nous  avons  tous  un  penchant  qui  domitie 
dans  notre  ame  ,  modifie  notre  caractère', 
influe  sur  tous  les  actes  de  notre  vie. 
C'est  surtout  cette  passion  dominante  qu'il 
i*aut  s'appliquer  à  bien  étudier,  pour  en 
connaître  la  nature, la  marche,  et  les  effets. 
.C'est  à  elle  que  chaque  homme  doit  tout  ce 
qui  le  distingue  ;  ses  talens  ,  ses  vertus  ou 
ses  vices  ;  son  bon  ou  son  mauvais  carac- 
tère ;  sa  physionomie.  C'est*par  elle  aussi 
que  chaque  homme  a  sa  folie  ;  le  plus  sage  , 
dans  les  choses  où  elle  nous  trompe  et 
nous  égare  ,  est  c.elui  qui  s'en  défend  le 
mieux  :  notre  défiance  ,  À  cet  égard  ,  ne 
peut  être  trop  soigneuse  ,  trop  pérsévé- 
rante.  *     *        •  ^ 

De  même  que  chaque  homme  a  sa  pas- 
sion particulière  qui  le  jette  dans  de  fausses 
vues,  chaque  peuple  ,  chaque  classe  de 
la  société  ;  chaque  corps  ,  chaque  société 
particulière  a  la  sienne ,  qui  l'aveugle  d'au- 
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tant  plus  qu'étant  naturel  à  t'iiomme  de  sa 
croire*  )e  vrai ,  lorsqiï'îl  pensQ  avec  les 
autres  ;  les  jugemens  de  ces  diverses  pas-r 
sioDs  de  pays  et  de  corps '$ont  toujours 
moins  discutés  par  chaque  homme, et  s'af* 
fermissent  dans  son  esprit  par  Tétendue  et 
}aKlui*ée(  de  leur  empire.  C'est  de  toutes  ces 
passions  qu'est  née  la  masse  des  préjugés 
qui  gâtent  ptwou  moîns  le.  jugement  des 
hommes.  II  faut  avoir  le  courage  de  secouer 
^eur  joug  y  d'observer  à  quoi  ils  tiennent , 
quels  sont  leurs  bons  ou  leurs  manvaisr 
effets.  L'unique  méthode  ici  est  de  ne  rien 
admettre  ^  de  ne  rien  réjeter  ;  mais  de 
tout  examiner  ,  de  tout  approfondir.  Si  l'on 
CKQit  que  c'es^là  un  ouvrage  de  savant ,  cm 

■ 

se  trompe  f  o'estle  plus  facile  emploi  ûé  la 

raison  natui  eUe»,  à  qui  il  appartient  de  pé- 
nétrer tout  ce  qiix  TiAtéigefsse  de  près; 

Enfin  ,  le  boa.  esprit  demande  la  con* 
j^ssance  des  choses  auxqueUes  il  doit  être 
.  appliqué.  M  es^des  gensix^ui  n'acquièrent 
jamais  d'expérienoe ,  parce  que  les  éyène- 
mans  roulent  mus  leurs 'yeux  ,  st^  leistc 
siiggérer  d'observations  ,  on  parce  qu'ils  ne 
les  lient  pas  entr'eifos ,  et  qu'ils  ne  les  con^ 
vertissMit  pas  en>|2suHats.>lI  en  est  à*9^îf» 

* 

«  . 
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f^j^  cûiiiip^  (pc<niKititude  et  Iskfm, 

tesse  de  ces  Qpérationls^onneiit  une  ëxp^ 
iri^j^Cô rxdiUicipée.  C'est  là  un  des  dons  qui 
0tmstit3kenÊ^iB  ion  espriti^  U  ^^Ém^àn  de 
le.  développer^  et  il  est  simple.  11  ne  s'agit 
j|cie  '  d£  habitiMT^liH  jeotte  i  i»imiii^1àq«p«te<^ 
cueillir  sur  tous  les^^ob^él*  qui'le  frappent, 
«t^lM%ençpi:6  ^  i^s  choses  qui  lui  ai^iye^t 
il  e»t  une  c(mnaissanceNq#iI  est  ^oll|a«if« 
en  nous  dacquérir.  C'est  celle  de  nous» 
même^  de  no3  pench^^  y  de  p>s  intérêts , . 
de  >iio^  res»>u^eè.  Tenez  donc  sai^  cesse 
votre  élève  appliqué  à /cej^.examen.  Appre- 
DiG»i4iiiàle  goûler^À^A^Mtirle  pmc;  toiitt^ 
|j^z-le  chez  lui  en  habitude.  ^ 
^^ï^t  ten4  à  miA^  tç^per  dans  la  vie^ 
Ibos  objets  se  montreàt  à  nos  yeux  sous  de9 
mensongères  ;  .nos  payions  établis- 
jséatJltttÉitet.de  £aiixtapp^^fitoMiii»g^ 

qui  expriment  nos  sentimens  et  nos  idées, 
.sont  âasu^ffîfi^ll^ti^  4aaik^r  :b^  i  pointa^ 
Qhscmmiiians  d^autres  ^el4a'fIMièrerâpslt 
Bpu»^çQj|jS8ï^«^  M  .  ^^feloppons  toiit^ 

la  connaissance ,  et  nous  en  couvre  la 
^réalité.  Que  d^viendi  oos  Jious  ^  si  nous 
n'appreneiDS  '  à  éviter  à»  npiiâ  payer  dp 
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mpts  ,  à  pénétrer  dans  le  fond  des  choses  ? 
Et  pour  cela ,  il  est  nécessaire  de  les  dé- 
composer ,  afin  de  les  bien  considérer ,  de 
les  simplifier,  .afin  de  les. rendre  fociles  à 
notre  intelligence  et  à  notre  mémoire.  Heu- 
reusement ce  grand  art  peut  devenir  aussi 
une  habitude ,  si  on  nous  en  a  ,  dès  notr^ 
enfance ,  enseigné  les  principes ,  facilité 
rexercice.    ^  • 

« 
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ÉGOÏSME. 

On  entend  et  on  doit  entendre  par  égoïstne^ 
un  continuel  sacrifice  des  autres  à  soi;  mais 
ce  sacrifice  des  autres  à  soi  est  le  propre  de 
toutes  les  passions,  de  tous  les  vices.  Les 
{tassions,  en  nous  faisant  placer  tout  notre 
bonheur  dans  la  possession  de  leur  objet, 
nous  font  tout  sacrifier  pour  l'obtenir.  Les 
vices ,  qui  sont  des  inclinations  basses  et 
déréglées  de  notre  ame,  nous  font  aussi 
to|it  immoler  à  nos  goûts  et  à  nos  habitudes. 
Il  semble  donc  que  Végoïsme  fait  le  fonds  de 
toutes  les  passions,  de  tous  les  vices,  de 
tmtes'nos  mauvaises  actions^t  de  tous  les 
mouvemens  coupables  de  notre  cœur.  " 

Rien  n'est  plus  vrai.  Chaque  passion ,  pai: 
ses  excès  ou  par  ses  écarts;  chaque  vice,  par 
cette  force  que  lui  dopne  Vhabitude  »  nous 
font  troubler  le  bonheur  des  autres  hommes, 
pour  parvenir  à  ce  que  nous  croyons  le 
nôtre ,  et  par  conséquent  novtà  rendent 
égoïstes.  . 

Mais  cet  égoïsme  n*a  qu'un  objet ,  qu'une, 
seule  manière  de  se  produire  et  de  s'exercer; 
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et  il  prend  le  nom  de  la  passion  ou  du  vice  , 
qui  rabsorbe^tout  entier. 

Au  lieu  que  Végoïsme  proprement  dit  se 
inanifeste  de., toutes  les  manières  et  sajis 
aixbutie  passion  dans  laquelle  il,se  soit  trans* 
formé;  c'est  une  habitude  bien  établie  ou  un 
aystème  adopté  dan$  notre^e  :  i}  est  cela , 

O»  il  n'est  rien. 

Il  peut  être  tout  à  la  foi$  une  habitude 
et  un  système  ;  mais  il  peut  aussi  être  Tune 
sans  être  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  n^e  fait 
distinguer  des»  sortes  d'ég^ïsme. 

Le  premier  consiste  uniquement  en  ha- 
bitude; c'est  une  complaisance  exces^^re 
peur  notre  personne,  un  soin  exclusif  de 
notre  repos  et  de  nos  plaisirs,  et  le  besoin 
de  voir  tout  ce  qui^ous  entoure  y  concourir 
et  s'en  occuper.  11  dépend  beaucoup  ^de 
l'organisation  ;  il  exclut .  ce»  passions  qui 
font  les  ames  énergiques  et  les  esprits  éten- 
dus; il  est,  au  coi^traire,  le  signe  d'une 
.  petite  ame,dont  toute  la  sensibilité  ^épuise 
sur  elle-même,  et  d'un  esprit  borné,  qui  n'a 
rien  aperçu  dans  cette  réciprocité  d'affec- 
tions et  4e  services,  qui  entretient  la  vie 
sociale.  C'est  encore  plus  le  fruit  d'une  édu- 

«  t^tàm  aolle  et  adolatriçç  :  aussi  est-il  Jièsr 

*  %  •  commun 
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commun  parmi  les  riches  et  les  grands.  Il 
Test  encore  parmi  les  belles  femmes;  et  il 
est  peut-être  le  fond  de  la  coquetterie.  Mais 
il  est  moins  dur  et  moins  prononcé  ea 
eUes;  il  peut  même  n'y  pas  déplaire ,  parce 
<ju'il  a  son  excuse  dans  leur  faiblesse ,  qu'il 
se  déguise  sous  l'apparence  du  désir  d'être, .  , 
aimées,  et  que  notre  penchant  à  nous  occu- 
per d'elles  le  favorise.  Mais  lorsqu'il  domine 
dans  leur  caractère ,  il  produit  Timpatience 
et  quelquefois  Taversion ,  parce  qu'on  con- 
sent bien  à  les  trouver  fort  occupées  d'elles- 
mèmés ,  mais  non.  pas  insensibles  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  elles.  J'appellerai  cette  pre- 
,  n^ière  espèce  d^égoismei  Végoïsme  d'in$tinct. 
Je  voudrais  le  montrer  en  action  ;  mais 

•  ce  portrait  est  déjà  fait  par  un  grand 
HiMtrei  ^t  je  ne  serai  pas  assez  imprudent  ^ 
pour,a'^£aire  un  portrait  de  la  Bruyère  , 

*  quoique  laJBruyère  ait  osé  refaire  celui  du 
Tartuffe;  j'aime  mieux  embellir  ce  faible 
écrit  d'un  beau  morceau  d'une  plume  étraur 
gère!  .  •    '  ■  . 

.  «  Gnaton  ne  vit  que  pour  soi;  et  tous  les^ 
hommes  ensemble  sont,  à  son  égard ,  comme 
s'ils  n'étaient  pas.  Won  content  de  remplir 

à  ime  table  la  première  place.,  U  occupe 


t 
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lui  seul  celle  de  deux  autres;  il  oublie  que 
le  repas  est.  pour  lui  et  pour  toute  la  com- 
pagnie ;  il  se  rend  maître  des  plats,  et  fait 
son  propre  de  chaque  service;  il  ne  s'attache 
à  aucun  mets,  qu'il  n'ait  achevé  d'essayer 
de  tous  ;  il  voudrait  pouvoir  les  savourer 
tous  toiit  à  la  fois.  Il  mange  haut  et  avec 
grand  bruit  ;  la  table  est  pour  lui  un 
râtelier  ;  il  écure  ses  dents  ,  et  il  continue  à 
mangen  II  se  fait,  quelque  part  où  il  se 
trouve-,  une  manière  d'étaUissement ,  et 
lie  souffre  pas  d'être  plus  pressé  au  sermon 
et  au  théâtre,  que  dans  sa  chambre.  Il  n'y 
a  dans  un  carosse  que  les  places  du  fond 
qui  lui  conviennent.  S'il  fait  un  voyage 
avec  plusieurs  ,  il  le»  prévient  dans  les 
hôtelleries,  et  il  sait  toujours  se  cbn- 
sef^ver  dans  la  meilleure  chambre ,  le  meil« 
leur  lit  ;  il  tourne  tout  à  son  usage  ;  ses 
valets  et  ceux  d'autrui  courent  dans  le 
mème4tems  pour  son  service';  il  embarrasse 
tout  le  monde;  ne  se  contraint  pour  p.er- 
sonne;  ne  plaint  personne;  n.e  connaît  de 
maux  que-  lés  siens;  ne  pleure  point  la  mort 
des  autres;  n'appréhende  que  la  sienne  j 
qu'il  rafthetterait  volontiers  de  l'extinction 
du  genre  humain.  » 
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L'autre  espèce  d'égoïsme  est  une  com- 
binaison ,  un  système ,  une  volonté  cons* 
♦  tante  de  ne  vivre  que  pour  nous,  et  de  tout 
ramener  au  soin  de  notre  bonheur.  Je  ïàp- 
pelleraî  Z Vgo? jFwe  de  réflexion. 

Le  premier  peut  exister  sans  celui-ci; 
mais  celui  -  ci  suppose  l'autre  nécessairer 
merit.  11  est  plu^  adouci  dans  les  formes;  il 
craint  de  se  montrer^  et  il  se  conduit  ^yec 
adresse. 

•  11  suppose  un  homme  froid  ,  qui  sait 
maîtriser  ses  passions ,  et  soumettre  toutes 
,  ses  actions  au  calcul  de  ses  intérêts. 

Il  n'exclut  pas  l'esprit,  qui  n  est  qu'une 
•combinaison  heureuse  et  facile  ^ans  les 
idées  ;  mais  il  exclut  l'énergie  de  Tame, 
d'où  soft  tout  ce  qui  est  grand,  il 
n'est  pas  de  tous  les  âges  ;  il^se  fôrme  par 
le  raisonnement  et  par  l'habitude  de  la  vie  j 
il  ne  peut  guères  être  un  pli  du  caractère^ 
que  dans  1  âge  mùr.  ; 

Cependant  il  s'annonce  de  bonne  heure  ^ 
parcé  qu'il  commence  par  être  un  égoïsme 
d'instinct ,  ,  lequel ,  comme  je  l'ai  dit  ^  dé^ 
pend  beaucoup  de  Torganisation  ;  et  parce 
qu'il  'se  naturalise  dans  i'ame  par,  des 
jugemens  qu'un  enfant*  est  bientôt  en  état 
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(.      de  faire ,  et  des  exemples  qu'il  sait  encore 
plutôt  s'approprier. 

'  On  ne  peut  trop  se  hâter  d'en  étouffer  le 
• .  •  geçme;  il  n'en  est  qu'un  moyen;  c'est  de 
fatiguer  Tenfant  dans  une  longue  épreuve 
de  cette  dépendance  où  les  hommes  sont 
entr'eux.  Obligé  d'implorer  des  secours,  U  ' 
apprendra  à  quelles  conditions  on  les  ob- 
tient. U  faut  aussi  cultiver  dans  lui  ce  peur 
*  cbant  à  la  bienveillance  ,  dont  aucune 

♦  . 

créature  humaine  n'est  privée. 

Uégoïàme  de  réflexion  est  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  le  croit.  11  a  quelque 
chose  de  ti^op  profond  et  de  trop  suivi  pour 
être  à  la  portée  de  bien  des  hommes.  Beau* 
coup  d'entr'eux  peuvent  se  surprendre  sou- 
venir dans  des  action»,  ou  au  moins  dan$ 
des  dispositions  à'égoïsme  ;  mais  peu  eu 
viennent  jusqu'à  se  faire  des  égoïstes  d'ha* 
bitude» 

Le  grand  principe  de  Vé^oïsme  ^  c'est 
la  persuasion;*  que  tous  les  hommes  sont 
égoïstes  ;  Végoïsme  ne  paraît  plus  alors 
qu^une  revanche  ;  et  voilà  où  peut  nous 
•conduire  ce  mépris  général  poui^  nos  seni- 
blables  ,  souvent  coiigu  si  •  légèrement  , 
V    quand  Qous.sonmies  héç  plus  coàséquen^ 


#- 


L.iy  M^L,J  Ly  Google 


ÉLÉMENTAIRE.  l65 

que  généreux.  Uégoïsme  d'instinct  est  de 
tous  les  tems  et  de  tous  les  pays  ;  c'est  ua 
yice  de  la  nature  humaine.  Végoïsme  de 
réflexion  n'appartient  qu'aux  époques  d'une 
grande  dépravation  dans  l'ordre  social  i 
maïs  alors  il  peut  se' fortifier  et  se  répandre 
d'une  manière  effrayante. 

Par-tout  où*  l'amour  de  la  patrie  né  sera 
plus  qu'une  vertu  sans  effet  et  sans  objet  ; 
par-tout  où  l'on  n'a  conservé  des  mœurs 
domestiques  que«ce  qu'il  en  faut  pour  dé-  ' 
guiser  TindifFérence  et  jouer  la  décence  ; 
olii  l'argent  est  devenu  le  ressort  unique ,  le 
principe  et  la  fm  de  tout  ;  oii  l'honneur 
consistera  à  faire  uniquement  certaines 
choses  convenues  ;  où  les  jouissances  du 
luxe  auront  fait  oublier  les  plaisirs  de  la 
nature ,  et  seront  devenues  des  besoins  ;  où 
tout  se  trouvera  mis  à  prix,  les  plaisirs  et 
même  la  considération  ;  où  les  liommes 
n'ayant  plus  les  uns  pour  les  autres  ni 
estime,  ni  amitié,  ni  confiance,  pourront 
cependant  vivre  ensemble,,  par  de  qu'il^se 
sont  fait  des  plaisirs  où  tout  cela  n'entre 
pas ,  et  qu'ils  ont  pris  un  masque  de  poli- 
tesse sous  lequel  ils  peuvent  cacher  leur 
.  liaine,  lem*  mépris  et  leurs  fourberies  réci^ 

L  5 
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proques  ;  par-tout  où  ces  choses  se  passe- 
ront ,  il  se  trouvera  fréquemment  ^  des 
iiommes  qui  se  diront  ; 

«  Tout  est  imposture  ,  vices  et  désordres 
»  autour  de  moi.  Pourquoi  vaudrais -je 
»  mieux  que  mon  siècle?  Je  veux  mon  bien 
»  particulier,  cela  m'est  permis j  je  le  veu^ 
»  aux  dépens  de  tout;  et  en  cela  je  res- 
»  semble  à  tout  le  monde.  Je  ne  songerai 
»  donc  qu'à  moi  ;  je  ne  serai  ni  dupe  des 
» ,  conventions  sociales ,  ni  victime  des  pen- 
»  chans  de  mon  cœur.  Je  n'attendrai  pas 
»  qu'on  me  donne  ma  part  de  bonheur,  je 
V  la  ferai.  Les  autres  hommes  vont  tous  au 

même  but  que  moi  ;  mais  ils,  en  sont 
»  écartés  par  leurs  passions  ;  moi ,  je  n'aurai 
»  point  de  passions ,  et  je  profiterai  des 
»  foli6(s  qu'elles  leur  feront  faire.  Avec  de 
y  la  jpruderice,  je  puis  me  servir  de  tout; 
»  avec  de  Tinsensibilité^je  puis  me  rendre 
»  indépendant  de  tout  :  soyons  donc  pru- 
»  dens  et  insensibles;  et  que  tout  cet  appa^ 
» .  reil  menteur  de  la  société  serve  au  moins , 
»  fil  se  peut,  à  faire  un  seul  heureux.  » 
Voilà  les  principes  de  l'éj^oute ,  voici  sa 
çondtiite» 


ÉLÉMENTAIRE.  167 
PORTRAIT    DE  L^ÉGOiSTE. 

L'égoïste  voit  quelqu'avantage  dans  la 
probité ,  et  il  en  a;  piais  il  en  a  tout  juste 
ce  qu'il  en  faut,  pour  ne  pas  être  réput^  eu 
manquer.  - 

Il  croit  ses  principes  la  sagesse  même; 
mais  il  sent  qu'ils  doivent  èti^e  odieux;  et 
il  n  est  empressé  ni  à  les  étaler,  ni  à  en 
affecter  de  contraires  ;  différent  en  ceci  du 
cynique  et  de  Thypocrite.  *  •  * 

11  n'a  pas  dans  les  manières  la  grossièreté 
que  Ton  devrait  attendre  d'un  homme  oc- 
cupé  de  lui  seul  ;  il  sent  au  contraire  le . 
l]tesoin  de  cacher  la  dureté  de  son  ame  sons 
des  deliors  prevenans  5  mais  sa  politesse 
n'est  ni  l'envie  ée  plaire,  ni  celle  de  servir; 
elle  se  réduit  à  ces  frivoles  attentions  qui 
coûtent  peu ,  et  qui  n'engagent  à  rien. 

Il  aime /les  plaisirs,  mai^  il  en  isedoute 
les  suites  ;  il  n'est  pas  débauché. 

L'argent  doit  être  sa  passion  dominant^  ; 
mais  il.  le  rechèrclie  pour  en  user,  et  w>w 
pour  l'acumular  et  l'enfouir ,  eomme  l'a- 
vare. 

Ce  qfli  ]^  touche  le  plus  dans  les  dignités 
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et  les  places ,  ce  sont  les  avantages  réels  i{ni 

en  résultent;  et  il  ne  les  recherche  pas  avec 
l'emporteinent  de  l'ambition, 
'  11  est  habituellement  froid  etlndiiFérent 
pour  tout  ce  qui  ne  le  regarde  pas  ;  il  de- 
vient cruel ,  dès  que  son  intérêt  l'exige  ^ 
mais  sa  cruauté  éclate  bien  plus  par  des 
refus  que  par  des  violences;  il  use  sans  pitié, 
de  ses  droits  ;*niais  il  n'est  pas  sûr  d'attaquer 
impunément  ceux  des  autres. 

Une  seule  pensée  l'occupe  dans  tous  les 
instans  et  dans  toutes  les  circonstances;  c'est 
l'utilité  qu|il  peut  tirer  des  choses»  des  lieux 
et  des  hommes  ;  elle'  l'occupe  dans  un 
malheur  domestique  ;  elle  l'occupe  dans  un 
désastre  public  ;  elle  l'occupe  au  pied 
du  Ut  de  mort  de  son  père  :  au  moment  où  ^ 
le  vieillard  expire,  son  iuiîrgination  palrri- 
cide  entre  en  possession  de  l'hérédité.  • 

11  porte  cette  pensée  jusqqes  dans  Tamoun 
Je  lui  suppose  de  l'amour ,  parce  qu'il  peut 
trouver  une  femme  belle  et  aimable  ;  et 
alors  pourquoi  ne  s'enflammerait-il  pas  pour 
*eïJe?  C'est  un  objet  qui  lui  promet  du  bon- 
heur;  pourquoi  ne  s'empresserait- il  pas  à 
le  conquérir  et  à  se  l'assurèr  ?  I!  se  rendra 
même  aimable autant  qu'il  le  pourra  \ 
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parce  qu'il  faut  souvent  le  devenir  pour 
être  aimé  ;  et  il  n*est  pas  insensible  à  l'avan- 
tage d'être  aimé;  au  contraire,  cet  avan^ 
tage  en  général  le  toucherait  fort,  et  sur^ 
tout  l'arrangerait  fort  bien;  ce  serait  un 
excellent  moyen  pour  que  tout  le  monde 
consentît  à  se  sacrifier  continu ellemeat 
à  lui. 

L'égoïste  peu  f  prendre  de  l'amour  ;  mais  il 

•  ne  se  marie  pas  ;  il  ne  voit  dans  le  mariage 
que.  des  embarras  qu'il  redoute  et  des 
plaisirs  qu'on  trouve  ailleurs.  11  se  mariera 
pourtant  ;  si  vous,  voulez  le  rendre  ricbe 
et  puissant;  alors  sa  femme  et  ses  enfans 
devront  bien  s'occuper  de  son  bonheur;  et 
pour  récompense  ,  ils  lui  deviendront  si 
nécessaires,  qu'il  ne  leur  accordera  aucune 
autre  occupation*  J'ai  connu ^n  père,  qui 
n'a  jamais  voulu  permettre  à  son  fils  un 
court  voyage,  d'où  dépendait  sa  fortune, 
parce  que  ce  fils  était  plaisant  et  l'amusait. 

Voilà  comment  il  est  père  ;  voici  comme 

•  - 

il  est  ami.  Vous  épanchez  dajis  son  sein  ua 

•  coeur  dévoré  de  chagrins  ;  s'il  a  éprouvé 
quelques-uns  de  ces  chagrins,  il  se  dira, 
avec  une  satisfaction  intime  :  J* ai  été 

dans  cette  situation  là  ,  et  je  n'y  suis 


.170  MORALE 

plus^.  Cest  ainsi  qu'il  tirera  un  plaisir 
pour  lui-même  de  la  douleur  dont  il  est 
confident.  Et  voilà  tout  ce  que  vos  peines 
auront  remué  dans  son  ame. 

Il  ne  voit  dans  tout  ce  qu'on  appelle 
belles  actions  ,  gue  des  traits  de  dupe  , 
qu'un  hommë  prudent  ne  fait  pas,  è%  dont 
celui  qui  les  uprouve  peut  s'acquitter  avec 
des  mots;  dan^les  parens ,  que  des  gens 
de  qui  on  attend  des  successions ,  et  avec 
qui  malheureusement  on  les  partage  ;  dans 
tous  les  hommes ,  qiie  des  êtres  ^plus  ou 
moins  semblables  à  lui ,  et  par  conséquent 
de  qui  il  *ne  faut  rien  attendre  :  tel  est 
l'égoïste. 


NOTE, 

On  a  donné  au  tbéâtra  fran^îs  une  pièce  inti-» 

tulée  VL^oïsme,  En  rendant  justice  à  plusieurs 
beautés  .dramatiques  qui  n?'ont  frappé  dans  cet 
ouvrage,  j^al  cru  y  saisir  deux  défauts  ,  produits 
tooB  deux  par  une  fausse  vue  sur  le  caractère 
même.  8- abord  -l'auteur  Monne  '  à  chacun  de  ses 
personnages  sou  ({t'oï^mc  particulier ,  aux  gens  de 
bien  comirte  aux  médians;  de, sorte  que  si  cette 
congédie  était  vraiment  le  tableau-de  la  société  y  la 
société  ne  marpherait  que  pîar  VégoUme  qui  1« 
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détruit  j  et  il  faudrait  honorer  dans  la  vertu  le  pria- 

« 

cipe  que  .  l'on  flétrit  sous  le  mèine  nom  dans  Je 
vice.  £n  second  lieu ,  Tauteur  a  fàit  de  soa  prin- 
cipal égoïste  uti4bélérat  hypocrite  ;  et  c^est  encore 
là  se  méprendre  sur  son  objet.  Si  un  personnage 
est  un  scélérat,  il  faut  lui  conserver  ce  nom;  s'il 
est  encore  un  hypocrite  >  il  faut  les  lui  donner  tous 
les  deux  ,  et  non  pas  les  exprimer  par  le  mot 
d*égoiste  ;  car  Végoîsme  doit  être  un  vice  distinct 
de  ceux-ci  y  où  il  u^a  pas  besoin  d'une  dénomination 

• 

propre.  '  ' 

Il  m'a  paru  aussi  que  dans  le  monde  on  ne  s'en*  • 
tendait  pas  davantage  sur  Jes  idées  qu'on  devait 

attacher  à  ces  mots  d'égoïsme  et  d'égoïste.  C'est 
que  ces  mots  abstraits  expriment  une  certaine  suite 
d actions^  et  que  le  plus  puissant  mobile  de  ces 
aiStions  ne  se  montre  pas  toujours  avec  évidence. 
Il  faut  donc  ,  pour  saisir  ces  mots  dans  Tétendue  et 
les  bornes  de  leur  signification,  parcourir  les  nclcs 
qui  tiennent  à  un  caractère ,  démêler  leurs  causes | 
et  déternùner  la  force  et  l'influence  dë  chacune. 
Alors  on  s'assure  dj^mot  par  l'examen  de.  la  chose. 
C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  ici.  Depuis ,  il  a  paru 
une  antre  comédie  sur  le  même  sujet,  (l'Homme 
personnel  de  M.  Barthe.)  On  a  remarqué  des  dé- 
fauts dans  la  conduit^  et  l'intrigue.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  la  juger ,  sous  cet  aspect.*  Je  ne  la  con- 
sidère que  dans  Taperçu  et  le  développement  du 
caractère  ;  et  ils  m'ont  paru  d'une  vue  nette  et 
d'une  exécution  énergique.  La  pièce  a  hôaucoup  de 
détails  plein»  d'esprit  et  de  talent  ;  et  tous  ces  traits 
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d'esprit  reproduisent  les  «ctioiis  et  les  sentîmens 
dWégotste,  J*avai»  conçu  ce  caractère  tel^  à  peu 
près,  g  a  il  m'a  été  représenté  da||  cette  pièce. 
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ENTENDS  votre  aflFair e ,  »  me  dit 
un  jour,  après  avoir  entendu  cet  ou-» 
vrage  ,  un  de  ces  juges  qui  savent  le 
mieux  saisir  et  exprimer  Tin  ten tien  et 
Peftet  d^une  composition  qui  les  afrap- 
pés,  c'est-à-dire,  une  femme  d'esprit; 
aj^entends  votre  affaire:  voici  ce  que 
vous  dites  au  public  :  prête%^moi  le 
théâtre ,  pendant  deux  représentations  ; 
car  c^est  sur  la  scène  et 'en  deux  fois  ^ 
que  je  veux  vous  donner  mon  roman,  n 
Ce  iuot  heureux  m'a  indic^ué  le  titre 
propre  à  cet  ouvrage. 

L^idée y  seulemei>t,  a  été  empruntée 
d'une  aventure  connue,  qui  rappelle 
deux  personnages  célèbres. 

On  sait  que  l'illustre  à^Alembert 
était  fils  naturel  de  la  marquise  de 
Tencin  ,  femme  diiîtinguée ,  dans  son 
tems,  pat  lés  charmés  dé  Pesprit  de 
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société  9  et  dans  la  postérité ,  par  des 
xoiijans  pleins  d'intérêt  et  de  grâce. 

On  sait  que  d'Alembert  fut  destiné 
au  sort  des  enfans  trouvés ,  et  qu'il 
faillit  en  éprouver  toutes  les  rigueurs. 

On  est  plus  porté  à  imputer,  cette 
•  barbarie  au  cardinal  de  Tençin^fièie 
de  la  marquise  ^  Pun  des  hommes  les 
plus  vils  et  les  plus  ïDiéchan^,  qu'à 
une  mère. 

On  sait  encore  que  d'Alembert  fut  re- 
cueilli  et  élevé  chez  un  bon  vitrier,  ap- 
W  pelé  Rousseau^  demeurant  rue  Michel 
le  Comte  y  ^au  Marais;  qu'il  s^attacha  à 
cette  bonne  famille  comme  à  celle 
que  la  nature  lui  aurait  donnée  ;  qu'il 
passa  chez  eux  plus  de.  la  moitié  de 
sa  vie;  qu^il  se  regarda  toujours  et  se 
conduisit  envers  ^ux  ^  comme  un  fils. 

Ce  n'était  pas  une  mère  pareille  à 
madame  de  Jencm^qui  convenait  à«un 
ouvrage  dramatique^  mais  une  feauiie 
de  ce  rang ,  de.ce  genre  d'existence  ^ 

ïéunissanîi 
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ïéanis^apt  les  souvenirs  de  la  grande 
beauté  aux  grâces  de  Tesprit ,  pré^ 
sidai^l^à  ce  genre  de  société  qu'on 
ne  trouvait  qu'en  France,  et  mémé 
qu^à  l^aris ,  où  se  mêlait  ce  que  le 
grand  monde  avait  de  plus  poli  avec 
ce  que  les  sciences  et  les  lettres  avaient 
de  plus  distingué  ;  un  homme  pareil 
au  car^înal  de  Tencin,  sans  honneur 
et  «sans  ame  au  sein  des  hautes*  di^ 
gi^ités  de  Péglise  et  des  faveurs  de 
la  coxir,  et  propre. à  retracèr  toutes 
les  bassesses  de  que^ues  -  uns  de 
nos  ci -devant  grands  seigneurs;  et 
pour  contraster  avec  ces  person-. 
nagH ,  cette  bpnne  famille  du  vitrier 
Rousseau  j  devenue  une  petite  co^ 
terie  de  gens  de  lettres  ^  par  leur 
àdoption  d'un  jeune  homme  de  -cette 
classe  :  tous  ces  traits  de^l'histoire  d^ 
à'Alembert  entraient  heureusement 
dans  la  fable  que  j'avais  à  comîposen 
Mais,pa^sé  cespremières  données^ 
Tome  II.  M 


y  ai  altéré  absolument  cette  anecdote, 
ên  créant^  à  mon  gré ,  d^autres  faits, 
d^autres  caractères.         _  ^ 

J'ai-commencé  par  substituer  à  un 
jeune  géomètre ,  uri  jeune  ^oète. 
Nous  avon5  déjà  «sur  notre  scène  un 
personnage  de  cette  espèce  ;  maif 
mon  pbjet  ne  m^exposait  pas  à  lutter 
avec  un  de  lios.  chef-d'œuv^s^  J'ai 
fondu  le  jeune  philosophe  dans  le  jewie 
poète  ;  j'ai  pris  Phomme  iie  lettres 
tout  entier  ;  et  j^ai  eu  un  personnage 
ïxon  pas  oppo^,  mais  différent. 

Ce  qui  m^a  principalemei^t  attiré 
vers  ce  sujet,  c'est  l'inté;i*ét  plus  pi- 
quant de  ramoùr  maternel  et  ife  la 
tendresse  filiale  sous  ce  mystère  ,  et 
dans  cette  contrainte,  qui  appar- 
tiennent    une  naissance  illégitime. 

.  IL  en,  naît  une  foule  de  sentiment 
nouveaux,  et  des  situations  encore, 
inconnues  sur  tous  les  tliéâtrea.  . 
,  J'ai  réuni,,  à  ce  q^ue  j's^  conservé 
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de  rhistoirç  dq  à^Alembert  plusieurs 
circonstances  de  *ces  causes  connues 
*  au  paiais ,  sous  le  nom  de  réclama^ 
tions  (VÈtat.      *  • 

Il  y  a  plus  de  rapport  qu'on  lie 
croit  entre  les  faits  célèbres  de  Tordre 
judicimre  et  ceux  q^i  peuvent  émoù« 
voir  sur  Ja  scène. 

Ou  ne  se  doute  pas ,  par  exemple , 
qtt'il  appartienne  ici  au  théâtre 
d'être  plus  pur  en  morale  que^la  loi 
même ,  et  de  réprimer ,  par  Topinibn , 
publique,  ces  réclamations  d/état^  que 
^la  Ipi  autorise  et  doit  autoriser.  Tout 
lëèoQimd^  connaît  le  faatneux  adaMi  dtt 

"fié-  . 

droit '^TOHxaén  :  pater  est  ille  querà 

#Tel  est  remplG^  où  j*ai  entrepris 
d'élever  le  théâtre  dani|^et  ouvrage. 
Il  offre  ùn  exemple  de  oe  qiie-doit 
faire ,  dans  ces  circonstances ,  un 
homme  jwste  et  délicat ,  et  tme  leçon 
d^s<  dangers,  que  courre  une  famille 

M  a 
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qui  osé ,  dans  ces  cas ,  violer  Phuma* 
liité*  Je  me  suis  proposé  de  rendre 
également  odieux,  et  le  parent,  qui 
a  voulu  étouôer  Teristence  d'un  ^n- 
fant  né,  hors,  du  mariage  ^  et  l'enfant 
qui,  pour,  obtenir  un  rang  et  une 
.  fortune ,  d'où      propre  conicience 

> 

l'exclut  ,  vient  déshonorer  sa  mère,. 

II  me  reste  à  faire  connaître  les 
principes ,  le  système  de  cette  coia- 
posiliDn  ,  et, toutes  les  innovations  ou 

les   irrégularités  qui  la  caractéri- 
sent. 

J'ai  cru  qu'un  drame  ou  une  co-^ 
médie pouvait;  comme  la  tragédie, 
^voir ,  dans  l'histoire  de  fa.  nation  où 
est  porté  la  scène,  une  époque  fixe; 
et  qu'alors  le  drame  ou  la  comédit, 
devait,  nônj^eulement  en  avoir  les 
couleurs,  .mais  encore  en  piirir  le 
tableau. 

J'ai  rapproché  réyèneme»t.de  mon. 

puvrage  d'une  épgque  récente.  Je  te 

* 
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place  au  commencemeiit  ^  règne 
du  dernier  roi ,  et  au  renvoi  de 

.  Mrs.  Turgot  et  Malsherbes  du  mi* 
ïiistère.  Ce  tableau  m'a  paru  singuliè- 

^  rement  intéressant  dans  le .  point  de 
vue  où  nous  sommes  placés  aujour- 
d'hui. Cet  événement,  fût  comme  le 
point  de  départ  de  la  révolution;  ce 
tems  en  fut  Pavant-scène  ;  ces  mœurs 
sont  celles  d'une  monârchie,  dont  ou 
sentait  déjà  Pébranlement ,  sans  en 
prévoir  encore  la  chute  si  prochaine: 
elles  ont  cessé  en  présence  même  des 
contemporains,  ne  doivent  plus  re- 
venir, et  déjà  ne  peuvent  plus  §e 
retrouver  que  dans  Thistc^re  et  au 
théâtre.      h    '  " 

En  méditant  ensemble  les  romans  et 
les  drames ,  j'ai  cru  reconnaître  qu'iit-* 
dépendamment  des  moyens  qu'ils 
avaient  à  s^ejmprunter ,  ils  avaient 
encore  des  points  où  ils  s'unissaient. 

Supposez  uneaction  qui  ne  sûfiise  pas 
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par  sa  ^urée.,  par  ses  évènemens, 
par  son  intrigue ,  à  Pétendue  d'un  ro- 
man ^  mais  (qui  néanmoins  excède  les 

.  boincô  d'une  représentation  théâtrale: 
n  y  a-t-ii  pas  là  la  matière  d'un  ou-^ 
vrage  mixte ,  d'un  genre  intcrjné- 
diaire^  où  se  combinent  les  principes 
et-peu\^ent  se  rassemblei*^^  les  mérites 
dé  ces  deux  genres  ?  c'est  là  l'idée 
que  j'ai  entrepris  de  réaliser. 

Cet  ouvrage  tient  donc  du  roman 

,  par^une  action,- qui  dépasse  la  durée 
convenue  du  drame  français  y  par  la 
combinaison  de  trois  objeta  d'iittn-* 
gue,  tirés  du  même  événement  et 
fondus  dans  un  seul  intérêt  ;  par  un  dé- 
veloppement plus  apprctfondi  donne 
à  plusieurs  situations ,  à  plusieurs  ca- 
ractères; par  un  plus  grai^d  nombre 
de  personnages  ,  tant  principaux 
qu'accessoires  ;  par  un  mouvement 

,  moins   accéléré    dans  tes  diverses 
|>artie8  de  l^ctioA.  Il  a  dailleurs  1& 
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marche  ,  le  ton ,  les  formes  et  les 
divisions  d'iin  ouvrage  de  théâtre. 

Indépendamment  ^  tableau  ac- 
cessoire d^une  époque  historique,  il 
réunit  et  entremêle  le  ^ij|d  de  ce 
genre  de  pièce 'pathétique,  que  nous 
appelons  exclusivement  drame ,  et 
le  fond  de  ce  genre  de  comédie ,  que 
;  nous  pourrions  appeler  , comédie 
noble. 

6i  cet  ouvrage  est  de  beaucoup 
le  plus  long  des  drames  ,  il  est 
peut-être  le  plus  court  des  romans  ; 
.  c'est  à  ces  deux  genres  à  la  fois  qu'il 
faut* le  rapporter:  je  Ta p pelle  roman 
théâtral;  et  il  importe  à,  un  équi- 
table jugement  de  àet  ouvragia  de  se 
souvenir  que  tel  est  celui  que  j'ai 
voulu  faîrè.  C'est  le  genre  que  jp 
propose  qu'il  s'agit  d'âpprécier  en 
lui-même.  Il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  réprouyer  mon  essai  par  des  règles 
en  dehors  desquelles  je  me  suis  placé. 

'  M  4 
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Comme  roman  ^  roùvrage  «e  di- 
vise en  deux  parties,  ^ui  contiennent 
chacune  uiic^joition  di^lincie  de 
Févèhement  total.  . 

Un  rpipah  bien  composé  ^  étant 
une  suite  d^actions  dlramatiques  nais-* 
fiant  l'un  de  l'autre  et  aboutissant  à 
un  mémé  dénouement^  je  suiâ  parti 
de  ce  principe,  pour  couper  le  mien  < 
en  autant  de  drames^  que  ^événement 
total'  renferme  d'événei^iens  sépai^és  ; 
et  c'est  une  seconde  division  adoptée 
pour  cet  ouvrage.  v 

Mais ,  comme  drame ,  il  était  propre 
a  la  division  particulière- à  ce  genre  ; 
ie  Fai  adopté  aussi,  mais  en  second 
érdre.  /  • 

/  Mon  roman  se  pa^t^ge  d'abor^, 
en  drames  ;  et  les  drames  ènsuitè  en 
actes  j  quand  leur  objet  particulier 
s'y  ^préte  ou  Texige,  11  y  a  antant 
d^actes  qu-^il  y  a  de  changeniens  dans 
ie^  objets  et  les  lieux  4^  la  scç^e  et 
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c^est  là  la  troisième  coupure  de  mon 
ouvrage.  Ainsi  se  justifie  le  titre, 
bizai:re  en  apparence  ^  que  jé.  lui 
donne. 

Roman  théâtral  ^  en  deux  parties  , 
en  cinq  drames  et  en  dix  •  actes. 

L'action  de  ce  romçia  drame  a  une 
durée  de  quatre  jours  ;  pendant  les 
trois  premiers  jours,  la  scène. est  à 
Paris,  mais  dans  troîjs  maisons  dif- 
férentes ;  au  quatrième,  elle  passe  à 
.Versailles. 

De^m^me  que  chaque  partie  a  un 
titre  séparé ,  chacun  des  cinq  drames 
en  a  un  qui  lui  est  propre. 

PREMIERE  PARTIE. 

^Découverte  de  la  naissance  du  fils 

namreL 

SECONDE  PARTIE.. 

Mffcts  d0  la  révélotion  de  la  nais^ 

sance  du  Jils  naturels 
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PREMIER  DRAME. 

Situation  dufils  naturel  et  révélation' 
de  ses  parens.  t 

Connaissance  dufils  naturel  dans- 
les  familles  auxquelles  il  appurtient. 

TROISIÈME    DRAME,  s. 

.  Propositions  faites  au  J^ls  naturel^ 
et  mesures  prises  contre  lui. 

QUATRjIÈME  DRAME. 

Recours  dufils  naturel  à  sa  mère* 

^        CINQUIÈME  DRAME. 

Décision  sur  son  sort  y  déférée  , au 
plus  proche  parent  et  à  Phêritier  de 
son  père. 

'  En  rapportant  la  division  drama- 
tise à  la  division  romancière  ,  la 
première  partie  âe  compoâe  des  deux 
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premiers  drames  jPun  de  ces  drames 
ayant  deux  actes ,  le  second  trois. 
■  La  seconde  renferme  les  trois  der- 
niérs  drames  ;  ici ,  le  troisième  drame 
seulement  se  divise  en  trois  actes  ;  le 
quatrième  et  le  cinquième  n*ont  cha- 
cun qu\in  a^jp, 

La  division  par  actes,  dans  mon 
système  dramatique,  ne  tenant  qu'au 
changement  dans  les  objets  de  Tac- 
lion  et  les  lieux  de  la  scène ,  mes 
actes  ont  une  durée  très-inégale  ;  les 
lins  ne  remplissent  pàs  lin  quart- 
d'heure  j  et  d'autre  apprcjcîient  d'une 
heure. 

Ces  vues  réunies  et  appliquées  à 
un  genre  de  composition  d'une  es- 
pace très^borné,  sont  la  cause  et  peut- 
être  l'excuse  de  l'étendue  extraordi- 
naire de  celle-ci.  Elle  surpasse  les 
plus  longues  dé  nos  pièces  de  théâtre. 
A  cet  égard ,  elle  rie  pourrait^étre 
comparée  qu'à  un  ceitain  nomjbre  do 
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pièces,  qui  se-  jouent  pourtant  sur 
les  théâtres  anglais  et  allemands.  Lue 
de  6uiLe  et  à  haute  voix,  elle  prend 
quatre  heures;  exécutée  d'ensemble  \ 
au  théâtre  ,  elle  en  prendrait  cinq. 

Je  crois  que  si  le  public  consentait 
à  une  représentation  si|^roloBgée  ^  il 
ne  serait  ni  du  respect  qu'utt  auteur 
lui  doit,,  ni  de  la  prudence  qu'il  so 
doit  à  lui  -  même  ,  d'accepter  cet  • 
effort  de  patience  :  la  meilleure  des 
règles,  la  première  des  convenan- 
ces ,  dans  les  plaisirs  de  l'esprit ,  est 
de  ne  jamais  épuiser  l'attention  des 
hommSss  assemblés. 

Cet  ouvrage  a  été  essentiellement 
composé  pour  l'impression  ;  cL  je  n'^ai 
point  de  sacrifice  à  fa  ire  ^  en  le  laisr 
sant  à  sa  première  destination. 

Cependant , 'si  on  en  jugeait  assez 
favorablement  pour  le  désirer  au 
théâtre  ,  c?est-à-dirc  ,  si  on  lui  trou- 
vait les  eUets  du  théâir^^il  faudrait 
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t>pter  entre  l'un  de  •  ces  deux  partis  : 

ou  le  mutiler,  ei^eu  rctranchaat  un 
tiers ,  (  Touvrage  pourrait  y  gagner 
quelque  chose  ,  s'il  ,  est  surchargé 
de,  longueurs  dans  son  propre  sys- 
tème; il  y  perdrait  trop>  s'il  eut  bien 
composé  dans  son  genre)  ou  le  donner 
en  deux  représentations  ;  et  jai  tâché^ 
à  tout  hasard,  qu'il  se  prêtât  à  çette. 
coupure. 

11  ofiVe  un  repos  pour  Tattention^ 
comme  dans  Taction ,  entre  la  pre- 
mière ejt  la  seconde  partie.  Par-là  oa 
n'a  pas  besoin  de  les  joindre  immé* 
diatemeut  Tune  à  l'autre,  pbur  le^ 
tenir  liées  dans  son  esprit.  Les  lec- 
tures .partiGuIière&  que  j'ey  ai  faites  , 
l'ont  souvent  été  à  çles  intervalleg 
plus  ou  moins  longs  ;  et  j'ai  toujours 
remarqué  que  chacun  retrouvait., 
dès  la  première  scène  dé  la  seconde 
partie ,  tous  les  souvenirs  de  Tautre  ^ 
qui  lui  étaient  nécessaires» 
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•  Il  dc-çraît  être  joué  d^un  jour  â 

Tautre  ;  mais  le  spectateur  pourrait 
.  ne  i^venir  à  la  seconde  représenta- 
tion^ quVprès  un  plus  long  inter- 
valle. Je  crois  au  moins  avoir  réussi 
à  placer  ce  remède  dans  l'inconvé- 
nient même  du  genre  de  ma  com- 
pôsition. 

La  représentation   d'un  même 
drame  en  deux  jours  difFérens,  se- 
rait une  chose  si  nouvelle ,  si  étrange^ 
.   qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  moi  de  • 
le  demander,  et  du  danger  peut-'  ^ 
être  à  Tobienir.  Je  ne  me  sens  ni  le. 
courage,  ni  les  moyens  d^un  tel  scah- 
dale/ 

Mais  8»  un  auteur  ne.  doit  pas 
à  ce  point  hasarder  son  ouvrage 

sur  la  scène,  il  peut,  sans  beaucoup 

de  risque,  hasarder  quelques,  idées 

sur  notre  système  théâtral  actuel.  « 

Et  voici  celles  que  j'ose  soumettre 
à  l'examen  des  vrais  amis  de  l'art  • 
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de  ceux  qui  n'en  sacrifient  pas  les 
progrès  à  des  préjugés  ,  à  des  rou- 
tines.N  *  *  '  , 

*  Un  auteur  fait-il  une  tragédie  ^ 
une  comédie  ^  un  drame ,  dans  le 
mode  établi  pour  ces  genr,es  de  com- 
position? il  doit  se  renfermer  dans 
les  bornes  qu^ils  opt  reçues,  puisque 
cela  se  peut. 

Veut-il  étendre  l'un  .de  ces  genres  , 
et. y  porter  quelques  combinaisonsi 
nouvelles  ?  Au  lieu  d'une  de  nos  trp.- 
gédies  ,  fait-il  un  poé'me  tragique? 
Au  «lieu .  d^une  de  nos  comédies,  un 
poème  comique  F  Au  lieu  d'un  de  nos 
drames ,  un  roman  dramatique  ?  Il  est 
évident  qu'il  lui  faut  plus  d^espace, 
Y  a-t-il  quelque  principe  de  goût 
qui .  repousse  de  pareils  ouvxages  ? 
«.Est-il  de  rinlérêt  de  Tart  qu'ils  ne 
soient  pas  au  moins  tentés?  Est -il 
des  plaisirs  publics  que  de  tels  ou- 
vrages ne  montent  jamais  au  théâtre  ? 
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Ceâ  questions  ,  çë  me  semble  ,  se 

décident  en  faveur'  dfe  ces.  essais  ; 

,     e  système  en  est  propre 
à  donner  les  éjnotions  que  veulent 
les  hommes  assemblés  ;  et  ensuite  si 
ces  ouvrages  aitdgnent  à  ce  but  né- 
*       <:es8aire.  ^ 

La  scène ,  comme  toutes  les  autres 
carrières  ,  doit  sans  cei,sc  s'enrichir 
'        de  nouveaux  genres ,  <quand  ils  sont 
bons ,  et  non  se  renfermer  dans  ceux 
qu'elle  a  une  fois  admis.    ,  • 

Sans  de  nouvelles  combinaisons  , 
de  nouveaux  modes  dagns  les  pro- 
ductions dramatiques,  une  foule  de 
.  beaux  sli jets ,  de  conceptions  origi- 
nales ,  d'acquisitions^  de  toutes  es- 
pèces ,  échapjDeront  à  notre  théâtre^ 
tandis  qu'elles  font  la  vie  et  Thoniieur 
des  théâtres  des  autres  nations.  Pour- 
quoi en  lisons -nous  les  productions 
avec  tant  d'intérêt^  et  en  repoussons-» 
noué.  les  exemples  sur  notre  scène  ? 

Ell« 
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Elle  a  un  goût  plus  sévère ,  dit-on; 
et  c'est  un  avantage  que  nous  devons- 
conserver.  Leur  système  4i^amatique 
est  plus  riche  et  plus  fccuud  ;  et  ce 
serâif:  bien  là  aussi  un  avai^tage  à 
acquérir. 

Réunissons  -  les  :  empruntons  à  la 
marche  de  leur  scène  ses  plus  grands 
effets ,  et  portons-y  la  sage  retenue 
de  la  nôtre..  . 

Mais  si  ces  ouvrages  ne  peuvent  se 
renfermer  en  une  seule  représen- 
tation ?  Il  s'ensuit  qu'ils  doivent  être 
propres  à  se  couper  en  plusieurs  ^ 
sans  donner  ni  plus  de  peine,  ni  moins 
dfe  plaisir  au  .spectateur  ;  çt ,  à  cette 
condition  ,  qu'il  faut  .leur  accorder 
de  paraître  en  deux  fois. 

Le  spectateur  ressemblera  alors 
au  lecteur  ,  qui  ne  rebute  ni  le 
Télémaque  ,  ni  Gilblas  ^  ni  Toni 
Jones  y  parce  qu'il  ne  peut  les  dé- 
vorer dans  deux  heures  de  teins. 

Tome  IL  N  . 
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Presque  toutes  les  pièces  qu*on 
donne  aupurd^hui  aant  plus  longues 
que  les  anciennes  j  on  juge  bien  que 
een^est  paa  là  un  reproche  que^è  leur 
faifi.  L'ouvrage  le  plus  long  ne  Test 
jamais  trop  ,  s'il  ne  contient  quïe  sa 
matière  ^  «le.  plus  court  ne  Test  pas 
encore  assez,  s'il  Texcède  :  voilà  le 
principe  que  je  leur  appliquerais  ,  si 
j'avais  à  les  juger.  Il  résulte  seule- 
ment de  ce  fait,  que  nous  tooraons 
vers  des  ouvrages  trop  étendus  au 
théâtre  ;  et  il  ea  boa  d'y  pouirvoir  ; 
mais  sans  froisser  le  talent ,  sans  lui 
commander  de  ramener  tous  Iles  su- 
jets à. une  mesure  unique,  de  troii- 
quer  toutes  ses  conceptions.  Ne  vau- 
drait  -  il  pas  mieux  admattre  une 
nourvdUe  coupe  dans  les  productions 
théâtrales.^  et  avoir  à  la.  foSsr  des 
sujets  plus  développés  et  des.  repré- 
sentations moins  fatiguantes?. 

Ët.  que  daviendrQnt.  nos^.  règles  ? 
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Elles  resteront  particulières  aux 
ouvrages  9  non' pas'qu^elles  ont  fait 
produire  ^  mais  où  elles  ont  été  jjtile- 
ment  observées.    _  , 

Et  quelles  seront  celles  de  tous 
ces  genres  nouveaux? 

Celles  de  la  belle. nature,  de  Té- 
temelle  raison  ^  source  unique  et  des 
bons  ouvrages  et  des  bonnes  règles. 

'Cependant  ^  si  on  veut  toujours 
des  réglés  de  convention ,  oii  êû  ifera 
aussi,  d'après  ces  nouveaux  ouvrages, 
quand  on  jugera  qu^lls  ont  été  biéi| 
traités. — ^Et,  après  quelque  tems,' 
,  tout  se  retrouvera^si^AQOJfe.y  .comme, 
aujourd'hui.  *  '     •      .  - 
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Sur  les  évènemens  du  tems  y  employés  dans 

ceBoman. 

'  .  ». 

M.  de  Maurepas  fut  rappelât  au  minis- 
tère par  Louis  XVI ,  à  son  avènement  au 
trône  ,  après^Qnëxil  de  plus  de  So  ans, 
'  On  l'appelait ,  vu  son  âge  seulement,  le 
Mentori  du  roi  ;  son. poste  était  à  la  fois 
celui  d'iin  fkvori  etd'tin  premîér- mtnî^tn^. 

Le  premier  perspnnage  de  la  pièce  est 
représenté,  à  peu  près ,  dfuis  cette  {K>sitioii. 
'  Du  tésté  ,  son  caractère  eX  son  histoire 
n'ont  plus  rien  de  commun  avec  IVL .  de 
Maurépàs:  On  îi^a  votthi  ni  pe^udre  ,  ni 
désigner  M.  àe  Maurepas:  • 

Le  marécbal  d'Marocour ,  mou  premier 
personnage ,  pourrait  aussi  rappeler  le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  ^  général,  ambassadeur 
et  mi^stre  tour^-à-tour  et  d'autant  plus 
'  que  le  comte. dé  Gisors\  tué  à  li^bataille 
de  LaufFen ,  ce  jeune  homme  d'une  si  belle 
espérance,  et  immortalisé  par. ddus&e  lignbs 
que  R0usseau  lui  a  consacrées  dans  1'^- 
mjile  ,  est  désigné  évidemment  par  mai 
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•SOUS  le  nom  du  chevalier  d'Estor^neyeu  du 
maréélial  à*Hàrocour. 

L'abbé  de  Féri  ,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  très-bonues  inteiitions  ;  ami 
de  Mn»«/de  Maurepas  ,  fut  celui  fiûi  sug- 
géra le  choix  des  trois  célèbres  niiiiiâties  , 
Turgoty  Matsherbes^etiSoint- Germain: 

■  J*aî  prêté  ce  fait  à  Gourt/ille ,  Thomme 
par  qui  va  le  mouvement  de  Ift  pièce.  Là 
encore  commence  et  finit  la  ressemblance 
avec  Tabbé  de  f^éti. 

M.  de  Maurepas  ,  qui  avait;  appelé 
MM.  Turgot^  Malsherbes  et  St. r  Germain , 
devint  bientôt  inquiet  de  la  confiance  que 
le  roi  prenait  en  .eux.  11  suscita  contre  eux 
les  oppositions , et  travailla  à  £aire  redouter. 
a^  roi  ce  qu'on  appelait  leur  systèn^e  de 
perfeçtibn* 

Voulant,  ensuite  se  relever  dans  Fesprit 
public  y  et  pourvoir  aux  désoidres  des  fi-* 
nances  ;  par  les  insinuations  dn  marquis 
de  Pesaj ,  une  espèce  de  courtisan  de  for- 
tune,  il  appela  M.\]Secker  au  ministère; 
et  ce  futencote  lui  qui  le  fit  renvoyer,  triris 
ans  après.  —  11  y  a  aussi  dans  la  ptècfe  une 
allusion  aux  circonstances  de  cet  évè^e^ 
ment- 
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On  .sai,t  qji'on  pir^^isa  une  fansse  fai 
6t  une  .disette  de  quelques  jours,  au:  xomr 
jnencement  du  ministère  de  M.  Turgot , 
pou|:  rembarrasse^:  pt  le  décrier  par  Texécu- 
,  tipn  de  son  édit  sur  la  Ubr^  eirculatUm  ^de» 
grains.  L'attroupement  ne  parvint  à  Ver- 
sail^s ,  fffkp  p^c!^  qu'il  y  .eut  un  iaux  ordre 
/  de  retirer  des  troupes  que  le  maréchal  de 
firon  avait  envoyée^  à  St.rGermain. 
^  .  Cet.évènemeiit^ti^^e  circoiistan^^ 
employés  dans  la  pièce.        ^        ,  i 
MM.  Turgot  et  Mcdsherbes  invitèrent 
'  plusieurs  écrivains  i  écrire  dans  leufs  prin- 
cipes de  gouvernemeni.  Le  héros  de  la 
pièce  est  présenté  ici  comme,  un  de  ces 
'  écrivaiDS.  U  j  eut  particulièrraiBiit  un  écrit,* 
non  pas  popr  la  suppression  ,  mais  pour  le 
rachat  des  droits  féodaus:  (.ce  qu'il»  faut 
hie^  distingaer) ,  qui  fotbràlépar.aitètda 
parlement.  .  î  *   .  ' 

d^ît^yertir  qne  le  caractère  du  ear- 

dinal  de  Granx^ïïle  ne  peut  s^àppliquer  à 
.  auoun,d(^  prélats  du  tems.  Jamais  cet  x>rdre 
/  HQ  fut  plus  éclairé  ,  et  surtout  ^us  décent 

qu'à  cette  époque.  Les  exceptions  à  cette 
!  juitice  que  je.  me  plais  de  rendre  au  hamt 

clergé  j  étaient  rares  ;  cependant  il  y  en 
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vrah.  Oest  la  partie  historique  de  ma  fabl«i 
qui  m'a  cbaduit  à  faire  du  méchant  homme 
de  mon  ouvrage ,  un  cardinal.  Le  frère  de 
là  marqaiae.de  Tencin^  qae  j^àvats  A  rap* 
peler ,  était  Tun  et  Fantre.  ^ 
Mais  beaucoup  des  choses  que  je  luifais 
•jàire  et  exécuter ,  se  ifappoAent  à  des  aneo* 

doctes  plus  ou  moins  connues. 

Le  caract^ère  de  Gourville  est  absolument 
de  mon  invention  :  c'est  dans  celui  •  là  que 
j'ai  le  plus  rassemblé  de  traits  sur  les  éve* 
nemens  et  les  mœurs  du  tems. 

Cette  idée  de  se  Jeter  lui-même  dans  un 
procès  criminel  »  pour  de  là  tenir  tète  à  la 
cour  et  au  purtoment ,  retrace  le  fsxwsvac 
procès*  de  Beaumarchais  contre  la  femmë 
du  conseiller  Gœsman  *,  procès  qui  de  viol 
oeluidu  minîstèreet  duparlement  Mrupo». 

La  manière  dont  il  se  joue  des  lettres  de 
cachet  ,  est  un  emblème  de  la  puissance 
que  Topiiiion  awit  aoqnisé  contre  ce  ndisé^ 
rable  ressort  du  gouvernement. 

Jamais  l'existence  des  gens  de  lettres^  ^ 
dans  le  grand,  mondi^  ,  quand  Us  savaient 
se  respecter  eux  -  mêmes  ,  ne  fut  plus  flat- 
teuse et  phia  honorable.  £lle  leur  permet- 
tait même  d'y  porter,  et  d'y  garder  toute 
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Tindépendance  de  leurs  opinions.  C'est  sur 
'  ce  souvenir  qu'est  fondée  la  manière  d'être 
que  je  donne  à  IMalherhe. 

Tëi  voulu  rendre  honneur  à  cet  état  de 
foutes  les  manières  ;  et'c'est  ce  qui  m'a  fait 
placer  à  côté  de  Hlalherbe  un  domestique 
d'une  espèce  (particulière  c  et  ceci  est- 
encore  un  fait  Thomas  ,  de  Vacadémie 
française yeui  un  domestique,  qui  reçut  de 
son  maître  des  leçons  de  mathémiatiques , 
ët  qui  ensuite  entra  avec  distinction  dans 
les  ponts  et  cliausséesS enaienXendu  parier, 
avec  beaucoup  d'estime  9  sous  le  rapport 
mêtne  de  Tinstruction ,  à  cTAlemhert, 

Les  trigauderies  et  la  basse  envie  de 
M.  l'abbé 'j^latn  ^  ressemblent  à  bien  des 
clioses  que  nous  avons  vues.  Ce  n'est  pas 
,  là  où  on  poui^rait  accuser  mes  tableaux 
d'inÊdéiité  ou  d'exagération. 

On  ne  sera  peut- être  pasfàché  de  trouver 
ici  les  portraits  de  mes  pSEyrsonnages  ,  tels 
que  j  e  me  les  ét^is*  repréi^entés  à  .moî*mème  y 
^pour  les  faire  agir  et  parler. 
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N  O  TE 

SUR  LES  PERSONNAGES. 

DaDs  lê  plan  delà  pièce,  ils  se  divisent 

en  trois  cUisses  y  gens  de  la  cour ^  bourgeois^ 
gens  de  lettres» 

Le  HARicHAL  d'Harocovr. 

Premier  ministre  ,  oncle  de  If  comtesse 

de  Lussan^  et  héritier  du  chevalier  d'Estor, 
'  Un  vra^rand  seigneur  par  les  qualités 
et  les  défauts;  plein  d'ame  et  d'honneur; 
mais  entêté  des  choses  de  son  rang;  d'un 
esprit. borné  y  mais  d-vm  sens  dxpit  toujours 
près  d^  préventions,  des  emportemens,  et 
facile  a  en  reven  ir.  Un  ton  brusque  ;  un  main- 
tien  fier;  une  politesse  de  représentatiôn, 

La    CjO  flITESSE    DE  LuSSAN. 

Jennevevve^  seule  héritière  du  mafé* 

chai ,  qui  tient  sa  maison  ;  promise,  de  son 
consentement ,  au  marquis  de  Lusigjny^  et 
^jui'àime  secrètement  Malheth^^ 

Une  femme  sensible  et  bonne  ,  dégagée 
des  opinions  de  son  rang ,  mais  souihise  à 
ses  bienséances ,  et  dévouée  aux  désirs  de 


J03  NOTE/ 

son  oncle  ;  née  plutôt  pour  Ie$  efiections 

du  cœur  que  pour  leclat  du  grand  monde. 

LA    MARQUISE    DE  LuSIGNY. 

Mère  naturelle  de  Malherbe  ,  qu^elle 
croyait  mort  ;  elle  Ta  eu  secrètement  du 
feu  chevalier  d'Estor^  pendant  son  niariage 

avec  le  feu  marquis  de  Lusigny. 

Elle  passe  quarante  ans  ;  est  veuye  de-^ 
puis  six  ;  btfie  encore  ;  elle  a  uM'grande 
consistance  dans  le  monde  ;  elle  a  refusé 
jusqu'ici  la  main  du  maréchal  »  qu'elle 
gouverne  néanmoins  par  les  sKns  d'une 
amitié  sincère. 

Une  ame  profondément  sensible  et  l'es- 
prit le  plus  délicat  ;  une  grande  connais- 
sance du  monde  et  des  hommes  ;1ie<  doa 
de  se  faire-un  empire  autour  d'elle  par  Hoi^ 
art  de  plaire  et  de  servir  ;  la  perfection  de 
la  dignitéd'une  grande  dame  8t  de  la  grâce 
d'une  femme  àimable.4 

LE    MAROUIS   DE  LuSXOJfY. 

Fils  de  la«niftrquise  y  et  frère  naturel  de 
Malherbe. 

'  C'est  un  des  jeunes  gens  ks  plus  brillatis 

de  la  coui*  ;  il  en  a  les  travers  :  ce  n'est  ni 


SUR  LES   PEHSONNAGES.  ao3, 

un  &t,  ni  nn  hommé  immoral  :  les  évènei^ 
mens  de  la  pièce  deviennent  son  édo-» 
cation. 

Une  ame  dore  et  basse  ;  tonjours  dans 
les  cabales  ;  cherchant  un  premier  rôle 
dans  les  afiaires  ;  croyant  remplacer  la 
consid^tion  par  l'importance  qu'il  affecte  ; 

de  Tesprit  néanmoins  ,  mais  un  esprit  faux 
et  bizarre.  —  JJn  mauvais  to|i,  malgré  son 
rang ,  parce  qu'il  a  un  cœur  grossier  ;  àiais 
une  tournure  de  grand  seigneur ,  quand  il 
fout  qu'il  s'observe.  ^ 

»•  DE  GovaYiz.Lz. 

*  Homme  versé  dans  la  pratique  des- cours 
et  des  affaires  publiques ,  qui  a  toujours 
dirigé  le  maréchal ,  et  lui  a  rendu  de 
grands  services;  il  a  adopté  Malherbe, 
comme  l'ami  de  son' coeur. 

Une  tête  froide  ;  une  ame  noble  ;  un 
grand  caractère  ;  un  excellent  esprit;  c'èst 
un  homme  de  bien ,  armé  de  tous  les  talens 
d'un  intrigant  supérieur  ;  un  de  çes  hommes 
qui  obtiennent  de  Vasoendant  en  tout  et 
par-tout.  ~  Ce  tour  d'esprit  qui  déroute 


•   '  jao4       '  NOTE,, 

tonjbars  ceux  à  qui  il  parle;  quelque  cbose 

dans  le  ton  et  les  manières,  d'un  homme 
^ui  sent  sa  supériorité*  . 

A  R  T  A  D  T. 

Un  homme  du  commerce  iiiférîeur ,  mais 
maintenant  dégrossi  par  unè  viè  habituelle 

avec  dfs  gens  de  bonne  compagnie,  tels 
que  Maihoj  be^t,  Gouwille, —  La  perfection 
de  la  bonté  et  de  la  {irobité  bourgeoise. 

M"*.    A  R  T  A  U  T. 

■ 

Le  meilleur  des  dœurs ,  mais  un  esprit 

un  peu  revêche  ;  regrettant  la  simplicité  de 
J^eurspremières mœurs;  craignant  sans  cesse 
que  lessuccèsdéMalherbenelelui  enlèvent; 
ne  pouvant  plus  se  figurer  qu'il  n'est  pas  né 
d'elle;  l'aimgut  pour  ses. bonnes  qualités 
seules,  et  peut-être  plus  que  sa  propre 
^    fille ,  sans  qu'elle  s'en  doute. 


m"*/  Hélène  Artaut. 

Une  jeune  personne ,  élevée  par  Mal- 
herbe ,  pour  être  la  femme  de  Gpurville , 
et  par  là  déjà  sortie,  par  son  genre  d'esprit , 
de  l'état  de  ses  parens  ;  elle  a  pu  saisir 
d'ailleurs  le  ^ton  de  la  bonne  compagnie 
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dans  la  société  de  M*^.  de  Iiusikn;  née  plus 
tendre  que  passionnée ,  elle  est  devenue 
plus  sensée  et  plus  réfléchie  qu'il  n'est  corn- 
mnn  A  son  âge  ,  par  l'éducation  exquise 
qu'elle  reçue.  —  On  voit  par  quelques 
mots  de  sa  scène  avec  M"^.  de  Lussan , 
que  son  c(eur*aurait  aussi  uine  histoire. 

P  O  N  T  1  G  N  Y. 

I   

,  .Le  métromane.  de  la  pièce»^ — L'insous- 
ciance  ,  Texce^lent  corar -,  Fesprit  fin  et 
naïf  d'un  homme  de  lettres  ;  1  afFranchisse- 
ment  des  règles  et  des  formes  diî  monde , 
'  et  toute  la  préoccupation  du  métier  ,  à  tra- 
vers duquel  il  voit  tout.  ,^    '  - 

*  ABBÉ  Alain. 

-  Un  homme  dé  lettres  de  la  mauvaise 

espèce.  Il  a  donné  les  premières  leçons  de 
littérature  à  Malherbe,  et  h*est  pas  à  s'en 
.  repentir  ;  médiocre  et  envieux  ;  un  abbe 
intrigant^  qui  court  un  bénéfice  et  l'a- 
cadémie. 

*  Malherbe. 

Baptisé  :  Charles  ,  dit  31alherbe ,  père  et 
mère  inconnus ,  remis M."'\  Axtaut  dès, 
ràge  de  deux  ans ,  par  mn  chirurgien-accon- 


j2û6*  NOTE,  etc.  ■  ■  . 

cl^ur  ;  homme  de  Jettres  ,  singi^lièrement 
aimé  du  public  ,  et  plus  chéri  encore  dans' 
quelques  maisons  où  les  talens  sont  en 
honneur  surtout  chez  'M7%  .de  Luiigny  ; 
ayant  déjà* mie  grande  célébrité  par  de 
beaux  ouvrages  en  littérature  et  en  pbilo* 
sopme.    .  .. 

Lè.plu^bean  naturel ,  dans  des  situations 
propres  à  en  faire  tout  sortir.  • —  Le  ton  et« 
nonl'artde  làbonaecompajgnie. — Toujours 
une  morale  pure  et  élevée,  plutôt  dans  ce 
qu'il  fait  que  dans  ce  qu'il  dit.  —  Quelque 
chose  de  jeune  ^seulement  dans  sa  chaleur' 
pour  le  bien  et  contre  le  mal.  —  Souvent 
des  formes  d'éloquence  et  une  teinte  de 
poésie  dans  son  discours  ;  mais  sans  qu'il  y 
songe ,  et  par  l'emploi  naturel  de  son  talent 
dans  ses  propices  affîûrés. 


,  » 
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L«  maiéohal  d'HAROGOUR^  Premier  ministre  et  grand 

N  oncle  de  Malherbe  .  «lu 

"  .  côté  àe  son  përe. 

LaeoBitesM  d«  LUSSAN  p  ..,]Nfi^e  du  ^léclial  ,  jetine 

,  vente. 
La  marqiiUade  LUSIGNY  ,    Mbre  nahirellé  de  SCalhetbe* 
Lct  matfpdf  de  hVSlGNY  ,     Fils  légitime     la  mas^6é. 
XeeaidiiMlde  6RANVILLE ,  Mft  d«  là'Wt^ise  de  Lff. 


M*.  ABTAUT». 
M.  ARTAUT,. 


Marv^and  épi( 


Mlle.  HÉLÈNE  AKTAUT»    leur  iafe.: 
Mv  MALHERBE  «  Hobw  de- lettres  ,  baptisé 

*    Charles  dit  Maîkêrbe  ,  pêrê 
9tmèr^ineonms. 

Jeunepoète,ami  de  Malherbe. 
Horrilne  de  lettres. 
Domestique  de  Malherbe. 
Employé  dans  les  négocia- 
tions étrangères  ,  attaché 
au  maréchal^  et  ami  de 
Maihecbe. 


M'.  PONTIGNY  , 
L»abbé  ALAIN, 
GEORGE  AUBERTIN  , 
M',  de  .GO^UHVILLE  , 


Personnages  employés  dans  t action. 


M'.  DUBREUIL. 
M'.  MIRON, 
U^.  JULIE  ,  " 

MUn  HS2îRi:^Tn>r 


Notaire.  '  • 

Homme  de  loi. 
Une  des  femmes  de  madame 
de  Lussan* 

4 

Une^  des  femmes  de.madame 
de  LuûSDJ* 


I 


i208  P£RS01!fIiA&ES. 

DUMOFT  ,  •  Vieiyc  Talet  de  èliaiiibrtt  du 

du  ]nDUiréeliaL  ' 

exempt  de  police. 

.    \        Un  commis  de  la  police..  . 

D  E  U  XI  ÈBIE  DRAME. 

...» 

fl 

^  .  ^  Personhdges^  d^ûne  scèhs  épisodîque* . 

'X'întenriant  du  cardinal  de  GRAKVXLLl^. 
.1    »•  .  *  • 

Son  chapelain.  .  ■   t  '  ^ 

Un  ieime  vnlet-de-charabre. 
\  La  veuve  d'un  de  ses.iégjsseuis*, 

Son  méàefftk» 

T  RX)  I  S  I     M  E   D  R  A  M  E., 

,  '    Personnages  subalternes, 

m 

X.e  seeiétaire  do  M*,  do  GOURVILLE.  ^ 

'       '  .      Un  laquais  de  M»*,  de  Lussan.  drâ^e.) 

Un  valct-de-chamhreitu  cardinal.  <  ,  . 

Une  servante  ^ 
Un  garçon  de  boutique 
Deux  âoldaU  aux  gardes. 


dè  la  Budson  AaTlVT. 


Q  U  A  T  R  I  È  M^E  DRAME. 
».  .'  . 

ITnJaqvûs  dn  marquis  do  I<usignj.  > 

CINQU.lfeME    DRAME.  . 
i.  . 

Deux  iralets  de  chambre  du  maxéelial. 


PREMIERE 
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PREMIERE  PARTIE. 

4 

Découverte  de  la  naissance  du 

naturel  ^ 


Tom.  II.  O 


Digitized  by  Gopgle 


PTxEMIER  DRAME. 

Situation  du  fils  naturel^  et  révélation 

de  ses  parens^  ^ 


•   ACTE  PREMIER. 

La  Scène  est  chez  Mr.  Art. aux. 

Une  salle  bourgeoise^  mais  annonçant  dw 

"  ^ût  eî  de  V aisance. 

*         ■  ' 

S  C  L  iV  E   P  11  E  M  1ÈRE.. 
»  _ 

Jhtérieur  d^une  maison  de  bonnes  g^hs 

et  de  gens    esprit,      Conversation  éTa- 

i/ant'scène,  v 
"  '  '  • 

M.ARTAUT,Mr.  Artaut,  M"'.  Hélène^ 

Malherbe, M.  de  Gourville,  M.  Pon-^ 
TlGNY^Pabbé  Alain^^M.  DUBA£mLy 
notaire  ,  George.  Ils  sont  toiis  rangés 
autour  d'une  table  à  déjeûner, 

ARTAU.T. 

A  propos  ,  Malherbe  ,  M'"',  de  Lusign}^ 
est  passée  .hier  ici;  elle  se  plaint  ûi^  ne  te 
pins  voir; 


£U    :         M  A»t  H  le  1^  B  £/ 
BI~.     A  R  T  A  U  T. 

Ces  grandes  damés  psrdront  notre  Char- 
les ,  avcé  toutes  leurs  cajoleries.  —  Qu'il 
reste  avec  ceux  qui  raimeraieiit  encore , 
quand  il  aurait  moin^  d'çsprit 

COUaviLLE. 

Madame  Artaut,  il  faut  faire  grâce  à 
celle-ci  ;  indépendamment  de  ce  qu'elle  est 
parmi  les  femmes  de  son  rang,  le  modèle 
de  la  dignité  y  des  grâces,  du  vrai  bon  ton^ 
comme  sa  maison  est  Fécole  du  bon  goût  , 
je  suis  convaincu  qu'elle  aime  sincèrement 
Malherbe,  qu'elle  l'aime  pour  son  caractère, 
autant  que  pour  ses  talens. 

M  A  t.  H  E  R  B  s. 

Je  n'ai  point  envie  d'être  un  servile  com* 
plaisant  decessociétésdu  grand  mondefcVst 
un  spectacle  que  j'ai  voulu  observer  ;  mais 
c'ei^t  de  tous  le  plutôt  connu  :  je  m'en  retire 
tous  les  jours.  —  Mais  par  reconnaissance, 
par  inclination  ^  je  cultiverai,  toute  ma  vie, 
l'amitié  de  madame  de  Lusigny. 

% 

M~     A  R  T  A  17  T. 

Puisqu'elle  aime  tant  à  donner  le  bon 
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ton  aux  jeunet  j^eiM,  que  ne  se  charge-t^elle 
de  notre  Pontigny  ?  —  G'ést  lui  qui  a  bien- 
besoin  de  tout  celau 


p  o  N  T  I  G  N.  Y. 


f    Tenez  ,  madame  Artaut,  je  n'ai  pas  besoin 
d'aller  à  Fécole  ,  pour  savoir  comment  oa 
est  bien  dans  le  monde  :  pour  cela  ,  il  ^ 
suiiit  d'y  voir  Mallierbe.  Mais  faîtes  atten- 
tîbaà  une  chose  :  si  ,  comme  lui, 'je  sé"..  ^ 
vais  me  présenter  avec  noblesse  ,  avec  * 
grâce  ,  surtout  avec  la  simplicité  d'un, 
heureux  naturel  ;  ne  m'en  la^er  imposer 

•  par  rien  ,  et  ne  rien  choquer  ;  tirer  parti^ 
de  mes  avantages  ^  en  faisant  valoir  ceux 
des  autres  ;  toujours  paijer  ou  taire  à- 
propos  ;  ne  dire  que  ce  qui  peut  plaire ,  et 
le  dire  comme  il  convient  ;  on  me  trou- 
verait charmant ,  n'e$^ce  pas }  Eh  bien  , 
vous  y  perdriez  tout  ce  que  je  gagnerais.  - 
-^.Qui  auriez -vous- a  gronder  toute  la 
journée  ,  je  vous  prie  ?  où  M.  Artaut  trou- 
verait-il à  placer  ses  leçons  ;  M.  de  Gour- 
viHe  )  ses  plaisanteries  ;  M.  l'abbé  Alain 
même  ,  quand  une  occasion  comme  ceHe-ci 

.  nous  procure  encore  Thonneur  de  le  voir  , 
ses  loUrd^  sarcasmes?  Qui  amuserait tnade* 

o  3 
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moîselle  Hélène ,  qui  rit  de  mes  gauche- 
ries ,  s^ns  m*en  faire  une  honte  ,  et  Mal- 
herbe ,  qui  aime  les  originaux  ?  (  En  gesti- 
culant )  il  manque  à  renverser  une.  pile- 
d*ùssiettes,  —  George  s^empresjte  de  rete^ 
nir  les  assiettes  et  dit  : 

•  G  E  O  K  G 

Ce  n'est  rien ,  monsieur  Pontigny.  — 
bougeft  pas  seulement.  —  Quand  il  gesti- 
cule ,  je  suis  t(jvijnins  là  ,  crainte  qu'il  u  en. 
arrive  malheur  à  lui  ou  à  d'autres, 

A  R  T  A  u  T,  , 

Allons,  uia  femme ,  peux-tu  nous  servit:  * 
ïe  thé ,  ^  cette  heure  ?  . 

*  ■  • 

Bans  un  instant,  monamL 

ALAIN. 

• 

Je  vous  fais  mon  compliment ,  monsieur- 
Dubreuil.  Youssîtles  faire  un  grand  contrat 
de  mariage  ;  car  vous  êtes  le  notaire  de 
cet  homme ,  qui  a  aujourd'hui  rimpor^jance- 
d*un  premier  ministre  ,  du  maréchal  d'Har 
iQcour,  —  li  donne,  dit-'oa  ,  saniècç»,  , 


ou   I^E  riÊS   NA1UREL.  ûiSfc 

la  comtesse  de.  Lussaa  ,  à  M.  le  mar- 
quis de  Lusigny. 

En  disant  ces  derniers  mots  ,  Alain 
excmineuvec  uAè  curiosité  maligne ,  Vim^  * 
pression  <ju*en  reçoit  Malherbe,  —  Mal"'' 
herbe  très -agité  quitte  la  table,  vient  se- 
placer  sur  le  btrd  du  théâtre ,  et  dit  : . 

H  A  I*        R  B  E    (à  part.  ) 

On  ne  parle  que  de  cela  ;  et  elle  ne  s'en 

explique  point  avec  moi  ,  ne  me  reçoit   ^  . 
plus.  —  Ma  destinée  est  de  Taimer  et  de 
la^erdre  ;  d'en  être  aime ,  et  de  Ja  voir  se  . 
sacrifier  elle-même. 

D  U   B  R  E  U  I  L. 

Ce  contrat-là  ,  monsieur  l'aLbé  ,  me  don- 
nera plus  de  peines  à  faire  quer  celui  de 
TM.  de  Gour ville  et  de  M*'*^Artaut.~  Voilà-. 
.  toute  la  difFérence  que  j'y  vois. 

M*""-".     A  R  *T  A  U  T. 

m 

Oh  1  pour  cette  jeune  dame  ,  lui  sou- 
haite tous  les  boaheurs  ;  elle  a  voulu  con* 
naitice  ma  fille  et  se  lier  avec  elle ,  comme- 

avec  une  autre  élève  de  Malherbe.  —  Cela 
me  déplaisait  d!^ord.         mais  j'avoue* 

Q  4 
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i)l6  M  A  L  H  £^  £, 

avec  plaisir  qu'Hélène  n'a  rien  perdu  de 
ses  bonnes  qualités  ,  dans  ce  commerce  si 
disproportionné  d'ailleurs. 

Ici  Hélène  sort  de  la  table  ,  en  ayant 
Vair  de  chercher  quelque  chose ,  mais  pour 
,  s'approcher  JUalherie, 

A  R  T  4  V  ^. 

L'abbé ,  vous  savez  toulourt  des  premiers 

ces  nouvelles  de  cour.  Je  giigerais  que 
Malherbe  ,  qui  en  est  plus  près,  n'en  Ser- 
vait riei^. 

ni  Là  NE  (bas  à  Malherbe,).  ^ 

m'a  écrit  tout-à-l'heure  d'aller  fie-. 

main  la  voir.  —  C'est  sûrement  pour  me . 
parler  de  vous.  —  Calmçz^- vc^si ,  et  ne' 
laissez  rien  apercevoir.^ 

couRviLLË  (  répondant  4  Artaut, 

w 

I 

Il  est  tout  simple  que  M.  l'abbé  Alain 
sache  cela.  Il  est  maintenant  un  des  cour- 
tisans les^plùs  assidus  de  l'oncle  du  mar- 
quis de  Lusign^ ,  du  cardinal  de  Granville^ 

'         A  R  T  A  V  T. 

Ce.  yiteift  c^dia4 ,  donx  o^  dit  t^at 


ou  FIL  s.  NATUREL.  SI7 

mal  par-tout  ?  aussi  méprisé  que  sa  sœur 
.  est  considérée  ?  ' 


GOURYILLE. 


Pourquoi  pas  ?  —  J>ïe  dit  -  on  pas  qu'il 
révient  eii  crédit  ? 

'     A  L  A  I  K.  ' 

J'ai  seulement  des  rapports  avec  lui,  qui 
m'obligent  de  le  voir  quelquefois* 

Gourt/ille  s*écarte ,  et  ayant  l'air  de  se  , 
promener  y  vient  à  MaUierbe,  et  lui  dit: 

.'GOtJiiTiLi.£  (bas.)  ^ 

Ne  reste  pas  .ainsi  à  Péoart.  ~  Cet 

Alain  que  tu  aurais  dû  depuis  loftgtcms 
éloigner  de  toi,  est  icij'espion  du  cardinal. 
Il  ne  té  quitte  pas  des  yeux.    . .  ^ 

* 

MALUERBE  (  revenu  à  la  table,) 

En  vérité  ,  maman  ,  vous  êtes  trop  bonne 
aujourd'iiui.  —  Vous  souffrez  tout  cela  ? 
Hélène  quitte  le  service  de  la  table  ,  pour 
aller  rêver.  M.  de  Gourville  ne  veut  pas 
qu'elle  rêve  seule  \  et  moi ,  je  vais  aussi  à 
 tonner  et  retourner  des  vers. 
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SSlB  MALH£RB£^  • 

M'"^     A  R  T  A  U 

I 

Allons»  Hélène  ,  puisque  tu  veur biea 

reveuir  à  nous  ,  sers  le  thé ,  ma  fille. 

llIALUEaBiS. 

Convenez,  monsiem^Dubreuil,  que  voici 
une  singulière  maisbnvxiiie  bizarce  société? 

Dl/BREVIL» 

Messieurs,  je  me  féliciterai  toujouraidy 
être  admis.  C'est  la  plus  agiréable  faveur- 
quèt^je  pouvais  recevoir  de  mon  ancien 
ami,  M.  de  Gourville.  —  Combien  je  trouve- 
en  voi]||de  fliériteSjdetalens  rassemblés  en., 
peu  d^personnes  ! 

M*  Tabbé  Alain,  up  de  nos  littérateurs  les. 
plus  féconds ,  qui  de  plus  nous  a  rendu  le 
service  de  donner  les  premiers  élémens  des. 
sciences  et  des  lettre^  à  M.  JVIallierbe. 

G'oxrRViLLE^C  ironiquement  ) 

Ajoutez  encore  qu'il  voit,  sans  )âl6usie,le5. 
succès  peu^ ordinaires  de  son  élève,  et  re- 
connaît les  sehrices  continuels  qu'il  en^ 

reçoit ,  par  le  zèle  le  plus  sincère. 


ou    l.£    FILS    NATUREL.  âl^ 
g  DtJBREUIL. 

M,  Pontigîiy,  dont  M.  Malherbe  a  fisut' 

sou  frère  en  littérature,  dont  M.  et  M**. 
Artaut  ont  fait  un  second  enfant  de  leur 

maison ,  et  qn^vient:  de  se  peindre  si  ingé- 
nuement  lui-même. 


couaviLLE. 


Ajoutez  encore  que,  malgré  les  disparates 
de  son  génia,  il  M  a  un  réel,  et  Tavantage 
d'être  très-piquant  et  souvent  aimable  dans^ 
ses  ridicules  même.  . 


|>ONTIGNY. 


Ah!  sà,moiîSSfe  da  Gourviiie,  pre- 
sGz-y  garde  ;  c'e^que  )ç  vais  vous  preiH 
dre  au  mot ,  je  vous  en  avertis. 


GOVRYIL15E. 


Je  parle  d'après  les  meilleurs']' uges ,  mon 
cher  enfant,  et  t^  peux  m'en  croire. -r- Je 
te^tpurmente  assez ,  p^ur  me  permettre  mie 
fois  de  te  louer  ea  face.  '  v 


Enfin ,  monsieur  Malherbe....  mais  je  ne 

,  détaillerai  rieu  sur  celui  ci.Sa réputation  dit 
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220  Malherbe; 

« 

déjà  tout.  —  Il  me  sera  permis  de  coif* 

prendre  dans  cette  énumération  M.  de 
Gourville  aussi.  «... 

•»    oourville(  V  interrompant.  ) 

Vous  compter  donc  ici  un  ora,tear  et  deux 

poètes  ? —  Mais  vous  ne  vous  doutez  pas 

« 

qu'il  y  ait  encore  un  mathématicien ,  que 
nous  allons  bientôt  présenter  au  monde 

savant. 

n  u  B  R  E  ir^i  L. 

9 

Je  ne  vois  pas  qui  cela  peut  regarder ,  a 

* 

moins  que  M.  Artaut  seçrètement.  • .  • 

O  O  U  R  V  i    .   I  E. 

Yo^s  ne  pouvez  le  i|||^nnaitre  ;  car  il 
est  derrière  vous,  prêt  à  «vous  servir  à 
boire.  ^ 

n     B  R  E  u  I 

'  Quoi  !  George  ? . 

•  * 

^  MALHERBE. 

Je  vous  assure ,  messieurs ,  quHl  est  maii»- 

tenant  en  état  de  se  distinguer  dans  tous 
les  cours  et  toutes  les  écoles  de  France. 

ARTAUT. 

C'est  moi  qui  ai  commencé  cela ,  en  lui 
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apprenant  ce  que  je  sais ,  les  quatre  règles 
d'arithmétique.  —  Et  puis  son  maître  Mal* 
herbe  a  achevé. 

.  .       .  • 

D  V  B  R  S<  V  I  L. 

Cela  est  bien  honorable  à  vous,  George, 
et  à  M.  Malherbe. 

C  B  O  R  G  É.  * 

Quand  je  suis  entré  dans  la  inaison ,  j'ai 
senti  que  le  chien  de  la  métromanie  allait 
me  mordre  ;  et  je  me  suis  réfugié  dans  les 
mathématiques.  ^ 

G  a  U  R  V  Î/L  I.  Bu 

Mais  vous  n'êtes  guères  galant, mon  cher 
Dubreuil.  —  Vous  avez  brûlé  tout  votre 
encens  devant  les  Muses,  et  vous  avez 
t>ublié  les  Qrâces,  M'*-.  Hélène,  dont  vJus 
allez  dresser  le  contrat  de  mariage,  ma 
charmante  future.  .... 

.  A  R  T  A  U  T. 

Cest  vrai; — Cela  m'a  choqué  aussi ,  moi, 
qui  ne  suis  que  le  père.  —  Une  hlle  de  dix- 
.huit  ans,  bien  faite,  jolie,  ornée  de  tous 
les  talens,  toutes  les  instructions  que  re- • 
cherche^it  aujourd'hui  les  grandes  dames, 


• 

"  MALHEABE,  * 

et  qui  tourne  la  téte  à  un  M.  de  Gourville 
encore  !  —  Tami ,  le  conseil  ^  lé  soutien 
même  souvent  de  tant  de  gens  d'impor* 

tance! 

M^,    A  R  T  A  U  T. 

Fi  donc  !  monsieur  Ârtaut— *  Vous  feriez 
croire  que  notre  Hélène  est  sortie  de  la  re- 
tenue d'une  simple  bourgeoise,  —  Malgré 
tout  ce  qu'on  lui  a  appris ,  bien  malgré  moi  ^ 

je  le  dis  franchement,  je  pourrais  encore 
roârirà  un  homme  de  notre  condition,  pour 
n'être  qu'une  bonne  ménagère.  * 

»  ■ 

^  GOURVILLE. 

Madame  Artaut  »  c'est  vous  qui  venez  dô 

doiinc  r  le  dernier  trait  à -l'éloge  de  mou 
aiinable  Hélène. 
■ 

A  R  T  A  T7  T.  " 

*  ■ 

Et  tout  cela  se  trouve  dans  la  maison 
d'un  marchand  epzcter  !  et  tout  cela  .^st 
venu  de  ce  que  la  Providence'  a  jeté 
chez  nous  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  ^  un 
pauvre  enfîitlt  de  deux  ans,  qu'on  all^t 
porter  aux  Enfans-Ti cuves,  ce  grand  gar-' * 
çon ,  ce  |Cliarles  Malherbe ,  dont  les  talens 
fent  déjà  tant  de  briiit  dans  le  monde  ! 
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Mais  nous  allons  toucher  quelque  ch©se  d© 
cette  histoive-là. 

Cependant ,  avant  d'en  venir  à  nos  af-« 
faires,  nous  avons  une  bonne  santé  à  porter; 
f-^^Alionsv  messieurs,  êtes- vous  prêts? 

.  ^  ces  grands  et  ueriueua:  ministres. qui 
nous  gouvernent  aujourd'Iiui  ^  et  qui  ho- 
norent  M.  de  GouruiUe  et  notre  Charles  de 
*  îeuramitié'l  A  Tusgot/^  MALSHERâESf 

— Vous  voyez,  je  ne  dis  que  leurs  noms: 
^  il  ne  faut  poiat  de  titres  pour  ceux-là. 
'— Qu'avez>vous  donc,  monsieur  de  Gour- 
ville  ? —  11  vous  a  passé  quelque  chose  sur  le 
visage  Est-ce  qu'il  ser^t  arrivé  quelque 
chose  à  ces  braves  gens?  Est-ce  qu'ils  fie- 
raient malades  ? 

GOURVILL3E, 

■ 

I 

Non)  non,  monsieur  Artaut.  —  Je  vous 
assure  qu'ils  se  portent  bien  :  je'  les  ai  en-» 
core  vus  hier  soir. —  Ils  m'ont  môme  chargé 
de  quelques  dispositions  qu'ils  ont  faites 
poudM.  l'abbé  Alain ,  pour  Malherbe  et 
Pontigny,  et  je  les  retiens  d'avance  potir 
les  entendre.  i 
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ii%4       •'  ^  H  Ë  K  B  lET,     *  * 

A  R  T  A  U 

.  George^  retirons  cette  taUe,  et  appro-* 
chons  telle-ci.  —  Monsieur  Dubreuil ,  pla* 

cez-vous  là  au  lond^^taouâ  autour  de  vous. 


S  C  È  N  E  I  I. 

»  .  i 

Mariage  de  tà  fille  de  la  maisor^^  et  adoption 
d^un  eiifant  abandonné. 

LES    MÊMES  acteurs/^ 
D  V  Q  R  S  v  .i  rS 

■  * 

Me  voilà  prêt ,  monsieur  Artaut ,  à  écrire 
vos  intentions. 

■ 

A  A  T  A  t;  !*• 

Oh  !  dame ,  je  ne  suis  pas  un  orateur , 
moi;  et  quand  on  attend  mes  paroles ,  je 
n  en  tvouve  plus. —  Allons ,  voyous  pourtant. 
V         —  Monsieur  de  Gourville,  nous  acceptons , 

avec  respect  et  sensibilité,  la  recherche  que 
vous  voulez  bien  faire  d'Iielene  Artaut, 
ngtre  fille.  Nous  espérons  qu'elle  sera  pour. 

vous  une  aussi  di^ue  femme,  qu'elle  a  été 

pour  nous  ua  excellent  enfaut.  — •  La  protec- 

.    •  '        ■  ^  s  tion 


É 
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lion  du  Ciel,  qui,  depuis  quinze  ans ,  s'est 
étendue  sar  notre  commerce ,  et  Tavantagd 
d'avoir  dans  notre  maison  votre  anriî  Mal- 
herbe ,  nous  ont  permis  de  lui  donner  une 
éducation  au  dessus  de  notre  état,  qui  la 

rapproche  de  vous  

(  Jl  aperçoit  femme  qui  se  détourna 
'en  pleurant.  ) 

Ma  femme,  retiens  donc  tes  larmes,  elles 
me  coupent  la  parole..  (//  pleure  lui  même, ^ 
Pardon,  monsieur  de  Gourville.  —  Pardoa 
aussi, monsieur  Dubreuil. — En  vérité,  vous 
ne  devez  sa  voir  que  penser  de  nous. — Nous 
marions  notre  fille,  et  noiis-  pleurons  !  — 
Nous  la  donnons  à  un  homiy  que  nous 
estimons  et  honorons  depuis  iongtems^ 
qu'elle  a  choisi  elle-même.  Il  est  autant  au 
dessus  de  nous  par  sa  position  daqs  le  monde 
que  par  sa  fortune.  —  Cest  un  mariage  qui 
ne  nous  promet  que  du  bo  ihetjr,  q'û  sur- 
passerait tous  nos  vœux,  si  nous  n'avions 
que  de  l'ambition.    Et  nous  pleurons  I 

G  o  u  a  T  I  L  L  E. 

Et  vos  larmes  sont  celles  des  meîlleura 
coeurs  du  monde,  moq  cher  Artaut.  —  Vous 
ne  voyiez  rien  dans  la  vie  que  l'enfant  de 
.  Tome  IL  V  . 


dâ6  -M  A  L  H  E«R  B 

votre  sang  et  celui  de  votre  adoption.  Vous 
çipyie^  ne  les  avoir  reçus  du  ciel  que  pow 
las  donner  l'un  à  Tautré.  Mais  taddîs  qné 
vous  ne  les  éleviez  que  pour  en  faiie  des 
époux,  eux  s'aimaient  autant  que  vôus 
pouviez  te  désirer;  mais  ils  ne  s'âimaient 
qu'eu  frères,  —  Par  un  des  caprices  de 
Tamour,  ils  ont  été  plus  ^fidèles  à  ce  doux 
rapport  où  vous  les  aviez  placés,  qu'à  la 
destination  où  il  semblait  les  conduire..  — 
'CoAsolez-voiis^  ma  bonne  madame  Artaut, 
vous  n'en  serez  pas  moins  aimée  d'eux,  et 
vous  y  gagnerez  un  fils  de  plus,  qui  ne 
veut  pas  leur  céder  en  soins,  én  tendresse' 
,  pour  vous^n  dévouement  à  votre  bon- 
heur.     ■  * 

M***.  A  R  T  A  U  T,. 

Nous  eh  sommes  biçn  persuadés  ,  mon* 

sieur  de  Gourville. 

•     i      :      .  > 
*   ^  A  R  T  A  U  T. 

fdrions  dé  la  dot  à  cette  heure.  ^  Je    '  * 

comptais,  en  mariant  nos  deux  enfans,  qui 
n'auraient  pas  été  riches ,  à  beaucoup  près , 
de  ce  que  notis  pouvions  ledr  dounér  ét  leur 
Jaisser  ,  continuer  encore  mon  Commercé 
pendant  dix  ans;  mais  iVl  de  Geiirvillé  eii 


f  ■ 
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a  assez  pour  sa  femme  et  les  enfans  qu'elle 
lui  donnera.  —  Cet  avantage  me  permet 

de  prendre  plutôt  du  repos.  iNous  vivrons 
convenablement ,  ma  femme  et  moi,  sur  les- 
fonds  que  je  ne  puis  encore  retirea*.  Il  n*y 
a  encore  que  jl5o,ooo  iiv.  de  dispouibl||i  dans 
ma  fortune.  —  Kous  avons-  aigrangé  d'en 
retirer  30,000  liv.  pour  rétablissement  .de 
notre  Charles.  —  Les  autres  loo^ooo  livres 
seront  la  dot  d'Hélène* —  Vous  approuves 
cet  arrangement^  monsieur  de  Gourvilie? 

couavix^t^  * 
Point  du  tout,  beau-père.  ^ 
artaut(u^  peu  étonné  etj'âché.) 
'  Comment  donc,  monsieur? 

mT'.  a  a  t  a  u  t. 

*  #  - 

r  Monsiçur,  vous  ne  nous  contesterez  pas 
le  droit  de  traiter  votre  ami  -Malherbe 

comme  un  de  nos  enfans  ?  ' 

*  « 

COURYILLE. 

Je  ne  conteste  rien  ;  mais  je  répète  que 
cela  est  mal  arrangé.  —  V  oici  ma  proposi- 
tion ,  à  J|oi  :  donnez  à  Hélène  vos  So,ooo 
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^Qoi  M  A  L  R  E  'R  B 

écus,  nous  ferons  en  commun  un  contrat 
de  100,000  Hy.  à  Malherbe* — Cela  pe  vaut- 
il  pas  mieux  ^  cela  n'est-il  pas  plus  dans  les 
co/ivçnances  ?  . 

A  R  T  A  V  T« 

J'flttrâis  dù  voir  venir  cela  ;  mais  vous  md 
brouillez  toujours  avec  vos  manières  de  dire 

jpt  de  faire. 
<     Malherbe  qui  va  parler,  )  £h  bièul 

est-ce  que  tu  veux  refuser,  toi  ? 

VAiiHERBE  (en  souriant ,  maïs  cTun  ton 
attendii^  et  en  prenant  la  main  d^Ar- 
faut.  ) 

Non,  mon  père.  —  Mais  une  observation. 
—  Que  voulez-vous  que  je  fasse  avéc  vos 
•100,000  livres  ?  N'ai-je  pas  ma  pension  de 
mille  écus  ?  N'ai -je  pas  encore  entre  vos 
mains  les  produits  de  mes  om^ages^  dix  ou 
vingt  mille  livres,  je  ne  sais  combien?  — ? 
Ajautez  ici  un  capital  comme  celui-là  :  oli  ! 
fe  me  croirai  riche,  |e  me  livrerai  à  mon 
humeur;  je  dépenserai ,  je  donnerai;  je  me 
ruinerki^  —  Laissons  les  chdsès  comme  elles 
sont.  Quand  j'aurai  besoin  de  quelque 
sonimje ,  je  vous  la  demanderai ,  vous  me 
la  donnerez  ;  ^  et  cela  n'ira  ipas^opipin; 
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P  O  N  T  I  G  N  Y. 

C'est  trè&«age  )  cela. Vivent  les  bonnes 
tètes! 

.  COVRTXLL£. 

Je  me  rends.  —  Allons,  Malherlie,  tu 
pesteras  toujours  en  tutèle. 

;       .     •  A  R  T  A  U   T.  .  J 

Vdius  en  parlez  à  votre  aise  ;  )e  suis  comp'- 
table  devant  ia  loi,  moi.  — Je  veux  ici  même 
lui  rendre  mon  compte. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt-cinq  ans ,  mon 
cher  Ciiarles ,  qûe  par  la  bonté  du  ciel  sur 
nous  tous,  à  peine  encore  à  deux  ans  de 
ta  vie,  tu  entras* dans  notre  maison. 
Nous  étions  pauvres,  et  cependant  nous 
te  reçûmes  en  remplacement  d'un  fils  que 
nous  venions  de  perdre.  —  Tu  le  sais, 
ce  fut  cette  bonne  femme  qui  voulut^t Sa- 
voir, et  qui  te  demanda  à  moi,  comme  la 
consolation  et  Tespoir  d'une  mère  en  deuil  ; 
—  et  j'ai  toujours  vu,  avec  l'approbation 
^Ika  cœur,  la  tendresse  plus  profonde  qm 
tu  lui'  en  as  gardée.  —  Toi,  qui  es  de- 
'   venu  déjà  un  des  hommes  célèbres  de 
'  ton  pays,  pardonne  si  nous  ne*  songions' 
d'abord  à  t'élever  que  pour  notre  éut  et  - 
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dans  nôtre  boutique.  —  C'est  que  nous  ne 
Toyion$  dans  ]e  petit  Charles  que  notre  fils, 

—  Mon  ami,  tu  a§  toujours  marché  jusqu'ici 
de  succès  en  succès  ,  et  de  bonnes  qua^ 
lités  en  meilleure^  qualités.  Nous  avons 
été  bons  envers  toi.  —  Tu  as  été  excellent 
pour  nous.  —  Nous  te  devons  toute  nôtres 
prospérité;  notre  fortune  est  venue  de  la 
bienveillance  que  ta  pélébrké  totljours 
croissante  nou^  a  procurée,  Nous  t'avona  ' 
dû  encore  des  satisfactions  bien  au  dessus 
de  la  richesse.  —  Tu  n'as  rien  cultivé  avec 
plus  de  soin  dans  le  cœur  d'Hélène  que  sa 
tendresse  pour  nous.  Tu  n'as  joui  de  rien 

^davantage  que  de^  la  nô^tre.  —  Tu  asplaoé 
dans  notre  maison  simple  et  bourgeoise  la 
réunion  de  tes  amis ,  afin  de  n'être  jamais  à 
eux  9  sans  être  encore.a  nous*  —  11  ne  ties^ 
drait  qu'aux  nôtres  de  croire  encore  que  tu 
n'as  rien  qui  te  sépare  d'eux.  Ta 
n'a  jamais  désiré  quelques  div^tissemeas 
au  dehors,  sans  te  trouver  là  pour  la  con- 
duire. — r  £t  moi  ,  qui ,  je  le  conteste  »  Jli 
porté  sur  toi  toute  la  vanité  d'un  pèo'e ,  au 
théâtre,  aux  académies,  par-tout  où  ton 
talent  obtenait  des  courcomes,  tu  as  too- 
)ouj^  voulu  que  je  fubse  présent,  pour. 
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pleurer  jdejoip,  et  recevoir  tous  ces"  compila 
mens  ,  que  tu  fpiyai^. 

Femwe,  toi^t  ce  qu^e  j'^i  dit  là  ést-ii 
vrai? 

A  R  T  A  V  T, 

Cest  la  pure  vérité,  monT m^ri. 

*  A  a  T  A,  u  T.  •  * 

Eh  bien  !  )e  vous  en  prends  tous  à  témoins; 
voilà  un  jeune  homme  qui  s'est  bien  con- 
duit envers  ses  parens ,  et  qui  mérite  toutes 
leurs  bénédictions. 

M  A  L  H  X  %  B  E. 

Mon  digne  père  mon  exc^lente  mère , 
combien  je  suis  touché,  combien  je  suis  fier 
du  témoignage  que  vous  rendez  à  ma 
piété  filiale  !  Le  plus  abandonné  des 
êtres,  a  été  comblé  par  vous  de  tous  les 
btqplieurs  de  la  vie;  et  toutes  qiie  je  trou»  ^ 
Terai  jusques^  la  fin  dans  vos  soins,  dans 
votre  tendresse ,  ne  me  laissera  rien  à  dé- 
sirer. Je  ne  puis  désormais  être  lioialbei»- 
reux  que  par  mon  propre  cœu»:  et  fasse  le 
cielqjueje  n'aie  pas  biemtôtà  yous^ffliger 
du  ravage  de  mes  peines  secrètes  !  — «  Vdos 
m'avez  loué  de  ne^ vous  avoir  pas  dédaignés, 
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aS»  MALHERBE, 

méconnus  !     Eli  !  comment  cela  m'antait'^ 

il  été  possible  au  milieu  de  mes  études  , 
de  m^s  travaux?  ils  me  ramèneraient  eux- 
mêmes  à  vous.  Je  vous  comparais  à  tout  ce 
que  je  voyais  ,  tout  ce  que  fe  concevais  de 
pur  et  de  bon  dans  la  nature  humaine  ;  et 
jamais  fe  n'ai  rien  connu  qui  ne  m'apprît  à 
vous  chérir  ,  à  vous  honorer  davantage. 
—  Mon  imagination  s'est  épuisée  à  cker*/ 
cher  un  don  à  vous  fa  ire  dans  ce  four  ;  et  je 
n'ai  rien  trouvé  à  vous  offrir,  qu'une  part 
dans  vos  propres  bienfaits;  ou  plutôt  je  n'ai 
trouvé  qu^une  nouvelle  grâce  à  vous  de- 
mander. 

—  Votre  Charles  fut  déshérité  à  sa  nais» 

sance  du  nom  d'un  père.  —  Réparez  pour 
lui  cette  injure  de  sa  destinée.  —  Permettez 
cependant  qu'il  n'abandonne  pas  le  nom 
qii'il  porte.  —  Et  comment  pourrais- je  être 
ingrat  po^r  cet  autre  bienfaiteur ,  poun  ce 
bon  prêtre,  qui,  me  recevant  sur  les  fonds 
du  baptême  ,.(^c'est  de  vous  que  je  Tai 
appris  )  et .  par  uâ  hasard  favorable  » 
tenant  à  la  main  le  livre  'du  père  de  la 
poésie  ^fran^çaise,  se  crut  inspiré  du  ciel  ; 
et  en  me 'dotant  de  ce  nom;  espéra  me 
douer  du  talent  qu'il  rappelle  I  —  Mais  que 


X 


ou   LE  riLS  KATCllEU  aî?f 

je  puisse  y  joindre  le  votre;  —  Renouvelons 
ici  Tantique^adoptign^; — donnez-ie-moi  par 
«n  acte  public  :  que  ces  lioms  unis  soient 
mon  double  héritage  !  —  Et  puisse  Charles 
,-Artaut  Malherbe  ajouter  tin  nouveau 
lustre  à  Tun ,  et  consacrer  au^i  l'autre  par 
quelqu'acte  de  ver^ul 


A  K  T  Jk  V  X. 


Ah  !  mon  ûls ,  mon  hien-aimé  Charles ,  je 
ne  t'avais  pas  encore  assez  connu.  —  Reçois 
le  serment  que  je  te  fais,  de  ne  plus  con-  ' 
cevoir  une  crainte  sur  la  durée  de  ton  tendre 
attachement.  —  Ouï ,  nous  vivrons  et  mou- 
rons tous  dans  les  bras  les  uns  des  autres. 

A  II  T  A  u  T.  *   ^  ' 

Monsieur  Dubreuil ,  écrivez  que  j'accepte 
l^ec reconnaissance rhonneur, que  M.  Mal- 

herbe'veut  bien  faire  au  no  mde  son  tuteur* 

! 

GOuPvViLLE  (  prenant  par  la  main  Hélène 
et  Malherbe ,  place  entr'eua:^  devant 
M.  et  M*^.  Artaut.  ) 

Monsieur  Artautet  madame  Artautyf ai  eu 

aussi  uiie  bonnemère,un  përerespectable;je 

las  ai  aussi  chéris  et  honorés.  —  Vous  me  les 
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.    '  a54  MALHERBE, 

rappelez  et  me  les  rendez.  — .  Nous  sommes 
tous  encore,  et  nons  resterons  toujoui  s  de 
bonnes  gens.  —  N'omettons  pas  ici  1  antique 
usage  des  familles  simples  et  vertueuses ,     .  . 

la  vénérable  cérémonie  de  la  bénédiction  : 
Bénissez  vos  trois  enfans. 

A  A  T  A  u  T. 

Ma  femme ,  dis  avec  moi  : 

Nous  vous  bénissons ,  nos  enfans^  comme 

•    nos  pauvres  et  honnêtes  parens  nous  ont 
bénis,  au  jour  beujreux  de  notre  union.  . 

♦ 

r 

^  GOURVILLE. 

Mon'  cher  Dubreuil ,  voilà  les  contrats 

que  vous  avez  à  rédiger  :  ou  plutôt  que  vous 
avez  à  nous  apporter  à  signet*;  bar  il  est 
bon  déivous  dire  que  ,  sachant  d'avance 
tout  ce  qui  allait  se  conclure  ici,  je  l'avâis 
ttéja  fait  expédiée.  —  Allez  donc  chez  vous, 
mon  cher  Dubreuil  ,  mettre  la  dernière 
forme  à  tout  cela»  et  revenez  dès  que  vous 
aurez  fini. 
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O'U  LE  FILS  NATUREL.    ,33S  • 

■ 

,  s  C  È  N  E   n  I. 

Présens  de  noces  à  des  gens  de  lettres. 

GouRYiLLs  (  à  Hélène  et  à  M""*'.  Artaut , 
qui  paraissent  se  retirer,  y 

ilélène ,  madame  Artaut,  no)is  ayons  en- 
core besoin  de  votre  préseiice,pour  distribuer  . 

îestiprésens  de  noces.  —  J'ai  ici  une  missioa 
à«  remplir  envers  nos ^  trois  hommes  de 
lettres. —  Je  commence  par  l^bb^  Alain  ; 
et  je  lui  deaiaiidc  ce  qu'il  aime  le  mieux 
d'une  pl^ce  à  l'Académie,  d'un  canoniçat,  . 
ou  d^uiLje  pension  su;:  la  gazette  de  Fraiice. 

jL  L  A  1  i>r.  ^ 

Monsieur  de  Gourville ,  \e  répondrai  à 
cette  plaisanterie ,  qtiand  je  ^entendrai.  ' 

G  O  U*  R  V  I  L  L 

*      Ceci  est  as^ez  clair  ;  vous  courez  cçs  trois 
lièvres-là  à  la  fois  ;  vousii'en  pouvez  prendre 

qu'un.  —  Choisissez.  • 

A  R  T  A  U,  T. 

Belle  question  I     Il  optera  pour  le  bé- 
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Îft36  M  A  L  H  £  A  B  B,  - 

néfice  apparemment  :  —  d'autant  plus  qnir 

cela  ne  nuit  pas  au  reste. 

GOUR  VILLE, 

Dans  ce  cas  -  là  ,  j*oflFre  le  fauteuil  à 
Malherbe. 

MALHERBE.         .    •  ' 

Je  suis  encore  jeune.,  et  j*aiaie  mieuac 
Inériter  davantage  et  obtenir  plus  tard.  — 

J'ai  recommandé  à  tous  nos  amis  Doiigni. 

ALAIN. 

Plaisant  <?aprîce  !  —  Ce  journaliste  qui 

a  déchiré  votre  tragédie  avec  tant  d'àcreté  ' 
et  de  pédanterie  !  — 11  me  sëmbte;  que  ce 
serait  lé  cas  de  vous  souvenir  de"  votre 
ancien  ^  ami ,  de  votre  premier  institu* 
teur,  * 

Je  crois  ne  l'avoir  pas  oublié  dans  sou 
vrai  jdroit.  —  N'ai  je  jîas  fait  solliciter  le 
bénéfice  que  vous  venez  d'avoir,  par  la 
marqujise  de  Lusigny  ?  Et  n'est-ce  pas  en 
notre  nom  commun  ,  que  Gourville  a  ob- 
tenu^ l'agnément  du  ministre.  —  Quant  à 
Dorigni ,  sa  critique  vaut  bien  une  placer 


ou  LE   FILS  NÂX^X^RCI'.  îlSy 

dansfiiie  satyre,  que  je  donnerai,' sitôt  après 
sa  réception  ;  —  pas  auparavant, 

■« 

A  K  T  A  U  T.    .  * 

Mon  cher  abbé  ,  croyez-moi  ^  consoles* 
vous  avec  le  bénéfice. . 

Q  O  V  -K  V  'i  I<  I.  C. 

n  n'y  a  donc  plus  que  la  pension  dm 

i,5po  liv.  à  donner. 

▲  R  T  A  U  T. 

A  Pontigny, 

p  y  ir  T  I  G  W  Y. 

/^iVaf. —Comme  s  t.  Aubin,  j'ai  i,5oo  liv. 
de  rente.  Mais ,  monsieur  de  Gourville« 
vous  qui  arrangez  si  bien  les  choses,.ne  pour- 
riez-vous  pas  me  couper  ces  1,000  liv.  en 
deux  parts  i  Je  garderais  Tune ,  et  l'autre 
serait  pour  ma  sœur^  qui,  je  vous  assure; 
en  a  gran4  besoin.  • 

GOuayiLi.E« 

Mon  cher  Pontigny ,  ne  peux-tu  pren- 
dre, toi-même^ la  peinf  de  faire  les  deu;^ 
parts? 


àS8  AI»A  L  H  E  K  ]^  K, 

*  p  N  T  1  G  If 

A  la  bonne  heure.  * 

MAL  U-£  R  B  £« 

,  JVlon  cher  George,  j'ai  encore  un  ordre 
à  te  donner. 

'  G  E  or  R  G  E.  ^ 

Qu'y-a-t-il ,  n;ionsieur  Malherbe  > 
•  •  •       *.  ' 

M  A  L  H  E  R  B  iE. 

Vas  t'habiller  convenablement ,  pour 
diner  avec  nous  tous  aujourd'hui. 

.  •  ■  '  ' 

GEORGE. 

Ah!  mon  maître,  èncorece  jour.  —  J'au- 
rais trop  de  regret ,  s\  je  n'avais  pas  servi 
M""  Hélène ,  le  Jour  de  ses  nôces. 

B  é  L  à  N  E.  .  * 

George,  je  vous  remercie ,  j'accepte  cette 
marque  d'amitié. 

GOURVILLE.  • 

Mon  cher  Artaut,  voilà  bien  de$  choses 

•conclues.  —  Hélène  et  moi,  n'avons  plus 
qu'une  grâce  à.  vous  demander. 


r  * 
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ou   LE  FttS   NATUREL.  âSg 
'    A  R  T  A  tr  T. 

Parlez»  monsieur  de. GourviUe. 

G  O  U  Jl  Y  I  I*  L  E.. 

C'est  de  sortir  dès  demain  de  votre 
maison.  Ëh  J  oni ,  en  quittant  votre  com* 
merce,  elle  ne  vous  convient  plus,  —  Tout . 
est  arrangé  dans  la  mienne  pour  vous  re-  • 
cevoir.  —  Madame  ^aut,  pouvez -vous 
différer  de  vous  réunir  à  votre  fille  et  à 
Malherbe? 

M"*. .  A  R  T  A  U  T. 

•  Cela  est  pourtafit  triste  de  quitter  son 
quartier  ,  ses  voisins  ,  tout  ce  train-ci.  — 
Je  vous  demande  quelque  tems.^  monsieur 
de  Gourville.      p-  ^ 

P  O  K  T  ï  O  K  Y. 

J'entends  bien  totm  ced.  —  M^^%  Hélène 
va  chez  son  mari  ;  c'est  la  règle.  —  M.  et 
M"''.  Artaut  vont  chez  leur  gendre  et  leur 
fille  ;  cela  est  naturel.  —  Malherbe .  les 

suit;  c'est  tout  simple.  —  Mais  moi,  où 
irai- je? 

H  É  L  E  rr  £. 

Mon  ami,  vous  irez  où  sdrait  allé 


û4o  M  A  L  H  E  R  B 

Lafontaine ,  si  M*^.  de  la  Sablière  avait  dé  • 
logé. 

P  a  N  T  I  G  JX'Y. 

m  « 

Ah  !  Ces!  Trai,  c'est  la  même  chose.  . 
e  o  *u  À  T  I  I.  I.    (à  tous  les  personnages 

m 

qui  se  retirent,) 

Ah  î  çà  ,  nous  nous  réunissons  ici,  quand 
M.  Dubreuil  sei;^  ^venja^  avec  ses  c'en* 
trafs. 

^  Moi ,  je  sors  pendant  quelques  minutes  ; 
on  ne  sait  qui  vit  et  c]ui  meurt  ;  je  vais 
à  quelques  pas  â'ici  veiller  à  Pexpédition 

de  ce  qui  regarde  l'abbé  Alain  et  Pontigny.  * 

-  Toi  y  Malherbe,  né  t'écarte  pa$  ;  j  ai  à  te 
parler  ,  et  je  te  donne  rendez- vous  ici  même, 
'peA^ant  que  ces  daiuâ#  seront  à  leur  toi* 
lette. 


ACTE 


OV   LE  FILSX«{ATUR£L.  i^JL 

A  C  T£  IL 

SCÈJVE.  PREMIÈRE. 

Un  éuènement  politique^  >  mêlé  •  à  une 
coT^fidence  d^amouK 

.*    M  A  L'H  £  R  B  £.     G  O  U  R  V  I  L  l/E. 
ISALUERBE.  ^ 

.  Mon  ami ,  embrassons  nous.  — -  Quelle  dé- 
licieuse émotion  nous  ypnons  tou&  d'é-  • 
prouver  !  .  * 

•  •  o  o  ir  'R  v  i  t.  I.  «. 


# 


Je  Tai  sentie  autant  quQ  ^oi  :  }  ai  encore 
toute  la  jeunesse  de  mon  c^ur.  —  Ami  » 

livrons-nous  tout  entiers  à  ces  pénétrantes^ 
affections  de  la  naturel  —  hors  de  là ,  la.via 
humaine  n'est  que  dangers ,  troubles  et 
combats.  *  •  .  |^ 

M'A  X(,  B<  ]^|^a  B  E»  '  ' 

D'où  te  vient  ce  sombre  lang^go? 

(  Gouruille  le  regarde  un  moqi^nt  Qyec, 
le  plus  tendre  intérêt,  )  . 
Tome  II.  Q 


m 
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*  .      did  If  A  L  H  £  H  B 

■"    •  ' 

G  O  U  A  V  I  L  L  eJ 

Et  toi  mêiney  mon  pauvre  enfant,  voilà 
déjà  les  larmes  qui  te  montent  dans  les  • 
yeux  !  —  Tu  ne  me  dis  rien ,  et  t'entends. 
—  Tu  ne  qu'as  rien  confié  ,  et  je  sais 
tdut.  • 

MALHERBE, 

.  jPardonne  <cette  réserve  envers  le  guidé  • 
de  ma  vie  et  Tàmi  de  mon  cœur.  —  Hélas! 
elle  n'est  (^'une  preuve  de  Vîncnrable  ma-  - 
ladie  qui  me  dévore.  —  Que  te  dirai-}e? 

•  —Autant  fai  eu  besoin  de  la  douée  in- 
dulgence d'Hélène ,  autant  j^ai  redouté  ta 
sévère  sagessep  —  Je  vois  que  soui*  amitié  ' 
inquiète  a  appelé  ta  prudence«à  mon  sèr 

,    cours.  —  Mais  que  veux  tu  ?  —  Il  n'est  plus 
tems.  Je  d^endrais  cette  fatale  passion 
.  éonh'e  tdi ,  contré  fiélèiie ,  contré  Tobjét 

même,  qui  l'inspire.  "    •  • 

1       .  -    ■   '  -■  ^  -  •  .... 

G  G  U  R  .V  I  V  L  E.  ' 

«  .      Mialjierbe^  je  partage  ta  douleur,  -r-^ 

mais  ^e  nejpuis  simpatiser  avec  elle ,  si  elle 
^  *te  dégrisé  par  un  l^cbe  abandon  de  toi- 
mètne.-^'Venods'à  tm  suj^t  qui  rémonte 
ton  ame.         '  •     /  * 


• 
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M  A  L'H  E  A  B  B. 

AccaMe-moi'dê  ma  hentfe.  Mais  tdtita 

autre  pensée  m'^est  insupportable.' 

G  O  U.  R  V  I  L  L  £. 

Eh  bien  !  désintéresse  -  toi  donc  sur  un 
grand  désastre  publia,  que  je  t'annonce., 
^ur  la  douleur  de  tes  amis  séparés  à 

mais  de  letirs  nobles  projets ,  sûr  leurs  dan- 
gers, sur  les  tiens,  sur  les  miens.  \ 

M  A  L  H  £  A  B  K.         '  * 

•  »  >  ' 

Un  .désastre  public ,  la  doulei^r  de  nos 

•  '   ** 

amis ,  tes  danger^  I  —  De  quel  crap  tu  m'as 

frappé!  —  Ahl  plonge- moi  tout  de  kiite 
dans  une  autre  angoisse.  —  Je  te  la  de- 
mande, et  j'y  }ivre  toute  mon  âmf. 

.  .  ♦  .  •©  O  «  a*V  l-H.  ÏM  B. 

.  Le  premier  terme  du^  bouleversement 
de  ee  nodveaif  régné  cAnmence  demain. 

Demain^  Turgot^  Malsherbes  ,  tout  ce 
.ministère,  est  renVoyé.  .  : 

Ù  A  Is  ^  1^  M.  B*B,  :j    ,  . 

Renvoyé  l  —  Mais  il  y  a  peu  de  jours 
çncôrè  Turgot  mè  disaitM.... 


O  O  U  R  V  X.X'L'Ï.       *  .  ' 

.  li^sç  tfèiÀ^t  lui^êméi  il  prenaît-cn* 
bore  FaiFectiÔD  d'un  roi  ponr  rengagement 

d'un  roi ,  et  $on  estime  pour  une  garan- 
tie.—Dai^s  cejnoment,  ils  sont  avec  lui  ;  - 
—  ils  auront  pour  eux  sa  conscience  ;  niais 
autres  n'ont  besi^io  que  de  sa  faiblesse. 
Tottt  est  fini     .  •  ^    -    ;  '  . 

.      '         m'a.  I.  U  £  a  B  E.  . 

AiAsidonc  toujours  pette  nation  sera  sa- 
crifiée à  la  cour........  jusques  ail  jour  pù  ell» 

se  fera  justice  ^elle-même.       ^  v*. 

Arrête  ,  jeune  homihê,  et  ëçpute.  —Il- 
n'est  que  trop  vrai  que  le  tems  -de*  réyo^ 
liltiolia  sociales  approche.^-^  AhV  si  tu  avais 
9ssisté  hier  à  l'entnetien  de  nos  deux  sages  ' 
sur  ce  sujet  î  ilsi^ont  plongé,  d^^  Jeufs  re- 
gards d'aigle  dans  rabime  ,tiwu|tiiettx^  qui 
va  s'ouvrir;  ils  ont  >vii  ce  que  tu  viens  de 
présenter;  et  loin  dô  s'en  faire  un  espoir, 
ils  en  ont  fréoii;  ~  On  rie  mèUUt  pas  dans 
majumille  ,  disait  Turgot ,  et  je  ne  ^èrrai 
pas  cela.  y^  Je  «  jreprçMit 


bu   Ï/E    FILS    N'ATUREf.  ^a^S  * 

Malsherbes,  je,trai,n4.  rieillir  encore, 
pour  assister  àf  ^oi/^  ;  —-  que  sais-fi?  pfour 
être  une  des  victimes  ?  —  Mon  ami ,  la  vertu  . 
même  est  en  danger  de  mort  dam  les  sub- 
version tiatiohalek  Fatiguons 'totts  lé^ 
gouvernemens  ,  pour  en  arracher  les  ré- 

i 

formes  qui  les  sauvent  ^  -^et  ne  les  ren- 
V^sôns  fàinais*  ^  '  V  ^         'ï  " 

,    ■  \  .        .     M  A  X ,  K  E  R  B  E.        -  *  .        '  ^ 
»        ■  '  -  •  I 

yadmîre  ^e  les  )ionMfies  qui 'se  côn^'û- 
rent  eutr'euxpour  maintenir  encore  celui-ci, 
soie^ft  peut*16tre  cénx  qu'il  proscrit!  dans  cè 
moraent/'—  -Que  pense  -  tu  qu'ils  vont 
faire  contre  qos.  ministres  et  contre  nous- 
mêmes?.-  " 


,j,  i  4 


G  X>  V  W  *I  *L  X 
•  •         ■  .  :    .  • 

Quant  à  nos  mlhistres  ,  leur  haute  ré* 
putation  les^  protège  contre  la  fureur  de 
lèurs  ennemis,  On«  craignait  leur,  génie,* 
on  pardonnera  à  tewr»  vertus.  Kassùre- 
toi  sur  eux.  *-t-  Un  ^xil,  dans  leurs  tevr^ 
— -  toutau  ^his.  i 

^    M  A  l"h  B  R  s  s.  ^ 

■  -  ♦ 

JEit  mas  î  -n  Toi^.  sprtQUt..  . 

.     Q  5 
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U  A  L/'H  £.  K  B 


6'  O  V  R  V  I  I,  X  1. 


Toi  4'abonL     Toa,  livre  les  a^'eté^^^Hs 

de  sérieuses  alarmes,  11  a  fait  une  révo- 
lufioii  '.dans  le»  idée$;  A  ^  espé- 
rances qui  ^e  s'arrêteront  pas  ;  le  yjeits 
colosse  des  coi:ps  privilégiés  en' est  ébranlé; 
—  et  ces  <^rps-là  se  font  tpvjqurs  v^n  de- 
voir de  leur  vengean^.  —  Mafs  tu  n*es. 

*  encore  qu'à  Tépoque  de  la  faveur  dans 
la  gloire  littéraire Le  public  rédanopra 

•  la  protection  due  aux  talens;  —  les  femmes 
voudront  qu'on  ^xcusie.ta  jeunesse  ; -^.les 
vieuxmâgbtrats  réserveront  leur  colère  pouV 
la  récidive.  —  Ne  publie  plus  rien  d'ici  à 
quelques  années,  et  }e  te  répond^,. de ,tom. 

•Mais,  toi  enfin?*    •  •  '  • 


CD  Ù*R  V  I  L  L  B.  . 

....  ,    ^  ^  ., 

»  ,  c'est  bien  .dtffj^reiit.-r- ilsr  veulenr 
bien^më  regai^der  comniè  unhonDmede  cm-  «  «  * . 
siiL^t  d'action  dans  les  grandé^  aifaires.  — 
C'est  moi  qui  ai  dirigé  les  recherches-  sur 
cette  famine  de  sédition  ,  si  bêtement 
menée  par  eux.  — •  Je  sais ,  dans  tout  cela  ^  * 
les  noms;  W  faits,  lea  écrits^  touiès  le& 
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ou  XE   FJLS  RATURE  L.  *û4^ 

«manoeuvres;  —  Je  suis  pcrur  eux*  ce  qu'on, 
appelle  un  homme  à  abîm^'y  dès  qu'on 
l^^ut  ;-et  je  confesse  quc^  le  moment  est 
bon.  —  Je  compte  passer  le  détroit ,  avant 
lyiit  jours.    .       .  .  »  . 

•  ilALHERBE.  . 

#♦  ... 
•  : 

Av^c  Hélène ,  et  moi.  —  Je  n'cin  demande 
que  trois.  —  Gourville,  n6s  costars  sont  trop 

unis  5  pour  que  nos  loi  lunes  ne  boient  pas 
.pareilles.  ,  *  .      .         :  •        •     > . 

,     *  •       O  O  .  U  R  V  I  L  L  E.  « 

Sans  doute.  —  Mais  c  est  ici  un  .sacrificf3 
^ue  tu  ne  peux  me  faire.  —  Ton  pauvre* 
,    cœur  est  asservi  à  uii  sentiment  qui  ne  sait 
composer  ^vec  aucun  devoir, 

M  A  L  H  s  R  B  È. 

IV^  m'offense  pas  davantage  ;  aço^te  a 
•  finstant  ma  parole,  —  ou ^^jé  vaux  mieux 
que  toi  dans  l'amitiié.  '  / 

,  G  O  U  R  V  I  I.  I«  s. 

\        ■      ■  .  . 

Embrasse-moi ,  mon  enfan^;  voilà  çomme 
*    ]e  te  voulais.  —  J^aintenanttu  pourras  m'en- 

tendre.  2^  Mais  achevons  ce  qui  me  regarde. 

Q4 
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>48         M.X  i^'j^ii  B  e; 

Pardonne  cette  épreuve,  cher  Malherbe  ; 
iLn'y  ajrien  4e  réel  daus  tout  ce  danger». 


« 


M  A  L  B  E  R  B  B,     .  - 

Prends  garde  de  t'ayeugler  toi-mêmt  ; 
sFme  frappe  et  m'inquiète  par  les  plusftcar- 

iribles  vraiseuiblances.       ■        3  . 

'  Non  ,  tef  dis-je.  —  j'ai,  de  la  considéra- 
tion ,  Fimportance  des  entoûrs  ici ,  et  au 
dehors  celle  des  liaisons  considérables  ;  de 
plus,  une  assez  belle  fortune ,  partaitement 
irréprochable.  —  Or ,  dans  cet  état  àe  choses 
et  ce  cours  de  mœurs- ci ,  on  peut  ren  verser  ^ 
*et  non  perdre  ^es  hommes  ainsi  pourvus. 


c 


ai  A  X  H  E  -  a  B  £• 


Je  crains  ce  maréchal ,  qu^  seul  do- 

0  O  U  R  T.  s  L       B.  . 

Ses  préjugés  se  sont,  révoltés  contre  les 
hautes  pensées  de  nos  amis ,  et  son  orgueil, 
de  Tindépendance  de  leur  marche;  —  Il  jne 
reproche  avec  amérnimedè  les  avoir  élevés 
•  par  iuij  et  d'avoir  voulu  les  soutenir  contra 
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ou  rirtl^S'.NiTU'REL. 

lui-mèmé.  — Mais  fond  il  est  sensible, 
reconnaissant,  et  surtout  il  est  encore* ua 
modèle  du  . vieil  honneur;  —  il  aie  jpïqnfffsrst 
pas  à  la  bastille  un  ancien  ami,  qui,  sous 
fautre .  règn^^  a^  supporté  htiit  mois  de.  ce 
séjour,  pour*ne  pas  le  trabir.  ^  t 

MALHERBE. 

.   7ii-as  l^au  dire.  -«-Ces  petits  faiseurs, 

çes  chefs  de  cabale  qui  vont  Tentouren,  ont 
tant  d'intérêt  de  se  débarra^sev.d^ulioinme 
de  ton  caractèlre ,  de  tesresspurces^  de  ta. 
.  réputation  1         *  '  . 

.      '     T>  O  U  K  V  i   L   L  £.  ' 

Tu  leur  fais  trop  d'hoaneur,  Ils  seront 
-toujours  faâ>le8et.petit$*e(i  tout,  mêoiedaiis. 
la  ha^ne  et  la  vengeance.  —  11  ne  s'agit  avec 
eux  gue  de  se  (jenir  toujours  en^mesiire^ 
jnoins  de  se  défepdre»  que  de  les  attaquer 
eux-mêmes.— Je  me  retirerai  des  affaires  où. 
je  ^ttis  jencpre. engagé  lenteaient.,^  comme 
cédant  plutôt  a  mes  conve]iaiicë's-qu*à..ie.ur 
inimitié.  —  S'ils  osaient,  davantage... j^..  je 
6ai9^1^  pioy^  de  leur  renyoy^  la  peur  qu^ils 
croiraient  mè  donner.  Je  meréiiigie  dans 
la  iiaine  du  parleuient  condre  nous  tous;  Je 


sSo    .    ^    M  A  I.  H  £  K  B  ; 

Ja  provoque,  je  l'excite,  je  ies  fbrce  à  un  ' 
procès  criminel. -f- C'est- là  ,  que  retranché 
jdaàs.  ks  formes  tutélaires  de  la  ioi ,  poa«- 
irant  parier,-  écrire  ;  ouvrant  a  vec  eux  une 
conférence  publique  où  tout  ^urrait  se  r6« 
véler,  noiis  TOirons  le8iBfocnsateiirs«:et  les 
Juges  tieniÊler  devant  l'accusé,  et  fermer 
eux-mêipes  çette  lice  c$i  je  ne  crains  pas 
•d*eûtrei«*.  — ^  Mais  je  ne  cônsidèrje  cela -que 
comme'la  chose  vue  au  pis.  —  Je  te  le  répète, 
nion.ami/noiais  sommes  hoFs  de  tout  dangér  , 
persbnnelt  et  en:  nèiis  repliant  dans  nos  af- 
fections  domestiques ,  nous  retrouverions  le 
plus  pairfeit  bonhéuç  , :si  tpl mon  enfant^ 
de  qui  tout  nous  vient ,  et  à  qui  tout  se  rap- 
-portè  ,  tu  Jetais  ,  par  ta  fatale  passion > 
'commé  emporté  loin  de  nous  et  hors  de  toi*' 
même.      •  <   •  i .  •  '  ,  • 

Pardonne ,  mon  ami.  Oh!  je  veux  tout 
•té  dire  deixe  fois,  je  vévx  tout  àtféndre  de  toi. 

—  Je  conserve  encore  un  fond  d'espérance  ; 
-f-et  malgré  tdut  ce  que  ton  inilexible  raison 

•  peutm'opposçr,  tu  peux  peut-être  me  sauver.- 

—  Pourquoi  donc  M"',  de  Lussan  veut  elle 
tout  .déchirer  entre  elte'et  moi? — Elle  est 
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veuvé,  maîtresse  d'elle -mêm^  Pourquoi 
n'ose-t-elle  suivre  le  penchant  de  son  bœur  ? 
^  ôu  soiu  ses  devoirs  ?  —  Son  oncle  1^  enga- 
gée !  —  Mais  pourquoi  la  donne-t-on  ,  lors- 
qu'elle ne  iie  donne  pas  ellè*m%nie?^  -^'Cest 
de  son  consentemeiit  J — Et  qu'est-ce  qu'un 
coAsentemenl  ou  l'amour  ^seul  a  droit  de 
disposer  ?  *— Ge  marqiiis«âé  Lusîgny  taéritis- 
t-il  au  moins  de  l'obtenir  par 'une  passion 
qui  doiv^  l'intéresser  ?  —  Nbti,  il  la  uaile* 
ééja  comme  sa  femme  ;  et€es intrigues  pu- 
bliées pai'  sa  vanité  ont  failli  le  perdre  dans 
l^esprit  du  ùtarédiaL  —  Pendant  quelques 

mois,  elle  a  cru  qu'elle  sôrait  dégagée.— 
Combien  je  suis-  indigné  pour  elle  d'un  tel 
mépris! —^U  's^est  mis  dans  1&  téte  de  lui 
faire  des  vers  ;  ètlui,  qui  rimaille  comme  un 
autre,  n'a  rièn'trouvé  dans  sdn  cieur.  c'est 
à  moi  qu'il  'èst  Tenu  (^mandér  la  peinture 
de  sa  passion  !  —  Au  moins  je  l'en  ai  puni; 
j'ai  tracé  .la  mienne  même,  et.la  comtesse  1^ 
reconnaîtra  bien.  ^  Elle  ne  me  laisse  plus 
que  cette  maniè«re,  de  lui  parler. —Mon 
ami,  |e  t'implore.  — ^Oh||>ai:le4ui,  inspire» 
lui  le  courage  de  son  noLljî  et  grand  ca- 
ractère. 


•g  b  U  R  V  i.I.  L  E,      .  ' 

.  Noa-ami,  attend^-tu  âVm«feinnie  l^u- 

dace  de  braver  l'opinion  ?  —  Ce  n'est  rien 
epcorç  Qu^.çet  obstacle. -rr  ^'^*tu  pas  vu 
autant  que  Bnoi  la  pVofc^de  et  vive  rè^con-^ 
naissance  de  .iVr  *.  de  Lussan  pour  son  oncle ^ 
*  (It  il  la  mérite..  Les  femmes  de  sof» 
çàractère  épousent  un  devoir' comme  eDes 
4&entent  une  passion;  e^t  lorsqu'elles  x^e  peu- 
:  vent  les  concilier  ,  elles  se  décident ,  par  4^ 
qui  frapge  sur  elles,  plutôt  qué  par  ce  qui 
est  en  elles..'  —  Il  faudrait  donc  qu'elle 
changer  son  oncle  ? — Peuxrtu.respérer  d'un 
homme  qui  croit  av  oir  assor.ti  ici  jusques  aux 
{rapports  du  4)oniieur  ?  —  Ne  le  sais-tu  pas 
^ncoce  t: —  En  donoant'sa  nièce  au  Qls  il 
se  flatte  d'obtenir  la  main  «de  la  mère» 
To  veux  dpnc  lutter  contre^  sa  vieille  pa^ 
ision  ?  —  Mpn .  enfant  ^  nuls  '  moyens  ^  nul 
espoir.  .  . .    :  '  ,  , ,  .  V 

*,K  A  X.  A  È  R  B  fe»  , 

Ah i. Dieu,  c'e^'un^  sentence  dé  œdrt 

que  tu  prononces  ^r  iQoil 

•     •  • .    ,         î  .  • 

G  j6  V  R  V  i  I.  I.  s.  • 

* 

Je  n'aurais  que  des  farmes  à  te  donner  > 
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•i  je  ne«pouvai8  en  toi  me  servir  dé  l'amoiir 
contre  rameur  même.  —  Je  sui§  jaj^ux  que 
fa  première  et  peftt-ètre^a^âeule  pa8§ion  ait 
rénoontré  en  toi  un  homme  conrjagenx,  un 
amant;  généreux.  —  Jure*moi  de  faire,  ce 
que  je  vais  tflf  prescrire.* 

M  ▲  a  ^  E  a  B  ■  \'i 

Ta  me  subjugues  par  l^  grandeur^èt  la 

sensibilité  de  ton  ame  ;  —  je  le;  promets* 
tout 

.        >  O  y  R  Y  I  L  .L  E#  ^ 

^  • 

Dès  que  tu  sauras  la  détértorîhàtron  dôla 

comtesse,  il  faut  te  mettre  hors  de  la  tenta- 
tion ,  ,hors  de  la  possibilité  de  la  rencon- 
•trer;  — il  faût«voyagèr  pendant*  un  an. 


:à  L  H  E  a  B  s. 


'Ah  !  Dieu  I 


cou  rvill^eI 

•A 


'Dis-moi,  venx-tn  assaillir  son  cœur,  du 

spectacle  de  ton  désespoir?  l'a  ramener  à 
la  faiblesse  ,  lorsqu'elle  s'impose  la  forc^? 
(a  tourlliènter^  pai*ce  qu'elle  t%  aimé?;  ^ 
Espérerais-tu  l'arracher  à  ses  devêirs ,  triom- 


û54         •      MA  L*H  E  R  B  E  , 

pher  un  joue  d,e  sa  v.ertu,  en  viciant  envers 
elle  la  jsiorale ,  *doiit  t<m  génie  doit  être 
l'organe?  —  Aurais  -  tû  alor»  été  digne 
d'elle  ?  —  Je  Sa»-  si  fe  oonnais  bienVlV 
mour  melheureiix ,  mais  7e  crois  <pi'il  ne 
peut  se,  plaire  à  lui-même ,  qu'il  ne  p^ut  se 
consoler,  qu'en  faisant  1  tout  encore  ponr 
l'objet  adoré.    '  '      ^  '  *  '  ' 

•   .  •  H*  A  li  H  «  IL  B  «!.        '  '  j 

t  '     •  -    »   •  , 

Eh  !  bien ,  j'aurai  àcheré  la  noble  idée 
qu'elle  s'est  fait  de  moi  ;  elje  ne  pourra  pen- 
ser à  moi  f  skns  reconnaître  que  j'avais  mé- 
rité./...  Ami-,  tu  ^eras  content  de  ma  rési- 
gnation. .  .  ■  '5 . 

C  Hélène  le!s  a  écoutés  ddnsi  le^  derniers 
couplets,)  •  -* 

•     •       ,      K  L  È  N.  . 

On  revient  ;  recomjposez  donc  vo^  vi- 
sages ! 

■» 

.  '  '•    .      '  * 

m  A  L  H  E  JEl  B  E*  '  ' 

'      ■*         ■  / 

Heureuse  Hélène  i  ' 

■*  HÉLÈNE*' 

Tau vre  Charles,!       ;  .  .. 
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*      -S-C  È  N  E    -I  h  •-. 

a  * 
« 

TOUS  LES  ACT,EURS  PKÉCÉDENS. 

Révélauond^une  naissânce  illégitime, 

et  ouverture  à  une  réclamatioii  d^éttit^ .  • 

(  Ils  se  rangent  tous  autour  d^une  table  ,  à* 
*  laquelle  s'assied  M,  DubreuU',  prêt  à  ^ 
faire  lecture  de  ses  aétes.  )  / 

■.  . 

GEORGE  (en  arrivant,) 

OTonsienr  de  GonrySle ,  une  lettre  ap- 
portée ea  grande  hâte  par  vc\^e  postillon.— < 
Et  vous,  monsieur  Artaut  ^  il  y  a  aussi  là 
(Jedans  un  homme  en  noir  ,  une  espèce 
d'homme  de  palais,  qui  veut  absolument 
vous  parléf  et  dans  le  moment  ; — il  m'a  %té 

impossible  de  v^us  en  défaire. 

-  -  ,  t 

A  R  T  A  U  T. 

Un  honmi^e  de  palais^  1  —  que  sue  veut-il  ? 

Je  n*ài  ni  dettes.,  ni  procès  ,  moi.  —  ^Je 

reviens  dans  la  minute. 

(  Pendant  ceci ,  Gouiville'  a  liula  lettre , 
ét  Malherbe  s^est  placé  près  de  lui^.Ue 
maniènj^  à  parler  à  part.  )  ^' 
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MALHERBE. 

(Qu'est-ce  ?     *  '*       ■       /  ■  • 


COURVILX  E. 

« 

Peu  de  chose%  ^  Ce  que  j*aTais  prévu. 
.  — ^  JJn  homme  de  la  police ,  qui  m'est  dé- 
voué  y  m'avertit  que  le  cardinal  de.Graivr 
ville  remue  tout  pour  une  lettre.de  cactet 
contre  nous.  — Mais  cet  homoié  a  su/entrei: 
dans  sa  confidence-,*  et  nous  servira  pour  le 
déjouer.  (  Jl  lui  doni}^  la .  lettre  ,  que 
Malherbe  parcourt.}.     •  '  ,  ■ 

M,  \Artaut  reparaît  avec  V homme  de 
palais  X  gai  vient  derrière  lui. 

'        A.  a  T  A  u  T. 

r 

Cest  à  toi  qu'il  en  veut ,  *  iVIalberbe.  ' 

GOURVILLE. 

QueSqu.'autre  àvis,  sans  doute  ^  —  reçc^s- 
leici ,  pour  l'expédier  plutôt  ' 


•  J  \  .  ■  * 
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S  C     N  E    I  i  I. 

TOUS  LES  ACTEURS  PRÊCÉDEN6 

et  M.  MiAON^  homme  de  loi, 

M  I  A  o  K« 

Lequel  de  ces  messieurs  est  M.  Mal* 
lierbe?  > 

MALHERBE. 

Le  voici ,  monsieur.  —  Vous  voyez  que 
nous  sommes  ici  en  affaire.  —  J'oserai  vous 

demander  de  borner  à  un  mot  aujourd'hui 
ce  que  vous  pouvez  avoir  à  me  dire. 

.  SI  1 K  O  N  (  prenant, Malherbe  à  part.  ) 

Je  le  sais,  monsieur  ^  un  contrat  de  ma- 
riage Je  me  félicite  d*arriver  encote 

à  tems.  —  Vous  ne  pouvez  disposer  de 
Vous ,  sans  vous  connaître  vous  -  même.  — 
C'est  le  secret  de  votre  naissance  que  je 
vous  apporte.  .  , 

MALHERBE  {ttès-hout ,  avBc  Voccent  éPune 
grande  surprise,) 

*  ' 

Ma  naissance ,  monsieur  I.  • 
Tome  IL  ^  B 


858  MALHERBE, 

TbVS  LES  ACTEURS  ENSEMBLE, 

Sa  naissance  !  (  Ils  se  ra^pprocJient  tous  et 
les  environnent.) 

HIBOU. 

Prenez  donc  garâe,  monsieur.  Je  suis 

déjà  allarmé  de  Téclat  que  vous  venez  de 
faire.  —  Songez  à  ce  que  ceci  demande  de 
prudence,  de  circonspection. 

'   MALUEajBE  (  rêveur ,  inquiet  et  affligé.) 

lly  a  longtems  que  cet  intérêt,  qui  avait 
souvent  prî§occupé  mon  imagination ,  n'était 
plus  rien  pour  moi.  —  Qu'est  ce  qui  est 
renfermé  pour  moi  dans  cet^e  révélation  ? 
.—.Mais,  n'importe.  —  Parlez,  monsieur. 

M  i  11  o  w. 

Je  demande  pardon  à  ces  dames  et  à  ces 
^emeuTf.  Mats.ils  avoueront  que  cette 
déclaration  ne  doit  être  confiée  qu'à  vous 

et  à  M.  Artaut. 

•  •  • 

D  U  B  R  s  17  r 

Cela*est  juste.       '  '  >      '  ' 
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A  R  T  A  V  T. 

Vons  sentez ,  monsieur  Oubreuil ,  quf 
tout  est  suspendu. 

aiALiiERfii:  (^toujours  rêveur^  mais  devenu 
impatient ,  et  retenant .  plusieurs  des 
acteurs  qui  paraissent  se  retirer,  ) 

Monsieur ,  je  suis  ici  au  milieu  de  mefr 

p^rens ,  de  mes  vrais  parens ,  avec  mes 
^amis  intimes.  —  Le  secret  de  ma  naissance 
}eur  appartient  autant  qu'à  liioi.  — -Veuillez 

enfin  sati^iaire  leuv  impatience  etia  mienne. 

m"*,    a  r  t  a  u  t. 

Il  n'y  a  pas  huit  jours  que  j'ai  eu  encore 
lin  pressentiment  de  ce  malheur  ! 

» 

,    A  a  T  A  u  1*. 

EIi  bien  !  madame  Artâut ,  tous  voilà 
toujours!"-- Avez- vous  peur  qu'il  ne  nous 

renie  ? 

•  •       '  . 

<  Tous  les  acteurs  s* asseyent  autour  de 

Miron^  à  l*exception  de  3/alherbe  ^  très- 

ag^té,  qui  reste  debout  et  marche  souvent^. 

va  d^un  actèur  à  Vautre ,  /arrêté  à  MT. 

Artaut ^  dont  il  voit  la  douleur,  et  quil 


âGo  MALHERBE, 

presse  dans  ses  bras,  —  Artaut  est  tths'» 
ému ,  mais  s*effiyrce  de  se  contenir.  — 

^ournlle  et  Hélène  s' entreregardent  d'un 
air  soucieux  et  peiné.  —  Gepr^e  est  auprès 
de  Pontigny  ^  fait  des  gestes  à  celui-ci  , 
qui  reste  absorbé  dans  sa  rouerie.  —  Du- 
hreuil  contemple  toute  la  scène  avec  plus 
de  calme  ^  mais  at^ec  beaucoup  dinterct,^ 

■MiRON  (  après  avoir  gravement  arrangé 
.   ses  papiers  sur  la  table ^  et  après  avoir 

•  parcouru  des  yeux  tout  son  auditoire.  ) 

*  Monsieur  Artaut  se -souvient  sans  dou^Q  ' 

du  bonhomme  3Iiron} 

ARTAUT. 

Notre  chirurgien!  —  Paccbucheur  de 
ma  femme  à  son  premier  enfant ,  —  celui 
qui  ily  asSans.. ... 

9fX.RO  W» 

Précisément. 

r 

A  R  T  A  U  T. 

Mais  qu'est-il  donc  devenu?  Vous 'le 
costnaissez .  dcmc ,  monsieur  ?  —  C'çt^  un 
briiye  homme.  DçaneZ'^  moi  de*  ses.  nou- 
velles, . 
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'     •  .      '    M  I  R.O  W.  /  \  '.     '  */.^ 

^  Hâas  l  monsieur  Artaut,  il  est  mort  depuis 
environ  deux  mois  ;  je  lui  ai  fermé  les  yeux^ 

—  Je  iiiis  son  frère.  '        '  '  ' 

i  n'a 

A  R  T  A  U  T. 

Ua  i  maintenant ,  je  00119018  qtie  vont 
sachiez  tout       •    •    "  •'    *  '\        ^-  •' .  . 

O  6       Il  V  I"  l'  L  B. 

-  .     '  .  * 

Mais  ndns  ,  '  ntfûs' -ii'apprénon^'^rtén» 

—  Monsieur  ne  pourrait-ij  pas,  commencer 
par  nous  nommer  les  parens  qui  rédigent 
M.  Malherié?    '       '  = ' 

•  A  I  K  O  ir. 

Il  n'est ,  certes  ,  réclamé  par  personne , 

monsi^r.  —  Mais  je  lui  apporte  les  moyens 
de  se  replacer  da^s  la  famille  où  il  èstné,, 

,\  M  A  L  u  £  R  B  £. 

»«..  .      ■  -  '  f  f  T  • 

'    '    '  .      '  ■  .   .        »  i  ' 

£h  bien  !  monsieur  ^  de  grâce ,  de  qui 
suis-îè -lié?  ■  '  ^'"iJ-' 

'  '  -  ■     *         "r  1 

MiROK  {froidement  et j^pcimpgff^ 

Moo^çi^^  puisque  ^otrf  just^  ipipatience 
ne  peut  sWéter  sur  les  préliminaire^  de 


cette  déclaration, . . .  Vous  êtes ,  monsieur  , 
suivant  la  loi .  et  on  doit  le  croire  du  moins , 
suivant  jâ  nàtufè  ^  le  fils  dîné  dii  feu  mar- 
quis et  de  la  marquis^,  çncore  existante 
de'  Lusigny. 

.'i    -J    /.  T 

.  TOUS  LES  ACTEURS  p*UN  TOIf  BlFPiKEIlT. 

l'Uff    ^;        ..  Air'  '  *  ,  -  • 

la  marquise  de  Lusigny 
.  QwH(5  vraisçiftbl^Boç  à,  cela  î 

•  6  ô  it 'il' V  ï  L  L  K. 

Quel  incroyable  événement  i  ^ 

powTiGNY  (^softaiit  tout*  à  coup  de  sa 
•  rêverie.) 

;   11  sçxait  dpnç  un.  fc^Ç^ime  de  qualité  ! 
Oh  !  que  j'en  suis  fâché!  —  U  ^'ét^t  pas 
fait  pour  cela. 

A  L  A  I  N ,  (  à  part,  ) 

Cet  homme  est  destiné.à  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune.  Et  moi,  j!e  ne  serai  jamais 
qu^unxfe  ses^ïà**^'- 


Aux  çreuves,  monsienr^  ^ 
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M  I  R  O 

Elles  sont  pleines  et  entières.  — -  Mais  je 
vois  biea  que  je  ne  puis  à  la  fois  lever  Jtout 
de  suite  vos  doates  et  procéder  p^r 
exposition  détaillée.  • 

Je  xw  vous  lirai  donc  pas^,  .dans  çe  ipéOr 
ment  ,  la  longue  déclaration  dictée  par 
mon  frèr^  à  son  confessç.ur  daus  les  d^r 
niers  jours  de  sa  vie  ;  elle  contient  tpuç 
faits ,  elje  indique  sur  chacun  les  dates  pré- 
cises, des  renseignemens  positiitS,  et  une 
foule  de  témoins.  ^' 

Je  vijiis  loul  dc3  suite  aux  preuves  irré- 
cusables. 

Lisez  d'abord,  monsieur  ^  ce  Juillet  * 

iiAi.HSRB.£(à  ilf.  Miron.  ) 

aZféirien  —  Point  d'année.  — Cest-là 
récriture  de  la  Marquise  I  ^  Yois  pour- 
ville.  •  , 

(  Malherbe  lit  ) 

Je  vous  écris  ce  billet  de  mon  lit ,  encore 
très- faible  et  bien  agitée  ^  surtout  de  mes 
inquiétudes,  ...  //  est  bien  essentiel  que 
mon  mari  n'ait  connaissance  de  rien.  Ses 
jalousies  ^  ses  ombrages  ^  ne  ine  -permetr 
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tront  pas ,  de  quelque  tems ,  de  lui  parler 
de  cet  enfant ,  ce  malheureux  enfant. . . . 

uiu  nom  de  Dieu ,  monsieur ,  les  plus 
grands  soins  et  ta  plus  parfaite  discrétion; . 
c'est  ce  que  je  vous  demande  auec  ardeur, 
•  Un  de  mes  parens  et  de  mes  amis  qui 
se  charge  de  veiller  sur  lui,  arrive  ce  sair^ 
vous  verra  demain  ;  —  confiez- vous  à  lui , 
et  à  lui  seul.  —  Jhus  les  détails  sur  la 
santé  de  mon  enfant  et  sur  ses  besoins^ 
vous  les  ferez  passer  à  Joséphine.  Elle  ^  • 
vous ,  le  Chevalier  f  êtes  seuls  dans  ma 
^  corifidence, 

*  X  I  R  O  N. 

Voici  lyie  seconde  lettre  ,  non  moins 
préciexue.  .  • 

.  MALHERBE. 

Au  camp  de  Je  ne  puis  déchifirer 

ce  nom.  —  Voyons  la  signature.  —  Le  che^ 
palier  d^Estor  ! 

c6ukyii«Ls. 

*  •  • 

Le  chevalier  d'Ester  1  —  Su  liaison  avec 

la  marquise  a  fait  di^  bruit  dans  le  monde  , 
pendant  longtems  ;     il  était  pevea  du 
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maréchal  d'Harocour  ^  son  neveu  chéri.  ^  . 
C'était  un  jeune  homme  du  plus  grand 
éclat ,  du  premier  mérite  ;  —  il  a  été  tué  à 
la  bataille  de  Rosbac ,  après  avoir  sauvé 
par  sa  belle  conduite  le  corps  qu'il  corn* 
mandait. 

X  I  R  O  N.  . 

■ 

Précisément  ;  c'est  pour  abréger  qae  je 

ne  vous  disais  pas  cela.    •  - 

MALHERBE. 

Je  ne  sais  combien  de  personnes  m'ont 
dit  (jue  je  ressemblais  au  chevalier  d'Estor.. .. 
Ahl  dieu»  plusieurs  fois  cenom'eA;  échappé 
à  la  Marquise  ,  en  me  regardant  !  (72  lit.y 

Je  suis  f  M. ,  à  la  veille  d'une  bataiUe'^ 
dont  faugure^/brt  mal:  -^.Oest  le  cas  ds 
pourvoir  tout  de  suite  a  ses  plus  chers  inté- 
rêts, à  ses  premiers  devoirs.  —  Je  ne  veuse^ 
plus  rien  feindre.  Le  marquis  de  Lusigny 
désavoue  V enfant  dont  vous  êtes  chargé;  et 
il  me  plaît  à  moi  quHl  ait  complettement 
raison.  —  Je  vous  prie  et  vous  ordonne  de. 
le  conserver  précieusement  pour  sa  mère , 
s'U  vient  à  me  perdre.  —  Jeeie  puis  faire 
pour  tui  les  dispositions  que  je  voulais; 
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mais  je  lerecommanfie  à  un  parent  ^  digne 

de  me  remplacer  pour  lui.  —  Je  crains  ,  et 
je  suis  averti  que  ce  vil  et  méchant  ahbé 
de  Gramdlle  a  de  maw^ais  desseins,  — 
Gardez  toujours  L'enfant  chez  vous  ;  re- 
coure» au  magistrat ,  en  cas  de  besoin,  -t. 
Ne  le  liirez  qu*à  sa  mère  en  personne  ^ 
ou  sur  un  écrit  de  sa  main.  —  /  ous  coii- 
fier  le  salut  de  mon  infant,^  monsieur^ 
c'est  vous  dire  combien  je  vous  estime.  — 
Adressez  -  vous  toujours  à  Dubois  pour 
T argent. 

il  l'a  p  N.  - 

  #  " 

.  Il  ne  voft&restç»  plii«,  moBssii&iiir»  qu'à  savôhr 
comment  vous  avez  pu  •ètrev«(bandwfinë  à 
m^fcaniwté  de  jÇet  aJ?bé  de  Cran  ville, 
et  coHiraent  ^ous  en  avoR  ^té  ..(Késeftvé.  — , 
Voici  uae  .prwv^.  qui  expliqua  le  jireHxii^ 

...       *  ♦  \     . .  -  ' 

'      •  '  ai  A  L  B  E  R  Ê  È. 

^'{H  lit.%M.  Miron^rémàttra.  nia  per^, 

sonne  chargée  de  ce  billet  l'ànfant  que. 
f  avais  confié  à  sa  garde..  Il  connaît  cette 
écriture,  — .Qelle  de  la^marqtiise  !  -r  Ah  i 
Dieu,  je  suis  donc  né  d'une  mauvaise  mère  ! 
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Monsieur,  vous  m'avez  percé  l'ame!  — 
Pourquoi  me  montrer  ce  billet?  Vous  êtes 
aussi  on  bomose  sans  pitié  pour  moL 

M"^  A  R  T  A  U  T. 

Une  mère  pfeut-elle  se  rendre  complice* 
d'un  pareil  crime  I 

M  I  R  O  N. 

Ne  vous  livrez  pas  ici  à  d'injustes  repro- 
ches ,  monsieur.  —  Mon  firère.  atteste ,  dans 
sa  déclaratiôn ,  tfu'il  est  à  sa  connaissance, 
que  madame  votre  mère  fut.  trompée.. —  Ou 
"profita  d'une  maladie  de  i^ré  enfoncé,  peut 
l'engager  à  vous  placer  à  la  campa^^e ,  loin 
d'elle ,  chez  une  de  ses  propres  fermières, 
On  lui  fit  tiroire  que  vous  étiez'  dans  œ 
nouvel  asile  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  tout  ar- 
rangé pour  loi  produire  de  faus&s  ptenves 
de  votre  mmrt.  ~  Mdh  frère  déclare  ensuite 
comment  il  s'y  prit  pour  vous  sauver.  — 
L'abbé  de  Gràn  ville  l'avait  mandé  plusieurs 
fois.  Un  jour  il  ne  lui  dissimula  plus  son 
projet;  il  lui  proposa  100 louis ,  pour  vous 
porter  auoff  enfans  trouvés.  —  Mon  frère  fut 
toujours  un  homme  de  probité  et  d'iionneur, 
11  eut  horreur  de  cette  barbarie.  —  Huit  jours 
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après  ,  l'abbé  de  Granville  surprit  de  M  . 
la  marquise  de  Lusigny  le  billet  que  vous 
venez  de  lire.  —  Mon  frère  demanda  deux  i 
jours  pour  se  consulter.  —  Ce  fut  pendant 
ces  deux  jours,  qu'il  alla  prendre  à  Thopital 
•un  enfant,  lequel  il  remît  ft  l'éiàissaire  de 
Tabbé  ;  et  que  vous ,  il  vous  remit  à  M  . 
Artaut^  avec  une  foule  de  signes  de  rfscon- 

.  naissance ,  qu'il  détaille  très  au  long. 

Je  me  suis  fait  Un  devoir ,  monsieur ,  de  ne 

.  vous  apportervotre  propre  affaire  que  toute 
instruite.  Depuis  huit  jours  que  je  suis  à  Paris, 
|e  Tai  fait  consulter ,  sous  des  noms  emprunt 
tés ,  ^r  les  plus  fameux  avocats  ;  —  voici 
cette  consultation;  elle  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer sur  l'évidence  de  vos  droits  et  les 
moyens  irrésistibles  que  les  lois  vous  assu'^ 
rent  pour  les  réclamer  ;  elle  est  signée  de 
MM.  Gerbier^  TronchetyLegfmvé^Target\ 
EUe'de-'Seaumont ,  Laisêau*de-MauléonK 

MALHERBE. 

Je  suis  donc  fils  du  chevalier  d'Estor  et 
de  la  marquise  de  Lusigny  i  '  " 

M  1  R  O  N.   ^  A 

De  la  marquise  de  Lusigqy.^  incontesta^ 

I 
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blement.  —  Du  chevalier  d^Estor ,  qui  le 

sait  ?  —  Personne  ne  peut  décider  cette  ques- 
ti^ ,  dans  de$  circonstances  pareilles ,  pas 
même  lâ  mère.  —  Vous  êtes  né  pisndant 
un  mariage  ;  voilà  ce  qui  suffit  à  la  loi.  — • 
Pendant  la  co  -  habitation  des  éponx  ;  voilà 
ce  qui  confirme,  devant  la  raison,  la  tuté- 
laire  présomption  de  la  loi.  —  jNi  vous,  nji 
personne  n'a  le  droit  de  chercher  en  dehors 
de  ce  fait.  —  Maintenant,  monsieur,  c'est  à 
vous  de  voir  ce  qu'il  vous  convient  de  faire. 

m 

KAI.BBRBE. 

Vous-même,  monsieur,  quelle  est  votre 

peusée  à  cet  égard  ? 

M  i  R  O  N. 

Il  est  possible  que  madame  votre  mère, 
à  qui  on  a  persuadé  votre  mort,  et  de  qui  je 

sais  que  vous  êtes  singulièrement  aimé  et 
considéré ,  cédant  aux  sentimens  de  la  na* 
ture,  vous  reconnaisse  etconsente  elle-même 
à  vous  rendre  votre  état.  Mais  si  elle  s'y 
refusait,  les  tribunaux  vous  protègent.  —  Je 
sais  qu'une  pareille  réclamation  pourrait 
être  étouiFée  dans  la  bouche  d'uv  homme 
obscur»  d'un  homme  4énué  de  protection. 


ajO  M.  ALHERBE, 

Mais  vous  aVez  du  crédit ,  de  la  réputa- 
tion ,  vous  ne  manquerez  pas  même  des  se- 
cours d'argent  qui  pourraient  être  n^ctsr 
sfiires.**  Avec  quelle  éloquence  vifetorieiise 
n'attaquerez-vouspas  cet  espèce  d'assassinat 
qu'on  crut  avoir  çonsommé  envers  vous  ?  — * 
Pendant  que  vous  attirerez  sur  votre  cause 
ce  grand  intérêt  public,  qui  est  d'une  si 
grande  puissance ,  si  vous  agréez  mes  ser* 
vices ,  je  me  charge  éet  tpus  les  soins  obscurs 
.de  la  procédure. 

Que  dites-vous ,  monsieur  Dubreuil  ? 

DUBREUIL.  , 

Les  droits  me  paraissent  incontestables , 

et  le  succès  aussi  certain,  qu'il  est  possible. 
—  J'ai  remarqué  d'ailleurs  dans  la  consul- 
tation que  les  jurisconsultes  indiquent 
un  plan  d'attaque  oi|L  l'honneur  de  la  mère 
est  ménagé  avec  un  soin  scrupuleux.  —  Je 
crois  aussi  que  chacun  devant  recevoir  de 
la  loi  sa  place  dans  ia  société,  celui  qui  a 
perdu  la  sienne  a  toujours  droit  de  la  re- 
vendiquer. —  Ces  considérations  me  déci- 
dent; je  suis  d'avis  d'ouvrir  le  procès,  si 
oii  n*a  Çu  l'éviter. 
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II  £  L  £  N  £  (  bas  à  Malherbe,  )  . 

Ciêci  vous  rapproche  de  1^  çomtesse,  moû 
ami  ;  —  quant  à  j&oi,  je  ne  voisqaé  cela. 

•     G  o  v  A  V  X  L  t  s.  * 
A  vous ,  monsieur  Artaut. 

A  R  T  JL  U  T. 

I 

Que  puis-je  dire  en  pareille  matière, 
moi  ?  —  Je  crois  (|ue  j'éntamerais  le  procès , 

quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  crever 
cet  abominable  Cardinal.  —  Mai^  écoutons 
l'abbé  Alain.  , 

A  I.  A  1  K. 

Cela  çst  très-dii&cile  à  résoudre. 

O  O  U  R  V  I  L  L  E.  • 

Pourquoi,  si  vousdécidez  pour  lui  comme 

pour  vous-même? 

•  .  .  . 

,  A  L  A  1  K. 

Je  vois  qu*ii  fjau4ra  ici  unç  Jutte  ter- 
rible avec  4es  adversaires  bieojiuiss^ns^ 
J>ien  redoutables  ;  car  jusqu'au  maréchal 
$t  trouve  intéres^dapscette^affa^e^  à  cause 
jde  ralli^ce.  -7-  fe  crois  biçn  que  cet  obs«> 
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'  tacle  m'arrêterait ,  et  qu'assuré  par  la  force 

et  l'évidence  de  mon  droit  ,  d'une  bonne 
composition  ,  diun  grand  bénéiice ,  par 
exemple,  qu'on  m'assurerait;  —  je  me  ré- 
duirais à  cela. 

GOURyxi.I«E.  ( 

Ce  parti  serait  indigne  de  Malberhe.  —  " 
Ou  il  est  le  fils  ainé  de  la  maison  de  Lu* 
signy  ;  et  alors  il  lui  en  faut  tous  les  droits  : 
-—ou  il  ne  l'est  pas;  et. alors  il. ne  doit 
rien  prétendre ,  rien^accepten  —  Tout  ou 
rien, 

POWTiaiTY, 

Brauot  —  Cest-là  le  mot 

G  £  o  a  G  X. 

Justice  au  fils  ainé! 

r  ■ 

MALHERBE. 

Que  me  proposez-vous  donc  la  dans  vos 

avis  divers ,  mes  amis  ?  —  Où  est  allé  s'é- 
garer votre  froide  raison?  —  Au  premier 
mot  qui  a  éclairci  mon  existence ,  mon  cœur 
a  parlé;  —  et  comment  se  fait-il  que  vous 
n'ayez  rien  aperçu  de  ce  que  j'ai  senti? 
'  ^  Vous  osez  m'appeler  le  fils  ainé  de  ta 
iamill©  de  Lusigny  ?  —  N'avez-vous  donc 

*  pas 
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pas  entendu  oe  désaveu ,  ce  coùrroux,  ce  > 

çhagrin  ennemi  de  celui  qui  serait  mon 
p|i:e,^tce  rappel. tendre  et  empressé  de 
cel«ii  qui  Test  véritablement?  N'avez*- 
voi|&  .pas  remarqué  cette  pudeur  d'une 
é^QSQ^jqmi  condaqaneune  mère, 9  bannjr 
de  )a  inaison  de  l'himen  l  enfant  étranger 
qu'aile  vient  de  mettre  au  jour ,  et  à  liw 
refu^r  le  ^in  niatçrneU-^  Vous  invoques 
la  loi  !  La  loi  a.  pourvu  à  Tordre  de  la 
société.  —  M^is  n'§-t-^y^  P»*  dù  compter 
quechaque homme  s'interrogerait  lui-même 
sur  le  droit  qu'elle  lui  accoi  de  ?  —  Et  quel 
e^  riçfa^e,  parniijfs  hommes,  qui  ose 
réd^i^er  la  protecjtion.de  la  loî ,  contre  le 
çri  dp  §a  conscience?  —  J'irai  donc,  bravant 
la'cpilvictioa  désastres  «  sans  pouvoir  me- 
inei^ir  À  mot*-  même  ,  chasser  ,  en  usur« 
pateiir ,  l'héritier  légitime?  —  Dans  ce  but 
lien  ne-^e  sera  sacré  :  l'iionneur  d'une 
femme ,  je  le  souillerai  de  mes  scandaleuses 
i;évélations ,  et  je  le  profanerai  encore  par 
de5re.sp^<^déri^irest~,Cette  fehii^  sera 

tria'  mère ,  qui  ne   reconnaîtra  dans  cet/ 
çnfant^  qu'elle  avait  tant  gémi  d'éloigner 
d'elle  ,  qu'\ii|  monstre  qui  revient  l'assas- 
siner !  —  Je  n'ai  poii)$  d'état, dites-vous?-^ 
Tome  //.  S  ' 

*  ■  .  '  •  * 

1 

V 

> 

I 


ùy4  '  M  A  t  iî  E  ft  B  e;  •  •  ' 
Du  fond  de  mon  délaissement ,  ne  me  suis- 
je  pas  élevé  aux  plus  nobles^  instructions^ 
au  sentiment  de  là  vèrtit ,  à  quelques-^n^ 
des  jouissances  de  la  gloire  ?  —  En  vérité , 
je  dois  rester  ce  que  je  suis*.—  £t  regardez 
encore  où  je  vons'  paîrle?  — N*eàt-te  pa» 
ici  une  maison  que  je  puis  appeler  mienne? 
N'y  ai- je  pas  coulé  une  vie  heureuse  et 
chérie?  Quand  j*èn  sors,  yy  laisse  un  re- 
gret; quand  j'y  rentre,  j'y  rapporte  ]a  joie.. 
^  C'est  donc  vous,  mes  amis,  qçi  m'en 
chassez ,  qui  m'envoyez  mendier  des  gran- 
deurs que  je  ne  pourrais  obtenir  sans  crime , 
posséder  sans  remords  !  Allons  ,'  sortdhs 
de  cette  vaine  illusion;  reconnaissons- nous 
^ncore^  et  rendons- nous  les  uns  aux  autres. 
Messièiirs,  je  vous  ledéclàre ,  j'àdppte'à  mon 

^tour  la  famille  où  je  fus  adopté  ,  Charles 

Artaut  Malherbe  est  mon  nom ,  celui  sous 
lequel  je  vivrai  et  mourrai;— .et  voilà  ifaoït 
père  ,  voici  ma  mère, "voilà  ma  sœur.  ^ 
le  père^  la  mère  et  lafillé  se  préùipUent 
dans  ses  bras; — Apres  les  avovr  embrassés , 
il  leur  dit  :)  '  '  ^  •.' 

Je  ne  prbnoneeraifamaiscesiibnis  sacrés ,  ' 
en  public,  que  pour  vous,  ^  (^11  se séparq 
d'eux  ^et  pui^  il ajoute '.^^ 
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Je  lès  pronoiicerai  néanmoins  ^  dans  mes 

tendres  souvenirs,  pout  ce  jeune  héros,  en-, 
levé  sitôt  au  bien  de  son  pays,  à  sa  gloire  ^  à 
notre  aflfectioa^  mutuelle  ;  dans  mes  vœux  - 
secrets,  pour,  cette  femme  aimable,  de  qui 
ramitlétextrâordinaire  mjs  parait  la  mysté» 
*  ri^se  in^pulsion  de  la  nature';*  la  peasée  de 
l'un  m'animera  dans  tout  ce  que  j'aurai  de 
noble  à  faire  ;  et  je  .vivrai  près  de  l'autre , 
sans  en  êtrç  connu  ,  mais  en  lui  gardant  tous, 
les  senti  mens  qu'elle,  me  souhaiterait, 
lui  était  donné  de  me  connattre. 

Je  te  remercie  ,  ô  ciel  !  —  Ma  place  est 
eniin  fixée  dans  le  monde  :  w.je  i-esteraidans 
la  çlasse  des  pauvrés^  des. orphelins,  des 
.  enfans  abandonnés  ,  dans  la  grande  masse 
du  peuple^  pour  en  faire  toujours  l'objet 
de  mes  pensées  ,  pour  les  servir  en  frère, 
pour  les  aider  à  se  i-elever  ,  comme  j'ai 
appris  à  me  relever  ,  moi-même.    r  > 

(A  part  et  plus  bas.  ) 
\  JÊt  toi  que  j'adore  !  que  l'ampur  le  pjius 
,^piir  soit  moîi  seul.atja-ait,  mon 'S^^l. espoir; 
dans  ton  cœuç  !  —  Tout-à  l'heure  ,  quand 
une  voix  amie  est  venu  me  tenter  .par  ton 
nom,  j'ai  répondu  dans  mon  aein  enflammé.r 
^  rion,  elle  ignorera  tout  ceci  :  je  ne  veu^t, 


â7.6    ^  MALHERBE, 

rien  obtenir  que  d'elle ,  tout  mériter  par 

moi  seul.  ' 

(  A  Miron.  )  . 
Agréez,  monsieur,  ma  vi^é reconnaissance , 
et  permettez-moi  de  vous  offrir  une  légère 
.  indemnité  de  vos  soins ,  de  votre  zèle.  Vous 
pourrez  recevoir ,  quand  vous  le  voudrez , 
une  somme  de  2,000  écus,  ou  chez  M.  Artaut 
on  chéz  M.  de  GourviHe*  t-  Quânt  à  ces 
papiers,  ils  ne  sont  plus  bons  qu'à  ceci  : 
( /Z      les.  déchirer.)  '  ■  ^  - 

»  ■     ,  "  ■      »  *     *  . 

G  o.v  il  v  I     I.  s  (  courant  à  b^i^  ef  lui' 
retenant,  la  num.  }  . 

'  AîTèfe>— favais  pressenti  ceqùé tu  viens 
de  faire,-  et  mon  cœur  est  fier  d'avoir  de- 
viné le  tÎCT.  Mais  ,  di&^moi.  te  défies^ 
tu  de  ta  bônstancé'  dans  tes  généreuses  ré-> 
solutipns  ?  —  As-tu  besoin  de  prendre  des 

•  ■        ■  « 

pirécàntionâ  contre  toi-ilféme?  «^Pourquoi 

donc  détruire  ces  papiers  ?  —  Sais-tu  pour 
qui  je  te  parle  ici  ?  —  Pour  ta  mère ,  (se 
repreHàWt  )  pour  là  Marquise  elle^méine. 
—  Suppose  qu'elle  vienne  à  perdre  son  fils, 
j^tends  le  Marquis;  —  ne  crois  «tu  pas 
qU-ëllé-'^ait  heureuse  d^n'^retrouver  Un 

autre?  Que  ce  secret  alors  pourrait  être  un 

.  -    ■  •  ,  f 


s 

I 

»»  ■•  .  . 
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bonheur  à  ofirir  au  cœur  maternel?  Mon 

ami,  livre-toi  toujours  à  ce  qui  est  grand, 
mais  sans  oublier  ce  qui  est  raisonnable. 

PONTIGWY.  .  k' 

Cest  unique  cela  !  —  Ce  M.  de  Gourville  ; 
a  toujours  raison.  "--Et  devant  lui,  on  ne 
peut  jamais  faire  que  ce  qu'il  veut. 

oourvïi.x.'b(  bai.  ) 

Ne  vois-tu  fas  aussi  qu'au  besoin  nous 
pourrons  nous  servir  de  ces  papiers,  pour 
birepeur  au  Cardinal? 

M  A  X.  B  s  R  B  C. 

« 

Je  te  remercie  ,  Gourvîtte/—  Je  garderai 
ces  papiers ,  ou  plutôt  je.  les  dépose  entre 
tes  mains.' 

Vous  tous ,  qui  êtes  associés  à  ce  ^rand 
secret ,  veillez  bien  sur  vos  moindres  paroles. 
—  Songez  qu'il  y  va  de  Tbonneur  d'une 
femioie ,  du  repos  d'une  mère  ;  de  l'hon- 
neur et  du  repos  d'un  homme  que  vous 
aimez.  *  . 

(  Comme  reuenant  à  lui»même,  et  voyant 
la  vive  impression  qu'il  a  fait  sur  les  ac- 
teurs ^  et  du.  ton  le  plus  simple ,  et  le  plusx 
calme  :^ 


ayS  M  À  L  H  E  K  B  E  ,  ' 

Ehf  bien  ,  mèÈ  amis,  qu'èst-ce- donc  ?  ~ 

-Qu'ai-je  fait ,  que  chacun  de  vous  n'eût  fait 
a  ma  place ?v^Oh }  vos  froids  raisennemens. 
m*ont  soulevé  ,  mon  ame  s'est  échauffée  ; 

mon  imagination  s'est  montrée  Jjem'a-^ 

perçois  ^  à  un  reste  d'éhranlement  ,  que- 
j'ai  presque  été,  dans  ma  propre  aven.turç  ,; 
comme  dans  une  de  mes  tragédies.*  ^ 

poNT-xcirï.  : 

Tu  as  été  sublime. — Mais,  mon  ami,, 
pendant  que  j'étais  là ,  fondant  en  larmes,, 
lè  cœur  gonflé  d^admiration,,d'raioùr  pour 
toi,  sais-tu  ,  ce  qui  m'est  venu  dans  l'esprit? 

Qiiec'était4àle  plus  beau  sujet  de  dranie^, 
—  et  c'est  vrai.  —  Mon  ami,  tu  ne  peux  pas 
être  lie  poète- d^^ta ^propre  lijjjtoire;  -r-  obi 
|e  t^en  prie,  cëde-moi  ce  sufet-là! 

^  -  f 

MALHERBE. 

Tort  bien ,  pour  que  nous  n'ayons  qu'un 
çonfideiit  de  plus ,  le  public» 

p  o  ir  T  I  G  îT  y. 

Bien  entendu  ,  sous  des  noms  ^em- 
pruntes. 
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M  A  L  H  S  R  B  X«  ' 

♦ 

Allons^  tais- toi. 

'A  R  T  A  U  T.  ■  » 

Ah  î  ç9 1  —  Puisqu'il  ne  veut  plus  Hms 

puer  la  tragédie       Allons  clinei'. 

.  Dans  la  marche  des  acteurs  ^  en  se  re- 
tirant ,  Miroa  et.  Alain  restant  les  der^ 
fiiers.  Alain  m  à  SUron  ^  le  salue  et 
V accoste,  ^  Ils  ont}! air  d'entrer  en  liaison^  . 
et  de  commencer  à,  se  det^iner  Tua  et 
Vautre. 
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CONTINUATION 

/ 

SX 

.  LA  PREMIERE  PARTIE. 

Découverte  de  la  naissance  du  fil 
naturel  y  dans  les  familles  auûf 
quelles  il  appartient.  « 


Il 
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SECOND  DRAME 


JE  H  TROIS  ACTES. 


ACTE  PREMIER.  '  ■  ■ 

j^izarreries  et  bassesses  d^ûn  grand 
'  ■  •  seigneur*'.. 

SCÈNE  PREMIÈRE., 

(Ches  le  cardinal  de  Granuille} 
(une  .s'alle  d'audience,)        /  * 

L'  A.^    É  '  A  lU.  I  N  >  M  I  R  O  N« 

iTous  les  officiers  et  gens  de  la  maison 

du  cardinal  dans  le  fond  du  théâtre ^ 
'  rangés  en  haie^  devant  la  porte  de  Vap^ 
partement^  doit  va  ^rtir  le  cardinal.) ^ 

(  Vabbé  Alain  èt  3Bron  les  trai^ersent  et 

i^ienn^nt  se  placer  sur  le  deuant  du  théâre.) 

M  I  V  o  rr. 

,  Qa'est-ce  quç  tout  .ceci?  \  ' 

.  A       A  I  N.  .      •  ' 

La  réunion  générale  des  o£Eiciçr5^  ser-  . 

•  •   •     s    ^   :  : 
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viteurs  et  domestiques  du  Cardinal,  —  Cela^ 
a  lieu  chez  lui,  tous  les  lundis. 

M  I  R  O  N.* 

Boni      Est-ce  gue  c'est  Tusage  chez 
les  gi^ands  seigneurs  à  Paris  ? 

X      A  1  If. 

m 

Point  du  tout.  Ce  n^est  qu'une  vanité 

particulière  à  celui  -  ci.  Comme  on  ne  le 
comble  pas  ailleurs  ^  beaucoup  4e  res- 
pects y  malgré  son  chapeau  rouge  et  ses 
cordons ,  i\  s'en,  dédommage  en  tenant  une* 
cour  plénière ,  parmi  ses  ^gens.  —  D'ail- 
leurs  il  se  pique  d'être  le  grand  seigneur 
le  miett:)c  servi*;  et  le  fait  croire,  et.  se  .le.  ^ 
persuade  par  cette  bizarre' cérémonie. 


ou  L  E*  F  I  L  s  NATUREL,    a85  . 

SCÈNE  II. 

■ 

LES   MÊMES.  LE  CARDINAL. 

>  • 

{Le  Cardinal  sort  de  son  appartement  auec 

deux  valets  -de-  chambre^  s]avance  sur 
le  devant  du  théâtre  ^  et  parcourant  des 
yeux  tous  ses  gens;  les  officiers  et  pre-^. 
.  miers  serviteurs  sfi  sépjirent  des  autres^ 
et  Venvironnent. } 

LËCARDISrAl.. 

Le  service  a  été  assez  bien  cette  ise- 

maine  ;  —  en  général ,  je  ne  suis  pas^  mé- 
, .  « /-  •  ' 

content 

(  D^un  ton  moitié  gravé ^  jnoitîé joi/iahy 

Oui»  cçla  ne  va  pas  mal.  —  Je  vous  en  fais 
mon  compliment^  à  tous  et  à  chacun. 

(  Les  divers  officiers  ont  chacun  des 
papiers  à  la  main.)  ^ 

Il  n'y  aiira  pas  de  ^vail  pour  aufour-* 
.  d'hui ,  messieurs  ;  un  mot  seulement  pour 
les  affaires -pressées  ou  eztraor^aires. 

1**  I  WF  T  E  W  D  A  N  T.    '  • 

-Monseigneiir,  la  recette  a  été  très-bonne  . 


». 


^6  M  A  L  H  E  R  B  K>  '  : 

cette  sémaîp^.  J'ai  maintenant  78,385  liv« 
*en  caisse.  '  *  '     -  • 

(J3a.r.)  Je  crois  que  ce  serait  le  cas  de 

p£iyei  le  quartier  échu  de  toute  votre  mai- 
9on.  •  *  . 

X»  S    C  A  a  D  1  N  A  l*. 

(  Bas,  )  Point  du  tout  —  ils  peuvent- 
bien  attendre  pendant  six  mois.  — :  Qqand 
on  a  de  l'argent,  c'est' pour. payer ,  sans 
doute. Mais  il  ne^fiiut  jamais  s'eâ  dé* 
faire,  qu'il  n'ait  rapporté  un  honnête,  bé- 
néfice, il  y.amaintenantde  bonnes  opé* 
rations  à  faire  à  la  bourse.  Acheter  à  la 
baisse,  revendre  à  la  hausse,  pela  iie  de.- 
.  mande  'qu'un  peu  d'attention  et  de  prati* 
que.  —  Entendez- vous  là-dessus  avec  mon 
banquier.  >     ^  %  • 

h 

L*  I       T:  «  '  lf  n  ^  V  T  .  • 

J'ai  un  très-boi^rojet  à  proposer  à  son 
éminence;  c'est  lia  atelier  à  établir  dans 
le  chef- lieu  de  son  abbave  â^Orseml.  — 
Cela  nous  dél^arrasserait  de  c^tte- multi- 
tude de  ^wfTes\'  et  à  tr^s'^  bon  m^r- 
che»  _ 


^0  ■ 
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'  » 

I.  B     G  A  K  D  X  N  A  t.       "  ♦ 

Je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas.  —  c'est 
de  ces  nouveaux  systèmes  de  bienfaisance  ' 
tout  cela.  —  L*auniône  ordinaire  ;  les 
anciens  usages.  —  L'église  ne  doit  connaître 

queFai^âne»   '     •     *  a,,..- 

.  -  ...  ^  ^ 

1.  E  .  C.  H 'A  P  E  L.A.I  .N. 

Monseigneur  a   aujourd'hui  trois   des  • 
meilleures  cures  de  son  diocpse,  à  sa'col- 
làtion....  S'il  ^ut' bleu  me  pei*mèttre  de  lui^ 
indiquer  des  sujets.^..*  '  . 

«  .  :  L  E.    G  A  R  D  I  N  A  l7.    '  ^  ^ 

Laissez  -  moi  donc.  —  Vous  voyez  bien 
que  je  n'ai  pas  le  tems  de.  m 'Occuper  de 
<^s  choses  -  Ijà  aujourd'hui. 

itTN   JEUi^E   V  A  L  ET-DE-CH  AMBRE,  ^ 

.  (  Présentant  une  femme  cTune  mise 
pauvre  et  décente,) 

^    Monseigneur,  voici  madame  i^icAêZ,  la«  . 
femme  de  votre  défunt  régisseur  d*Arnon^ 
cour.  —  Elle  aurait  une  très-humble  prière, 
à  présenter  à  son  émiileqÉB.^ 

L  A     F  E  H  M  E«  r 

JVIonseigneur  a  eu  la  bonté  de.  me  faire 


fléa.  M  A  L  H  E  R  «  E  ,  > 

s^urer  de  sa  protection  pour  moi  et  nies 

eni^ns.  Je  trouve  un  fort  bon  parti  pour 
ma  fille;  t-  mais  il  faudrait  une  dot,  et 
je  suis  si  pauvre.. •  \V' 

■  •  1  *  ^  «• 

X.  £    C  A  R       1  ïf  A  !..  .  » 

(Se  grattant  VoreiUe.)  AU ^ilkié  dotl' 
^  (^Comme  s*auisant  d'une  idée) —  Eh! 
bien ,  je  lui:d<»neràiune.dot.  --line  boirne 
dofmême.  ; — 2,000  ecus. 

Vou9  voj^ez,  vous  ^utres^  xomme  je  tét 
comîpense  les  bons*  services  P  :        *  { 

(  A  part,  )  Je  chasserai  dans  quelques 
jours  ce  jeune  drôle,  qui  s'avise  dé  venir 
protéger   *   '     '     '  '      '  ' 

^  Chapelain ,  écoutez.  (  Bas.  )  —  Noua^ 
avons  trois  bonnet  curesà  inoiniuer^  m^vez- 
vous  dit?— riyibien  !  choisissez  trois  prêtres,> 
qui  aient  quelque  argent  comptant  devant 
les  mains ,  et  qu'ils  donnent  chacun  a,ooo  L 
-r-  Cela  fera  tout  juste  la  dot  de  cette  pau^» 
vre  fille. 

'  —  Vous  entendez,  arrangez  cela. 

Mais  voici  le  docteur. 

^11^  ,  * 


s  C  £  N  £ 
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SCÈNE  HL 

LES   MÊMES,  LE  DOCTEVR. 

•LE  DOCTEUR. 

Je  salue  u  ëâ-iiumblement  son  éminence. 

'  X  ,E  c  À  K  o  1  ir  A  X. 

Bon  jour  et  adieu,  docteur.  —  ïe  n'ai- 

rien  à  vous  dire  aujourd'luii  ;  voici  huit 
jours  que  je  ne  me  suis  pas  souvenu  de  ma 
goutte»,  X 

t  «   i)  .o  c  *r  «  u  R. 

■ 

Il  est  certain  qu'avec  un.  peu  de  8o« 

bdété,  monseigneur  aurait  une  santé  de  fer. 

11.  enterrerait  tous  ses  parens^  tous  ses 
amis. 

LE  CARDINAL. 

♦  .    .  - 

Oh!  sobriété ,  sobriété  !  —  Tenez ,  dani 
le  sacré  collège ,  ce  précepte  -  là  ne  ia^t 
effet,  que  quand  on  est  malade. 

Mais  faites-moi  donc  votre  compliment^ 
docteur?  « 

Tome  IL  T 


- . 

S90    .  :  MALHERBE, 

DOCTEUR. 

£t  sur  quoi ,  Monseigneur  ? 

Quoi!  c'est  moi  qui  vous  apprendrai  la 
nouvelle  1  parbleu,  j'ati  suis  ràvî.'  *— Sh  ! 
bien,  vous  convient -il  que  le  maréchal 

'  d'Harocotir  soit  niaintenant  seul  à  là  tête 
des  affaires  en  France?  — Faites-vous  votre  " 
deuil  des  grands  projets  de  nos  Turgot^ 

Idè  nos  Malshdrbes  et  consorts?  :  * 

I»  s     D  O  C  T  E  U  .  lU' 

t 

Quoi  !  il  sont  à  bas?  —  En  vérité,  cela 
me  ravît  autant  que  vous.  — ■  Il  est  certain 

que  de  réformes  en  réiormes,  ces  gens-là 
atrtraletitttiiné  le  roi  et  la  Franeô.  —  Mais,  , 
s'il  n'y  avait  pas  d'indiscrétion  ,  je  deman- 
derais  è  son  éminence ,  si  je  n'ai  pa»  ^n  colil- 
pliment  particulier  â  lui  faire;  si,  par  ha- 
sard, la  feuille^des  béné,fices  Jie, serait  pas 
tombée  dans  .ses' naains? 

L.  .C     C  .A  R  p.  I  N  A  L. 

Pas  encore;,  pas  cette  fois  encoi;e. 
^ous  avons  eu  des  raisons  pour,  la  conser* 

ver  à  votre  vieil  évêqup.  —  11  Jie  durera 

r 
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pas  long-teins,^'est-ce  pas  ?  Ne  passez- 
vous  pas  chez  lui' ce  matin?  Faites-lui,  Je 
vou^.  prie,  mon  çompiiment.  —  Rectan- 
manilea-lui,  de  nia  part,  de  bien* soigner 

sa  santé.  —  Mais  je  suis  accable  d'affaires 
aujourd'hui,  —  Adieu»  docteui*.  —  Vous 
autres-,  laissev-nioi,  j*ai  à  parler  à  ces  deùx 
liommes-çi.  -  ^ 

S  C  ï.     e\  I  V.    *  ' 

L£  CARDINAL,  l'aBB^É;  ALAIN ,  MIRON. 

*     \         t  w  ,  .        ^  ♦ 

■  •  • 

Bbn  jour,  moh^cheç  abbé.  —  Voi|s êtes 

exact,  et  j'aime  cela.  '  "  ,     "  . 

(^.A  Miron,  )  Bon  jour ,  monsieu^'.  ' 

M.  Miron ,  monseignenr,  ^st  prêt  à  vous^ 
omfiriaer  le  récût  que- j'ai  -  rjionn|lt^* 
de  vou"?  faire  hier  au  soir  ;  il  est  prêt  aussi  à 
exécuter  tout  ce: que  vous  lui  ordonnerez  , 
pour  .dévouer  les'  ^^r-dncés  dé  Îlt.-Màl-^ 
herbe,  et  les  grandes  vues  que  M.  de  Gôur- 
yille  tient- M  réservé  sw  les  titre&*^l  lés 
biens  de  la  maison  de  Lusigny.    •   ^  '  ' 


LE  CARDINAL. 

^'aurais  de  graves  reproches  à  vous  faire, 
uonsiettr.  C'est  à  çioi  que  ces  papiers 
devaient  être  apportés.— Sentez- vous  tout  le 
.  mal  que  vous  a,vez  fait?,  Mais  vous  vous 
offrez  pour  le  réparer.,  et  je  ne  veux;  plus 
voir  que  cela.  Servgja-nous  bien ,  et  nous 
TOUS  réconipenserons.  -7-  Je  vous  destine  ^ 
quand  tout  ceci  sera  fini ,  la  régie  d'une 
des  terres,  qve  la  nièce  jdu  maréchal  d'Ha* 
rocour  va  apporter  ctif  dot  à  mon  neveu. 
—  Pour  vous ,  Tabbé  ,  l'académie ,  l'aca- 
démie! —..Vous  imaginez  bien  que  la 
secte  encyclopédiste  va  nous  céder  le  ter- 
rein  là  9  comme  ailleurs.  —  Je  n'y  allais 
plus  depuis  longtems..  —  Il  y  a  un  des- 
potisme affreux  dans  ce  corps  ,  où  les 
gens  de  la  cou^  «t  les  gens  de  lettres  af- 
fectent l'égalité.  Bfets  -le  désir  de  vous 
(^ger  va  me  rendre  mon  ajiciidA  goût  pour 
les  lettres. 

Quanta  notre  affaire,  autant  vous  m'a- 
vez yu.hierjeffrayé^au^iit  vous  niB  voyes 
rassuré  aujourd%ui.'  J'ai  déjà  tout  hioa 
pian  arrêté  dans  m^  tête;  ejt  je  commencei 
l'exécution  dès  ce  matin  môme.    .  Voyez- 
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VOUS,  dans  des  choses  aussi  scabreuses ,  je 
vais  droit  à  Teniiemi,  moi;  je  me  le  soumets 
ou  je  l'écrase* 

Voici  donc  de  quoi  il  est  question.  J'ai 
mandé  ici  ^pbur  midi ,  M.  Malherbe  et 
M.  de  GourvilJe.  Je  leur  fais  mes  proposi- 
tion^.  —  Oh  1  elles  leur  sont  très-bonnes  : 
et  jamais ,  en  pareille  circonstance  ,  oni 
en  a  reçu  de  pareilles.  —  Mais  enfin,  ils 
acceptent  ou  .ils  refusent  S'ils  ac- 
ceptent ,^ut  est  dit,  et  nous  sommes  tous 
également  contons.  —  S'ils  ièfusenc,  mes 
mesures  sont  prises  ,  je  les  i^ime.  . 

J'aurai  besoin  de  vous  pour  cette  confér 
rènce^  ines  amis.  M.  Miron  se  tiepdra  dans 
une  pièce  voisine ,  prêt  à  paraître  au  besoin. 
Et  vous,  mon  <iher  abbé,  vous  serez  mon 
second, 

A  .1.  A  I  n  • 

Daignez  m'en  dispenser ,  monseigneur. . 

—  Concevez  donc  quelle  altératjion  pour- 
irait  naître,  de  ma  présence...... 

Me  comptez -vous  donc  pour  rien?  Ne 
âerais-je  pds  iâ  pour  lûvtt  éh  imposer,  pour 
Jôs  contenir  ?  -f-  Mais  vous  sentez  que  je  n^ 

T  3 
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puis  pas  être  seul  contre,  ce  petit  fat  de 

littérateur  ,  et  contre  ce  Gourville  encore. 
*^  Ce  .diable  d'homme  embarraése  tout  le 
moiid^  ;  il  n'y  a  jamais  eu  que  le  maréchal 
qui  ait  su  lui  tenir  tète;  il  a  à-plomb^ 
un  feu  âerré ,  un  mordant  dans  la  discus- 
sion des  affaires       Sérieusement ^  Tabbé, 

l'ai  besoin  de  vous,  je  ne  puis  m'en  passer, 
et  je  le  veu«:  absolument. 

T-  Cest  donc  entendu.  A  midi  précis, 
dans  mon  cabinet.  (  H  sonne,  )  ^ 

Un  ualet-de- chambre  paraît. 

EhA  bien? 

LE     V  A  L  E  T  -  D         €  H  A  M  B  R  £. 

Monsieur  |e  maréchal  sera  a  Pari4  entre 
sept  et  huit. 

^LS  CARDINAIi. 

La  comtesse  de  Lussan  ? 

*  '  k 

LSVAI'ET. 

Elle  prie  Monseigneur  de  l'excuser;  elle 
ne  peut  pas  le  recevoir  ce  matin.  On 
iB^ai  dit  qu'elle. déjeunait  avec  une  jeune 
bourgeçise ,  une  mademoiselle  Artaut 

)u  s   c  A  ^  n  i  2<  A  L*'  \. 

Qu'a-t-elle  à  faire  avec  cette  petite  fille  ? 
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—  Nous  le  saurons  :  —  JXous  le  saurons* 
Vous  avez  bien  fait  de  me  donner  ré- 
veil \^.  -  dessus  ,  Tabbé,  •#  Heureusement, 
que  le  maréchal  se  lassé  aussi  de  toutes 

ces  liaisons  bourgeoises.  . 

:       L  £     y  A  Z.  E  T.  . 

Monsieur  le  nouveau  lieutenant  de 
police  est  aux  ordres  de  son  Eminence  à 
toutes  les  heures  de  la  nïatinée. 

L  s    C  A  K  D  .B  N  A  L. 

Et  ma  sœur  qui  n'est  pas  encore  vi- 

sible!  —  Retournez-lui  dire  que  je  veux 
causer  avec  elle*  dans  une  heure. 

Je  vais,  en  attendant ,  à  l'hôtel  de  la 
police.  —  C'est  mon  chemin,  Tabbé,  je 
puis  vous  jeter  à  votre  porte.  *^  M;  Miron^^ 
à  midi. 


T4 
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N  *  • 

A  8  T  E  I  L 

Combat  d^une  grande  dame  entre  tet 

choix  de  son  cœur  et  tes  obligations 
de  son  rang^ 


(  Chez  la  comtesse  de  JLussau.), 
SCÈNE  "PREMIERE. 

JOLI  X  seule, 

(  EUe  regarde  9  par  une  porte  ouverte ,  ta 
comtesse  restée  dans  une  autre  pièç§ 
•  de  son.  appartement.  ) 

\ 

Elle  continue.  ~  Mais  à  qui  peut- elle 
donc  en  tant  écrire  ?  ~  A  M,  Malherbe^ 
3ans  doute.  ^  Une<lettre .d'adieu,  fespère« 
^  Et  ces  vers  du  marquis  qui  restent  -  là 
sous  ses  yeux,  sous  sa  main,  elle  ne  le& 
aperçoit  seulement  pas.  Quelle  singu- 
larité! —  C'est  réellement  un  plus  bel 
homme ,  le  junarquis  :  efat  bien,  ce  n'est  pa$ 
lui  qui  e§t  aimé  { il  est  vu  en  mari;  Tantre 
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en  amant.-*  Oh  le^  femmes!  —  Mais  voici  ' 
du  changement.  *— Bon  dieu!  elle  déchire 
tout  ce  qu'elle  vient  d'écrire  !  —  Renver- 
sée sur  3on  fauteuil ,  son  mouchoiv  sur  ses 
yeux  !  —  Oh  !  elle  pleure ,  ses  sanglots  vien- 
nent jusqu'à  moi.  —  £hl.  bien,  me  voilà 
toute  attendrie,  moi,  je  suis  prête  à  pleu- 
rer aussi.  — •  Pauvre  femme  ;  aimable  maî- 
tresse! Je  sens-là  quelque  chose  sur  ce 
que  je  fais  ici.  —  Et  cet  entretien  de  tout- 
à-l'heure  avec  M^K  Artai^f,  dont  il  faut 
aussi  que  je  rende  compte  !  Oh  !  si  elle 
avait  voulu  avoir  un  peu  de  confiance  en 
moi,  seulement  me  faire  entendre....  Apr^ 

tout,  il  est  aimable  ce  Malherbe  Je  sens 

qu'une  folie  avec  lui  me  plairait  beau- 
coup à  moi,  petite  bourgeoise. -r  Et  pour- 
quoi pas  à  une  femme  de  qualité  ?  —  Il 
est  né,  comme  moi  »  moins  que  moi  èncprè. 

Eh  !  bien ,  ce  serait  une  raison  de  le 
.^vir.  —3  J'admire  qu^on  nous  tourne  ainsi 
les  uns  conff^e  les. autres!  —  Mais  voilà  le 
papier  dans  ses  n^ytinsl — £lle  s'en  affecte..... 
^  elle  s%h  affecte  b^pncoup. — Eh  !  la  chance 
pourrait  bien  tourner ,  et  les  vers  d'un 
marquis  triompher  des  soupirs  d'un  poète. 

Elle  se  promène ,  interrompt  sa  lecture  ; 
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— elle  réfléchit  ;  —  elle  a  Tair  fâchée  !  ~ 
^  Bon  !  la  voîlà  qui  m^chappe,  elle  descend 
au  jardin.  • 
(Le  marquis  de' Lusigny  enSrefurH* 

i/emeiit.  )     -         <     • .  •     ,   •      .   -  ^ 


S  C  E  ]N  E   I  L 

LE    MAKQUIS^    J.  VLJE. 
L  £  ^  M  A .  &  Q  U  J  8. 

Julie  .  .  Julie  !  ^ 

^  J  U  I.  I  B  .  ' 

.  Cest  vousi  monsieur  le  marquis?  . 

'         *  •  •  •  é  , 

I.  B     M  A  R  Q  U  I  Si     ^  ^  < 

Dis-moi  vite,  a-t-elle  lu  ce  papier. que 
ta  as  injs  sur  sa  toilette ,  ces  vers  ?  * 

£He  lès  lit ,  les  i^elit  sans  ce^e.....;  enéoip^ 

dems  ce  moment,  elle  en  rêve  dans  le  jardin. 

Tout-à-rheure ,  vous  6é;i  allez  voir  Vivor 
pression.  '  w 

.,L  E   M  À  n  q  u  i 

"Fi  •  dono  !  crw-tH  que  WWm.  «119  sot 
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poète,  et  un  non  moins  sot  amant,  je  vienne, 
à  la  minute,  recueillir  le  prix  de  Thom- 

mage  de  mon  cœur,  de  celui  de  mon  talent? 
—  Je  ne  veux  pas  qu'elle  m'apqrçoiye, 
qu'elle  me  soupçonne  icr.  —  Je  viens  seu- 
lement savoir  xie  toi  si  elle  dine  seule  au- 

JULIE. 

.  Mais  je  crois  que  oui  9  à  mains  que  mon- 
sieur l^lalheiiie  peut-'être.  •  . 

L  E    JI  À  R  Q  ir  1'  s« 

Non.  —  Malherbe  lui-même  vient* de  me 

dire. qu'il  ne  pouvait  faire  de  littérature, 
aujourd'hui.  - 11  n'est  occupé  que  4es  mt» 

nistres  disgraciés.  '  -  ■ 


JULIE. 


Je  suis  bien  aise  que  M.  le  marquis  n'ait 
plus  ces  ridicules  ombrjagest  sur  cette  liai- 
son avec  M.  Malherbe.  Je  pourrai  donc  - 
me  dispenser  de  la  commission  que  Florin  , 
mond  m'a  écrite  ce  matin. . 

LS  ^JLRQtflS« 

ff 

Que  yeux  -  tu  dire  }  —  Quelle  commis- 
sion? .  N  '  .  . 
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JULIE.' 

D'écouter  secrètement  îin  entretien  que 

ma  maîtresse  doit  avoir  avec  M^^*',  Artaut. 

•  LE  MARQUIS. 

Je  ne' comprends  rien  à  Cela.  —  Je  n'ai 
point  donné  cet  ordi^  ' 

JULIE. 

Mais  attendez  donc.  —  Cela  vient  peut- 
être  de  M.  votre  oncle,  de  M.  le  cardinal,: 

LËMARQUIS. 

De  quoi  se  mêle-t-il?  —  Au  reste  ,  Julie, 
il  a  peut-être  se^  raisons ,  et  Florimpnd  aussi. 
—  Exécute  toujours  ton  ordre.  —  Je  suis 
^ssez  curieux  de  savoir  les  petits  secrets 
dé  ces  deux  femmes.     Mais  la  comtesse 
peut  remonter.  —  Je  viendrai  la  surprenJ|||t 
.  dre  et  diner  en  tête  à  tête,  avec . elle  ;  et^ 
7  en  meurs  d'impatience  ;     car ,  vois-tu ,  . 
je  Taime  maintenant  comme  je  n  ai  aimé 
aucune,  femme. 

j^JLa  /comtesse  arrive  précipitamment^ 
^un  air  un  peu  agité;  elle  aperçoit 
pas  le  marquis ,  qui  s  éloigne  son  r^g^rd 
et  qui  essaie  de  se  dérober.) 
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LA    C  O  M  T  X  S  S  X. 

lulie,         Artaut  va  venir;  avertîssez- 

%ioi  à^rinstant.  —  Ma  chère  enfant,  je  suis 

triste  aujdtrd'liui  ;  je  ne  veux  que  toi  au- 
près de  moi.  —  Eloigne  tout  le  monde. 

(^jLlle  se  retourne^  aperçoit  le  marquis^ 
et  éPun  air  moitié  confus^  moitié  piqué,  ) 
.  Ah!  —  monsieur  de  Lusigny  I 

SCENE  III. 

LA   COMTESSE,.  L£  MARQUIS. 
L£.J»^Aa<îUIS. 

•  * 

/  Pardon  comtesse  ;  pardon.  —  En  vérité , 
cè  n'est  pas  moi  qui  Vous  surprends  , 
c'est  vous  qui  me  surprenez.  —  Je  vais 
tout  ^u$«  avouer.  J'espérais  obtenir  de 
vous  un  dîner  èn  tête  à  tête ,  et  je  voirais 
savoir  de  Julie  $i  cette  grâce  pouvait  au- 
jourd'hui entrer  dans  vos  arrangemens. 
Mais  quel  mot  viens-je  d'enteijdre?  ^  Vous 
êtes  triste!  —  Ahi  que  vous  soyez  touchée 

des  sentimens  que  vous  venez  que  je 

brûle  d'épanché» à  vos  pieds,  c'est  ce  que 
]o  désiré  par*dessus  tout  au  monde. — Mais 


5.0a  -  M  A  £  H  £      É  £  , 

que  le  chagrin  vienne  jam'ais  corrompre 
les  délices  »  dont  je  voudrais  coinposer  votre 

•I,A  COHT£SSj|. 

Monsieur  le  marquis  né       pas  encore 

familiarisée  avec  ce  langage  flatteur,  tendre 
même..;.,  que  je  -  veux  pourtant,  croirô  sin- 
cère. —  Voiîs  pouvez  imaginer  que  Tévè- 
jiemettt  d'aujourd'hui  m'est  douloureux  à 
'  plusieurs  égards.  —  Je  m'étais  accoutumée, 
sans  pouvoir  assurément  en  juger  par  moi- 
même,  à  regarder  ces  mii|i^tres  comme 
lès  Iiommes  les  plus  précieux  à  la  France. 
^  Je  crains  d'ailleurs  qu'il  ne  compromette 
des  hoiYin^s  auxquels  je  dois  le  pins  sin- 
cère attachement:  M.  de  Gourville,  sans, 
contredit,  le  pltijs  fidèle  ami  de  mon  onçle^ 

et  M.  de  MalJierbe       Cl  funeste  évène- 

ment  vient,  troubler  le  pl^.  que  nous  sui^ 
Viofls  pour  Ipj;  M»*,  votre  mère  et  moî^ 
—  Nous  voulions  lui  obfepii',  une  de  ces 
places  qui  donnent  une  existence  aisée  à 
un  homme  de  lettres,  sans  le  distraire  de 
l'emploi  naturel  de  son.  tarent,  afin  qu'il 
pût  épotiser  cette  jeune  ^personne  qu'il  a' 
élevée,  et  rççonaaitre'  tout  .qe,  qu'il  _dqj^t 

« 

■ 

\ 

i 
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à  cette  fai^iile  si  intéressante,  si  respec-r 
table. 

L  Ê    M  A  K  Q  V  Ir  8. 

,  •  Que  vous  mç  ravissez  par  cette  explir 
cation  deTotre^onl^i^- 1  ^  Jecraîgnais.....«...« 
Pardonnez ,  tout  inqui ète  Tamour  I  —  Corrt- 
bien.l^  souroe  ;  qn  esf;.  bejie  ;^  Qpjoabien  e\l^ 
est  pur^  I  --*.  Ahl  c'est  par  ceUe  ^cbarmante 
bonté  encore  qu'aucune  femme  ne  peut 
vous  être  i^mT^fée.,.*,^{J^aiQajfitesse  jetfe 
sur  lui  un  regard)  gui  la  frappe.)  —  Oui ,  je 
di^^ceia  fcwQ44a.cœur;,TTTï!iq^^aient^i:j^^ 
'  PU  semt^ler,  iiiéçonhaîtr^4.;v<.f^  Çroy^z  que 
j'entrerai  jC^^ns,tous  vos  vœux^  -^Vos  amis-,, 
sont  les  ^i|G^î#nih^'Ohi  )e.  ûe.  a})andoi]^  ^ 
nerai  jamalB.  Leqr  mérite  s^nffirait  pour 
n^'^ttaçh^tP  j^^?ç«.  GpMrville  e^t  saj^s  cmr 
tredit  Ja  plus^forta  téte  d^  JPraiice  j^  dans 
toutes  les  parli§§4u.gQUV«^.aQin^^it ,  commet 
M^b^rbe,*^*  1^  i {HTibgijer.  de  i  lit  tératem.  | 
—  je  dois  raimer  comme  un  Lji^ie  ,  car  ma 

çière.  V^imprJ^omm^:  unt  fils.;    Et:  voti;^, 

j^une  protégée,  M^K  Hélène...;*.' Oiii ,  vous 
ayez,bi^n  r^iiçQp,  il  .f;à».t  i^s  ui^ir  tout  de 
suijte;  ce  sera  un  couple  charmant/— SavesH 

YuLib  bica  que,  par  sa  figure,  ses  griçes, 
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ses  talens,  elle  est  faite  pour  les  plas  btiU 
lantes sociétés.  Ah!  sous  vos  auspices ,  dans 
votre  maison,  près  de  vous,  elle  aura  en- 
core un  grand  éclat;  —  je  .jouirai  de  ses 
succès ,  comme .  vous  -  même.  —  Je  vous 
ressemble  au  moins  en  cela  ,^  je  hais  Tétî- 
quette,  quand  elle  gêne  la  justice  qu'on 
doit  au  mérité,  dans  tous  les  sexps..  ^  Je 
vous  avouei^ai  même  que  je  serais  Volon-^ 
tiers  de  moitié  dans  vos  regrets  sur  les  mi-  - 
nistres.  Us  donnaient  un  mouvement  à 
cette  marche  monotone.de  la  vieille  mo- 
narohie,  qui  animait  les  acteurs,  les  spec- 
tateurs. Il  y  avait  du  plaisinà  se  mettre  de 
•  leur  bord  pour  tracasser  la  vieille  cour  ^ 
p6ur  la  réduire  à  dépendre  de  nibus/-^  Ce- 
pendant,  il  faut  en  convenir ,  ils  nous  trai- 
taient avec  trop  peu  d'égards  ;  leurs  réformes 
nous  «lenaçaient  tous  comme  les  autres. 
^  Mai$  si  je  m'abandonnais  à  l'aurait  d'une 
intime  conversation  avec  vous,  je  ne  r^er* 
verais  rien  pour  notre  entretien  de  l'après- 
diner  :  car  je  compte  sur  cette  faveur  ; 
je  veux  tout  y  envoyer,  pour  le  rendre 
bien  long^  —  et  tel  que  mon  .cœur  en 

ijesom*  * 

/ 

♦ 

;  i 
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Je4ois  vous  préveinir  que  ma  tante  d'Or^ 

Jeuil ,  6'est  invitée  chez  moi ,  dès  hier. 

LE  MARQUIS. 

■ 

Oui.  Mais  ell^  aura  beaucoup  de  vî*^ 
sites  à  faire;  elle  se  retirera  de  bonne- 
heure.  —  Je  l'espère  du  moins.  '* 

(  Il  lui  baise  la  main  et  se  retire»  ) 


S  C  È  N  E  I  V. 

LA   COMT.ESSE  seule, 

QueUe  légèreté  dans  tontes  ses  idées! 

—  £t  queUe  confiance  dans  les  soins  dont 
il  daigne  m^honorer  — ,Je  suis  persuadée 
qu'il  prend  tout  cela  lui  7  même  pour  da 
ramour^  —  Voilà  cependant  Thomme  l& 
plus  aimable... .  le  dit.  — ^  Pour  moi, 
j'aurais  beau  me  le  diret,  je  n'en  sentirais 
viep: — Mais  il  sera  ^on  époux,  et  mon 
maître.  —  C'est  mon  devoir ,  c'est  ma  des- 
tmee. 

To  me  IL  .  V 


3o6  M  A  I.  H  E  R  B.E, 


'    '      S  C  È  N  E   V.  .. 

\ 

LA    COMTESSE,    HÉLÈNE.  < 
I.A  COMTESSE. 

■ 

Mademoiselle ,  je  suis  enchantée  de  , 
vous  voir.  —  J'avais  réellemeQt  besoin  de 

causer  avec  vous.  -, 

HELENE* 

Je  VOUS  trouve  triste ,  madame ,  même 
un  peu  agitée!  — Pardonnes&-vous  à  mon 
amitiié.... 

I,A  COMTESSE* 

Àh  !  oui,  ma^hère  Hélène  ,  j^î'des  cha«>. 
•gfins,  ^D'abord  celui  qui*  est  commun  à 
vos  amis.  —  Ensuite',  les  miens  propres. 
—  Mais  rien  ne  peut  me  distraire  du  soin 
de  votre  bonheur ,  je  voudrais  m'en  faire 
une  consolation.  —  Vous  voulez  bien,  n'est- 
ce  pas,  que  nous  parlioi^s  tout  de  suite  avec 
la  coriflance  que'  nous,  nous  devons  l'une 
à  r^tre?  —  Hélène ,  rien  de  plus  sage  , 
rien  de  meilleur  que  votre  union  avec 
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ou  le;  fils  naturel.  So/ 
Malherbe  î  rien  de  mieux  assorti  que  vous 
jdeux.'  —  Les  obstacles  ^que  sa  déiilktesse 
seule  pourrait  créer  

* 

H  i  L  i  ir  s. 

Madame depuis  longtems  vos  vues 
ne  devaient  plus  se  réaliser  ;  et  maintenant 
cela  ne  sè  peut  plus.  — •  Mon  contrat  de 

mariage  avec  M.  de  Gourville  a  été  signé  * 
hier. 

LA  COMX£^S£. 

Juste  ciel  I  Mon  extrême  amitié  pour 
vous ,  pour  JVI.  de  Malherbe ,  pour  Gour- 
ville aussi ,  me  semblait  avoir  mérité  plus 
de  franchise.  Cela  m'est  bien  doulou- 
reux à  apprendre,  je  l'avoue.  (Comme  se 
parlant  à  elle  seule.)  — Je  pénètre  tout. 
—  On  a  fait  une  combinaison  sur  ma  fid* 
blesse. . 

HÉLÈNE. 

(  Avec  un  regardjerme  et  tendre,  et  lui 
prenant  la  main,  ) 

Madame  de  Lussan ,  désavouez  à  Tins- 
tant  ce  soupçon;  —  il  est  indigne  de  vous, 
et  nous  ne  l'avons,  pas  jqiérité. 

Va 


5o8  M  A  L  H  E  R  B  E,  . 

{La  Comtesse^  comme  étonnée  de  ce 
qû^ellÊki  dit^  jette  un  regard  sur  Hélène , 
ensuite  tombe  dans  ses  bras  et  pleure,) 

I.A  GOA(T£SSK. 

Mais  comment  donc  cela  s'est-il  fait  ?  — 
Au  fond,  c'est  lui  qu^  votre  cœur  préférait, 

H  £  L  £  M  £• 

Grâces  ^u  ciel,  c'est  maintenant  un  autre 
que  j'aime. 

L  A    COU  T  E  9  S  E. 

J'avais  toujours  pensé  qu'au  moment  où 

son  cœur  se  déclarerait  pour  vous.,.. 

II  £  L  £  N  £. 

Je  savais  qu  il  ne  pouvait  se  déclarer  pour 

moL 

'v  LA  COdIT£SS£. 

Comment  donc  avez-vous  pu  triompher 
de  votre  penchant? 

H  £  L  £  N  «. 

Je  n'étais  point  aimée. 

*  • 

^4  X  COtfTESSE. 

Après  une  perte«  comme  celle-là  ^  vous 

*  •  X 
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trouvez  un  des  hommes  les  plus  nobles, 
les  plus  supérieùrs  ,  et  parfaitement  ai- 
mable, pour  qui  le' cottnait  dans  rintimité. 


HELENE. 


Tenez,  j*|n  suis  folle  à  cette  heure  ;  et 
cela  croit  fous  les  jours.  # 


LA  COMTESSE. 

Hélène ,  j'ai  souvent  soupçonné  que  Mal- 
herbe vous  avait  confié  quelque  chose  

sur  son  pipopi^e  cœur.  •  : 

.a  i  L  i  N  E. 

]ràt  siï ,  dès'le  premier  moment ,  '  t6nt  ce 
qui  s'y  passait...»  Ahl  ne  lui  en  voulez  pas. 
— 11  me  devait  cette  confidence  9  pour  me 
sativet. 


« 


L  A 


C  p.  K  T^E  s  S  E. 


Ah  I  qui  me  sauvera,  moîf  —  ]>||n  seul 
moyen ,  mon  seul  espoir  m'échappe. 


HELENE.. 


II- m'est  bien  triste  que  vous  .  perdiez , 
par  nïon,  propre  bonheur ,  le  iseconrs  que 

vous  imploriez, 

V5 


»  *  * 
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LA  COMTESSE. 

*    .  .    .  • 

Tirons  au  moins  de  cette  situation  la 

douceur  d'être  enfin  ensemble  comme 
nous  aurions  toujours  dû  être,  sans  con- 
trainte, sans  réserve  et  dans  un  plein  aban* 
don.  —  Hélène^ je  l'ai  aimé,  je  l*aiaie  en- 
core, et  je  crains  de  Tainier  toujours. 

f  *  H  i  L  i  ir  B. 

Mais  alors  pourquoL... 

LA     G  O       T'S  s  *S  B,' 

« 

C'est  ce  marquis  lui-même  qui  m'a  pion* 

gée  dan^.  cette  passion..,.,  dont  un .  jour  il 
me  fepa^  fieut -ètre/un  crime.  — Pendant 
qu'il  se  livrait  à  cette  brillante  intrigue, 
qui  a  fait  tant  de  bruitvet  dont  on  me  çroy^it 

désolée....  mon  oncle  qui  n'aurait  cru  a 

ces  apparences!  —  Mon  oncle  lui-jnême 
Yenainppe  consoler»  ou  plutôt  me  rappeler 
à  la  fierté,  m'inspirerJe-cburage  d'une  ru  p- 
ture^cla  tante.  — Je  mesuisçrueafFranchie; 
j'ai  osé  ne  pins  voir«  que  le  plus  aimable 
des  hommes. qui  m'adorait;  —  et  le  senti- 
jnent  que  je  irepoaslaîs'/est  descendu  dans 
-le  fond  de  mon  ame ,  où  il  faut àujourd'hui 

•  r  '  ,  s 
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Tétouffen — Et  voilà  comnieiit  ceux  qui  sont 

prêts  maintenant  à  me  demander  compte 
.des .  impressions  de  mon  qœur ,  m'ont  per- 
due eux-mêmes.  —  Hélène,  vous  me  croyez 
bien  aiméq ,  n'est-ce  pas?  —  Akl  que  j'en- 
fende  cela  une  dernière  fois. 

H  É  L  i  N  E. 

•  _ 

A  un  degré,  que  je  n'ose  von*  dire. . 

'LA  COMTESS*E. 

Le  malWeujci  -  Que  fera -t- il  lai- 
inème! 

>  ■  r 

B  S  L  S  K  B.  •  :  « 

Si  vous  persistez  dans  le  parti  auquel 
vous  paraissez  résolue ,  il  a  aussi  dn  devoir 
à  remplir,  et  je  ne  crains  p^  de  vous  assurer 
quHl  eii  aura  la  force  ;  car  il  la  puise  dans 

son  amour  même.  *  . 

LA     COMTESSE.  ' 

'  Ménagez  le  reste  de  mon  courage ,  Hé- 
.  lène.  ^  Ne  me  parlez  pas  de  tout  ce  qu'il 
sait  faire  de  noble,  de  générèux.  * 

H  i  L  i  N  £• 

* 

Comtesse  ,  aboégéens  . cet  .  entretien, 

Y  4 


» 


8là  M  À  L  H  £  R  B  £, 

Je  vois  qu'il  ne  Votis  est  pas  bon.  —  Je 
me  borne  à  vous  dire  le  dernier  vœu  de 
Malherbe  ,  qui  est  approuvé  par  Gour- 

Yille.  ■  ^ 

'  •  .  • 

•  t*  A  "  g  O  M  T  X  8  s  £• 

H.    A  • 

(Z/O  serrant  dans  ses  bras  avec  passion.) 
•^Appelez-moi  votre  Amélie^  et  Je  vous 
appellerai  mon  Hélène,  —  Tenez,  jugez  du 
.  trouble  de  mon  aoie;  et  sentez  combien 
j'ai  besoin  de  votre  amitié.  — Jamais  je 

^  n'ai  éprouvé  pour  aucun  être ,  si  ce  n'est 
lui  y  ce  que  J'éprouve  en  ce  moment  pour 
TOUS  :  —  et  en  savez-vous  la  cause?  —  Je 
nç  y^ux  rien  reconnaître  dans  mon  cœur, 
que  je  ne  verse  à:  l'instant  dans  le.  vôtre; 
^  —  vous  êtes  sa  sœur ,  son  élève,  son  amie  ; 
—et  .il  me  semlile  .que  j'ai  en  vous  une 
partie  de  lui-même.  — Vous  avez  en  de 
Tamour  pour  lui ,  et  vous  n'en  avez  plus; 
—  et  il  me  semble  qué  vous  me  le  donnez  » 
que  vous  me  le  cédez.  —  Oh!  cachez-lui 

>  >  )}ifn  ces  transports  d'une  passion  vaineinent 
réprimée,  que  je  n'oserais  me  permettre  que 
sous  vos  regards.  — Je  le  sens,  je  ne  suis 
plus  à  moi4»—-Voyéz- vous, Hélène,  nous 
autres  femmes,  nous  sommes  de  faibles 
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créatures  sous  les  passions.  Il  ne  nous  est 
donné  que  de  nous  y  soustraire  ;  nous  ne 
savons  pas  'les  dompter.  — ^  Lés  hommes  le 
croient  ainsi  j  et  lorsqu'ils  nous  tiennent 
par  elles,  ils  regardent  comme  une  re-> 
bellion  la  setîl^  pensée  de  nous  affranchir. 
—  Vous,. que  jer  mets  .àjpaF.t  dans  notre 
sexe,  vous  qui  avez  su  triompher  de  votre 
penchant,  soyez  mon  génie  tutélaire,  je 
vous  confie  le  dépôt  de  mon  devoir.  Je 
^'ai  pas  'la  force* de '  vons  imiter,  j*aurai 
celle  de  vous  obéir. --Vo.u^iTie  parliez  du 
dernier  vœu  de  Malherbe.  —  Dites  la  de* 
mande,  et  dictez  la  réponse.  * 

'      •  T  .  ,  -  ♦ 

>,.,•.«*<    r  r  »     •  -  '   ■  •  •       ,    ^ 

Oui,  ma  drarinanté  Amélie ,  je  serai  votre 
Itélkney-^  Vous  ne  resterez  pas  seule  dans  la 
lutte  que  vous  voulez  soutenir.  —  J'éprouve 
aussi  pour  vodk  un  séntiineht,  qui  m'était 

inconnu.  '  ^^-o/vi  •       -  ^ 

*— Voyons  ,'  cherchons  bien  te  que  nous 
avons  âfSîrè.  '^      '  ^  "        '  » 

» 

t  "  :i>  A     Ç  O  Al  T  £  s  s  £. 

Que  veut  Malherbe  i  \ 


5ï4   *  MALHERBE, 

HELENE. 

Un  dernier  entretien,  non,  pour  vous, 
toucher  par  sa  passion ,  il  se  le  persuade  da 
moins;  mais  pour  combattre  votre  opinion 
sur  le  sacrifice  cjue  vous  vous  imposez.  . 

LA  COMTESSE. 

Jugez-vons  que  je  puisse  l'entendre  ? 

s         rM  H'  l»  i  "Et 

3é  pensëis^ 'hier  que  voris  le  deviez;  — 

je  ne  le  pense  plus.  .    /  .    -  ♦  / 

î  ' 

LA  comtesse/ 

Attendez.  —  J'ai  encore  une  chose  à  vous 
communiquer.'  -^Cest  Onè  folie  de  mon, 

icfiagination  ;  mais  elle  reprend  un  empire 
dans  ma  téte,  que  vous  J^xdof  pçuve^  d^- 
tniire.  .... 
.  -r.Hier  ^  d^ ns  mon  jardin sur  les  4çu;jç 
heures;  —  je  vous  àM  ces  circonstaiices^.cai'. 
tout,  dans  cette  rêverie,  m'a, frappé  avec 
la  force  d'un  pressentiment  ;  tout  -  à* 
coup,  inopinément,  sans  préparation  ,  ma 
pensée  s'est  portée  sur  le  mystère  de  la 
naissance  de  Malherbe,  -r-  .<eTu  renonces , 
»  me  suU-je  dit    au  seul  homme  que  tu 
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'  »  puisses  aimer ,  parce  qu'on  le  rejette  de  toi  . 
»  comme  né  bien  loin  du  rang  où  une  fu-  - 
»  neste  fortune  t'a  plaôée.  —Et  qui  te  dit 
»  qu'un  rang  égal  ne  soit  pas  le  sien  ?  —  , 
)>-^ttends  que  tout  soît  dévoilé.  ^  Les  rangs. 
»  élevés  sont-ils  donc  déshérités  des  génies 
»  éminen3,  des  beaux  caractères  ?  »  — Et  une  ' 
,  voix  secrète  m'a  répété  trois  fois  :  attends. 

—  Ce  matin,  cette  même  pensée  m'est 
revenue.  —  Je  ne  lui  ai  trouvé  que'le  ridi- 
cule, que  vous  y  voyez  s^ns  doute^  Mon 
ame  s'est  rafiermie  dans  pia  résolution  de 

^  le  perdre 9  de  la  manière  la  plus  absolue, 
eu  vous  le  donnajit.  —  Mais,  à  cette  heure, 
que  mon  cœur  reprcuid  toute  sa  liberté, 
en  se  dévoilant  à  vous ,  ce  -pressentiment 
revient  encore  m'obséder  ,  et  iu'avertit, 

.  me  conuaande,  de  chercher  encore  des  pré- 
textes, d'obtenir  4es  délais,  —  et  de  prier 
Gourville  de  Ssàre  des  recherjches  isur  }à 
naissance  -de*  Malherbe.  >-  Que  pensej^» 
vous  de  cette  idée? 

B  £  L  £  Itj  Z. 

Grand  dieu!  — Où  votre  imagination 
a  -  t  -  elle  été  conduite!  —  A  la  même 

heure  ^ 


I 
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h  X  COMTESSE* 

£hl  bien,  à  la  même  heuire? 
a  É  L  i:  N  B*  ' 

. .  /. .  Les  mêmes  choses  —  à*peu-pi'ès  — 
9e  sont  offertes  à  moL 

L  A    C  6  H  T  s  8  8  s. 

Oh  1  moQ  Hélène  ,  voui  voyez  ?  Ce 
rapport. .  • .  . 

U  £  L  £  E. 

Ne  conclut  rien  pour  le  but  où  vous 
tendez.  • 

.LA    C01ITB8  6E. 

Vous  êtes  distraite, agitée,  préoccupée  ! 
'  —  Mon  Hélène,  pourrait -elle  me  cacher 
quelque  chose  ?  —  Vous  savez  lé  secret  de 
8a  nai^^ce.  —  Je  veux  le  savoir.  —  Ne 

me  le  dirait -il  pas»  si  je  le  lui  demaii* 
dàis? 

H  i  L  i  N  E. 

11  s'est  promis  de  vous  le  cacher. 

Il  A.  c.  O  M  T  s  s  s  E*. 

Pourquoi? 
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Parcequ'il  yous  aime  avec  grandeur,  avec 

délicatesse.  —  Mon  xVmélie  m'appelle  a  elle, 
pour  la  défendre  du  trouble  de  son  cœur, 
et  elle  me  demande  tout  ce  qui  peut  VwS" 
menter. 

LA     COMT£S  Sl.E. 

Ne  voyez- vous  pas  que  le  plus  grand  mal 
serait  de  ne  pas  fixer  mon  imagination,  où 

tout  s'agite, 5e  bouleverse? 

HELENE. 

Je  crois  que  vous  avez  raison.  —  Mais  je 
suis  enchaînée  ici  par  un  serment*    Il  faut 

que  j'obtienne  de  vous  dévoiler  cet  étrange 
secret,  qui  change  tout  dans  votre  position 
à  Fun  et  à  l'autre.  ^  Je  ci^ois  quHl  importe  à 
votre  conduite,  autant  qu'à  votre  amour, 
que  vous  en  ayez  connaissance.  —  Je  revien- 
drai vous  retrouver  ce  soir ,  Comtesse. 

I*A  COMTESSE. 

Quel  trouble  vous  avez  jeté  dans  mon 
ame  1  —  qu'il  vous  fasse  juger  de  mon  impa- 
tience!"" 


MALHERBE, 


H  s  I.  E  zr  E, 

Cette  cruelle  réserve  me  tourmente. 

Mais  elle  est  un  devoir ,  dont  je  ne  puis  m'af- 
franchir. — 11  faut  d'ailleurs  que  je'  retourne 
à  lui  ;  —  (en  souriant,  )  Cest  un  autre  ma- 
lade que  j'ai  à  soigner.  —  Que  lui  rappor- 
terai* je? 

X»  *S     C  G  JK  T  s  s  8  B. 

(  Après s^ètre  recueillie  et  avec  un  entier 
abandon,  )  —  Combien  je  l'aime  !  —  Le^ 
zeste  à  votre  discrétion. 


^  kj  i^Lo  .y  Google 
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A  C  T  E   I  I  I.  • 

Une  femme  d'une  haute  considération 
.  menacée  d'^iin  procès  par  un  JLls  illé'- 
. .  gitime.  —  Une  mère  passionnée  qui 

retrouve  un  fils  dans  l'homme  qu^elle 

estime  et  aime  le  plus. 

(  Ches&  la  marquise  de  Lusigny.  ) 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA   MARQUISE,  «L£  CARDINAL. 

LA    MARQUisE(àu7i  loquais,  ) 

Avertissez  M.  le  Cardinal ,  que  je  Tat- 
tends. 

LS  LAQUAIS* 

* 

Le  voilà  qui  arrive  par  son  appartement, 
madame. 

LE     c  A  R  D  I  XLA  L. 

Bon  jour  >  ma  sœur. 


/ 


9 


520  MALHERBE, 

Bon  jour,  mon  frère. — Vous  êtes  bien 
soucieux  pour  un  jour  de  triomphe  I 

li  £     C .  A  R  D  I  N  A  L. 

•  •  - 

Oui ,  souvent  je  vous  ai  laissé  le  sommeil , 
et  j'ai  gardé  leà  soucis.  —  Il  n^est  pas  dit  que  ^ 
ces  jours-là  soient  passés.       .  ' 

Le  Cardinal, va  examiwt  à  toutes  les  ^ 
portes, 

L  X    M  Â  A  Q  V  t  S  E. 

Mais  que  faites-yous  donc  ? 

I.  s    C  A  R  D*I  N  A  L* 

Je  m'assure  si  personne  ne  peut  nous  en* 
tendre. 

*  • 

LA  MARQUISE. 

Oh!  VOUS  devenéz  trop  sinistre  I  —  Je 
vais  m'enfuir  de  peur. 

r 

.       LE.  CARDINAL. 

:  Madame  la  Marquise.....  rira  bien  y  qui 

rira  le  dernier. 

LAMARQUISE. 

Calmons-nous,  monsieur  le  GairdinaL  Gela 

ne 
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ïie  gâtera  rien  à  tout  le  sombre  de  notre  con-  ^ 
'  vérsation:  —  Plaisanterie  à  part ,  celà  sera- 

t-il  long,  ce  que  voas  avez  à  me  dire? 

LECARDINAL. 

Cela  dépend  de  la  manière  dont  vous 
le  prendrez.  '  ' 

I.A  MARQUISE. 

Ne  vdus  fâchez  pas  ei^core  une  fois. 
—  C'est  que  j'ai ,  moj,  une  trèa<ourt«  ob- 
servation à  vous  présenter. 

^    L  £     C  A  H  D  I       A  L.  '  • 

I  ■  . 

'  Voyons. 

LA     HAKQVIS  fi»^ 

Jusqu'ici ,  vous  ne  vous  souteniez  auprès 
du  maréchal ,  que  par  moi.  —  Maintenant 
vous  tenez  à  lui  par  votre  importance  per- 
sonnelle dans  les  affaires.  —  £a  cela  rien 
.  qui  ne  me  convienne  parfaitement,  et  que 
je  n'aie  sollicité  de  mes  v<?suz ,  ^  préparé 
de  tons  mes  soins. >^  Mais  il  en  arriverait 
pourtant, malheur  à  l'un  de  nous ,  ou  à  tous 
•  deux;  -si  vous  poursuivez  près  de  lui  des 
hommes ,  que  je  suis  bien  résolue  de  dé- 
iEiaildre.  •  ' 

Tome  IL       :  ' 
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CARDINAL. 

NoQs  y  voilà  I  —  Il  était  dit  qne  ces  deuit 

hommes-là  viendraient  des  deux  côtés  dans 
notre  conversation. 

'  I*  A  MARQUISE. 

Puisque  nous  y  voilà  ^  comme  vous  dites, 
vous  souvient-il ,  qu'il  y  a  près  de  deux  ans , 
Tun  de  ces  hommes»  Gourviile ,  pouvait 
vous  perdre ,  —  et  que ,  s'il  ne  l'a  pas  tait, 
c'est  parce  qu'à  ma  prière,  l'autre  de  ces 
deux  hommes,  Malherbç ,  a  obtenu  son  si- 
lence?—  Or,  je  m'en  souviens, moi, si  vdus 
l'avez  oublié,  —  J'ai  fini  ;  —  commencez. 

I.E  CARniMAI*. 

Comment  seriez-vous  pour  eux,  ma sceur , 
si  fe  vous  disais,  qu'à  ce  moment  même, 
-  vous  avez ,  vous ,  de  votre  propre  personne^ 
r^aire  la  plus  sérieuse  avec  eu^i» 

LA  MARQUISE. 

J'en  serais ,  en  vérité ,  charmée  i  car 
Gourville  est  un  homme  de  la  meillevire 
compagnie  ,  et  Malherbe ,  un  jeune  homme 
di\  plus  charmant  naturel, —  U  n'y  a  que 
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fhon  fils  que  je  puisse  aimer  davantàgé 
^ue  ce  dernier.  ... 

LE/CARDINAt, 

( 

part,  )  C'est  étrange  à  quel  point 
elle  en  est  possédée!  — Ma  foi,  je  suis  prêt 
â  le  croire;  il  y  a  quelque  chose  là-dedans 
^e  ce  qu'ils  appellent  la  forcù  du  sang. 
Voyons  un  peu.  — Au  fond,  croyez -vous 
t}ue  je  le  haïsse, moi,  ce  jeune  honime ?  — 
Mais  dites-moi  Un  peu',  ma  sœur,  là ,  encon- 
ïidence,  vous  avez  donc  un  grand  entraine- 
Inent  pour  lui;  ]e  dis^  une  inclination  .dé- 
tidée?  ' 

I.À  MAÏIQUISE. 

Monsieur  le  Cardinal  me  présente  là  uU 
)u>upçoit  bien  obligeant,  bien  décent  sur- 
tout;—  et  de  plus,  il  m'aflUble,  dans  sou 
idée,  du  ridicule  le  niieux  conditionné* 

LE     G  ▲  R  D  X  NwA  II» 

Nota,  )e  vous  jure!  *^  Je  pense  à  toute 
auue  chose  qu'à  cela. 

\   Ï4  X     M  A  a  Q  W  t  S  Ê., 

Dans  ce  cas,  je  vais  vous  foire  à  inqn 
tour  une  question.  —  Avez- vous  bien  exa-* 


t  > 

t 


( 

r 
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miné  la  physionomie  de  ce  jeune  homme  ? 

N'y  avez-vous  rien  remarqué?  — Pas-ime 

forte  ressemblance  avec  un  autre  homme....« 

que  nous  avons  connu  dans  notre  jeunesse  2 
t 

LE  CARDINAL. 

Vous  avez  parbleu  raison.  —  Gela  me 

frappe  à  cette  heure  (à  part.)  — On  se  . 
ressemble  de  plus  loin. 

'■'la     m  a  r  Q)  U  I  s  £. 

Puisque  nous  sommes  sur  les  vieux  sou- 
v-enirs ,  vous  rappelez- vous ,  mon  frère , .... 
d'un  fils,....  du  chevalier  d'Ester  ;  —  et  de  la 
manière  barbare,  frauduleuse,  dont  on 
l'a  enlevé  à  mes»$àins,  dérobé  à  ma  con- 
naissance ;  —  jusqu'à  ce  qu'on  ait  pu  m'ap- 
prendre-^'Sa  mort?  ♦  • 

L  £     C  A  R  D  )  N  A  L. 

Oh!  ma  foi,  on  a  fait  alors  ce  qui  con- 
venait 

•    -L  A     M'A  R  q'  Û  I  S  E. 

Dieu  le  veuille,  mon  frère.  —  Mais 
vouseonce^^ez  qué  Jë  h'âî  pas  perdu  ,  sans 

de  grçfofw^  regrets,,  l'enfant  de  l'homme 

auquel  mes  par^$  nn^av^ii^ut  donnée  d'à* 
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l^ord,  du  seul  par  qui  j'ai  connu  i'amour , 
de  celui  dans  les  bras  duquel  vous  savez 
que  les  procédés  insensés  ée  M.  de  Lusi- 
gny  me  rejetèreiit ,  malgré  mes  vœux  et 
•  mes  résoldtions.  — ^  Cette  douleur  s'était 
assoupie  dans  mon  cœur ,  mais  sans  en  sortir. 

Il  y  a  maintenant  six  ans ,  qu'un  jeune 
homme  ;  auquel  on  ne  connaissait  ni  pèlre, 
ni  mère ,  me  fut  présenté  ;  — je  m'en  sor- 
Tieits  comme  de  tout-à-l'heure  :  cela  a  fait 
époque  dans  ma  vie;  —  je  retrouvai  en  lui 
les  traits  que  j'avais  adorés;  je  voulus  pur 
hlier;  que  mon  enfant  était  mort  ;  je  le  fis  ' 
revivre  dans  celui-Jà.  —  Pau:  sa  figure,  je  - 
'  l'ai  adopté  dans  mon  imagination,  et.  par 

se;,  qualités,  dans  mon  cœur.  — Sachez  donc 
une  bonne  fois,  monsieur  ie  Cardinal,  ce 
qu'il  est  pour  votre  sœiïr  ;  *—  ét  dispensez* 
moi  d'avoir  sans  cesse  à  le  protéger  auprès 
de  vous.  ■  .  r 

♦ 

L  E     C  A  R       X  ir  A  I*.  ^ 

> 

•    Tout  cela  est  fort  bien ,  madame.  —  Je 

conçois  vos  .regrets.  —  Mais  vous  êtes- vous 
jamais  interrogée  sur  votre  situation,-  sL...la 

Pro.vidence  n'avait  pas  disposé  de  cet  eu- 
fc^nt;  enfin,  pour  employer  votre  propre 

X  5 

* 

\ 
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expression ,  s^l  rei/irait  ?  —  Crovez  -  yous, 
qu'il  se  bornerait  à  venir  vous  demander* 
Totre  protectioë  ;  qu'il  ne  son  gérait  qu'à  vous: 
complaire,  qu'à  mériter  vos  bontés;  qu'il 
9e  tiendrait  benreux  de  ce  qu'il  vous  con-«.  * 
'viendrait  de  faire  pour  lui?  — Non  par- 
bleu. -—11  se  prétendrait  le  fils  du  feOc 
marquis  de  Lusigny;  jutant  que  de  vous;; 
il  alléguerait  qu'il  est  né  du  mariage ,  puis- 
qu'il est  né  pendant  le  mariage.  —  Et  sar 
vez-vous  ce  qui  en  airi\erait?  — Qu'il 
faudrait  le  i^ecoun^itre  ou  plaider .  avec 
lui.  ^  Dieu  sait  le  beau  procès  que  vous, 
auriez-là  !  Et  savez-vous  encore^  <jui  le 
gagnerait 5  le  procès?  — ^.Lui;<  c^l*  cela  ^ 
•  toujours  été  jugé  ainsi.  —  Allons,  parlez; 
voulez- vous  ravoir,  à  ce  p^^»  J^U  diAy 
çheuaïier(PE^rT 

I.  A     M  A  K  Q  V  I  s  E  . . 

Je  sais  que  ce  malheur  me  menaçait;» 
et  c'est  pour  le  prévenir ,  quQ,  cet  excel- 
lent d'Ëstor-Youlait  se  charger  ^e  spn  é4tt<<  « 

4 

çation,  de  sa  fortune. 

LE  CARI>II(ÀSi. 

'        il  «k'e^t  plu$  çouK  le  doter»  pour  1^ 
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guider,  pour  le  retenir.  —  Qui  vous  dé- 
fendra d'une  ambition  que  la  loi  ell^-même 
favorise  ?  Qui  défendra ,  après  vous  >  le 
marquis  et  ses  enfouis  ,  de  ce  bâtard  et  de 
toute  sa  lignée;  —  çar  ces  droits4à  se  trans- 
mettent comme  un  héritage?  — Voyons, 
prononcez  encore  sur  ce  cas.  « 

Cardinal ,  vous  me  faites  frémir 4  —  Quel 

goût  prenez -vous  donc  à  m'entretenir  de 
pareilles  choses?  —  Mais  qu'avez  •  vous 
vous-même?  —  Votre  silence  me  trouble 
autant  que  vos  paroles.  — Mais  qu'y  a- 

t*il  donc  ? 

/         •  •  • 

h  Z  CARDINAL. 

Allons,  ma  sœur,  remettez-vous.  —  Je 
vous  sauverai  encore  de  ceci,  si  vous  m&\ 
secondez,  si  vous  voulez  avoir  de  la  pru- 
dence ,  de  la  fermeté.  • 

\  A     M  A  a  Q  V  I»"S  E.  * 

Grçnd  dieu  !  "—Cet  enfant  vivrait  !  -^Mai& 

ces  preuves  de  sa  mort  ?.... 

*   L  E  .  C  A  H  D  1.  N  A  L. 

Étaient  faussés,  puisqu'il  faut  tout  vdils 

dire. 

X4 


•  5s8 
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Je  vois  tont* 7e  suis'  à  la  veille  de  mon 

déshonneur,  de  la  ruine  de  mon  fils  j  de  la 
perte  de  notre  maison.  . —  Que  faire?  à  qui 
recourir?  qui  me  conseillera? 

.Monsieur  le  Cardinal,  vous-êtes  un  homme- 
exécrable;  et  je  voua  dénonce  à  Dieu  et 

aux  hommes. 

•■  •  ■  I 

I.  s     C  A  &  D  1  N  à  I... 

Qu'est-ce  a  dire?  — Mais  vous  devenez: 
folle,  je  crois?  — Ma  sœur,  ma  sœur I. 

t.  A     M  A  R  Q  V  I  S  E; 

Si  vous  m'aviez  laissé  mon  enfant  ,  ie- 
l'aurais  élevé  dans  la  reconnaiîssance ,  dans, 
le  respect,  dans  la  tendresse  pour  moi.  — 
Que  sais-je  ?  J'aurais  ^peut-être  ilh  fils  tel 
que  celui  dans  lequel  je  me  plaisais  à  \& 
l^trouver  i.  aisément  je  1  aurais  associé  à  ' 
mes  devoirs  eoatre  lui-même.  —  Tous  l'avez 
rejeté  ,  abandonné,  proscrit.  —  La  nature  ^ 
violée  envers  lui,  ne  lui  parle  plus  pour  sa 
mère  ;  —  il  ne  connaît  plus  q^ue,  la  loi  ^ 
qui  va  me  punir. 

I<i'iffiporte,  quel  qu'il  soit,  cejeunè  homme,, 
quoiqu'il  sente,  quoiqu'il  pense ,  je  veus: 
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le  voir,  lui  montrer  sa  mère  en  larmes , 
sa  mère  à  ses  genoux ,  lui  demandant  son 
honneur,  et  lui  offrant  le  sacrifice  du  reste 
de  son  existence.  —  O  ciel  !  —  A  (^el  sort 

étais- je  réservée! 

,  — Mais  que  fais- je!  —  Je  vous  irrité ,  je 
vous  soulève/  —  Ah!  pardonnez  ces  impré- 
cations insensées  ;  —  compatissez  à  leur 
cause;  ne  m'abandonnez  pas.  — Je^n'ai 
que  vous.  —  Voyez,  il  y  va  aussi  du  sort 
de  mon  fils,  je  le  dépose  dans  vos  mains; 

—  Ne  nous  abandonnez  pas. 

«. 

LZ  CA&DINAi:..- 

'  Certainement,  ma  pauvre'  sœur,  je  serai 

ici  votre  protecteur,  votre  ami.  —  îNesuis- 
je  pas  ^  au  bout  du  compte ,  le  chef  de  la 
famille?  —  Le  danger  est  grand,  mais  le 
remède  est  facile.  —  Je  l'ai  déjà  trouvé; 

—  oui ,  il  est  dans  nos  mains;  si  vous  vous 
entendez  bien  avec  moi. 

LA     MARQ.UISE.  • 

I 

Pas  de  nouvelles  violences,  mon  frère, 
je  n'en  veux  point. 

LE  CARDINAL. 

4 

•  Qui  vous  parle  de  cela?  —  Vous  ai -je 
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dit  aussi  que  cet  enfant  fût  un  malotm^ 
un  sauvage  venu  du  fond  des  bois  pour  vôUft 
manger?  Que  nous  n'ayons  pas  des  res- 
sources%ans  son  mérite ,  dans  ses  scntimens? 
—  Far  dieu!  —  vous  n'avez  pas  à  vou&. 
■  plaindre  de  ce  côté-là,  ^ 

%  K  MARQUISE- 

Oè  ramenez -vous  mon  imagination?  — - 

Si  mon  cœur  ne  m^avait  pas  trompée  ;  — 

Si  j'avais  de  moi-même  reconnu  cet  enfant; 

—  w  c'était...;.. Malherbe? 

•  ♦ 

j-K  cA^niw-^J^ 

Eh!  bien,  oui,  soyez  contente.  —Là, 
remettez-vous.  —  Je  suis  bien  4Mse  de  vol» 
faire  içe  plaisir,  en  passant.  , 

.       .         LA  MARQUISE. 

Je  suis  la  plus  heureuse  des  mères  I, 

LB  CARDINAI*. 

Marquise ,  point  d'excès  dans  votre  ten- 
dresse. —  Une  bonne  tenue  dans  cettç 
afFaire-çi.  > 

« 

LAMA  R>Q  U  ^  s 

Je  ftfe  crains  rien. 
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Il  est  certain  que  ce  jeune  homme  a 
montré  des  dispositions  très-honnêtes,  très- 
respectueuses  pour  vous.  — Ce  n'est  que 
d'hier  que  tout  ceci  lui  a  été  révélé  Cela 

,  ^st  venu  de  ce  Miron  »  de  cet  accoucheur...* 
Il  nous  avait,  parbleu,  joué  tous;  — tan- 
dis qup  nous  croyons  l'enfant  à  l'hôpital, 
il  l'avait  gardé,  il  l'avait  donné  à  ces 
Artaut,  —  11  a^vait  gardé  aussi  toutes  les 
pièces,  tous  les  renseignemens,  toutes  les 
preuves;  il  a  fait  une  longue  déclaration, 
OÙ  tout  se  touve,*  la  sottç  cc^duite  et. 
les  sots  aveux  de  votre  mari  ;  mes  desseins , 
à  moi  et  mes  faits;  — eet  avant  de  mourir, 
il  avait  envoyé  ce  dépôt  à  son  furotégé  ;  — 
le  tout  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  — 
Cela  lui  avait  été  inspiré  ^r.  un  énragé 
de  confesseur,  un  sot,  un  philosophe  saiis 
doute......  J'espère  bien  le  faiie  interdire^' 

avant  peu.  —  Mais  vous  n'avez  pas  besoin 
de  tous  ces  détails  — •  Je  viens  tout  de  suite 
à  la  conduite  de  Malherbe.  — Ohl  il  en 
faut  convenir  ,  c'est  vraiment  un  excel- 

«lent  jewç  homp^e.     Comnaent  ?  — 11  a  été 


I 


.  f     '  » 

MALHERBE, 

prêt  à  déchirer  toutls  ces  pièces,  à  renon- 
cer à  tputes  prétention^'  ^ 

L  A     M  A  R  q  U  I  s  E. 

Je  vous  le  disais  bien.  Cardinal. 

LE     CAR  D.'I  W  A  .L. 

I  Mais  savez-vons  qui  l'en  a  empêché ,  qui 
a  fait  conserver  les  pièces ,  qui  en  est  main- 
tenant dépositaire  ?  —  Gonrville.  —  Voilà 
vraiment  l'homme  à  craindre,  —  Il  semble 
qa*un  mauvais  sort  me  condamne  à  l'avoir 
,  toujours  en  face. 

LA  MARQUISE. 

J'aime  ^t  estime  GTourville.  —  Mais  je 

ne  veux  pas  le  voir  gardien  d*un  tel 
dépôL 

'         LE  CARDINAL. 

11  faut  le  lui  ôter;  —  et  c'est  à  quoi  je 
vais  travailler,  dès  tout-à-l'heure.  ' —  Dans 
de  pareilles  affaires ,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  tems.  — Saveîi-vous  le  parti  que  j'ai 
pris?  Je  les  ai  mandas  chez  lûfii^  et  je  le3 
attends. 

LA  MARQUISE. 

C'est  bien  vu.  • 


• 

• 

\  • 

\        .  ^ 
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LE  C^A.&DINAI.. 

J'espère  bien  que^devânt  moi,  GourvilW 
sera  gêné  dans  ses  projets;  que  IVIalheibe 
n'écoutera  que  ses  bons  sentimens  ;  —  et 
que  moi  seul  resterai  nanti  du  dépôt  de , 

LA  MARQUISE. 

$ 

9 

Sans  doute.  —  Mais  au  besoin,  je  pour- 
rais aussi  I^M^^^nderà  Malherbe.  —  Oh! 
.  il  ne  me  les  refuserait  pas.   '  0  • 

^     LE  CARDINAL. 

Non ,  Marquise  ;  — il. ne  convient  pas  que 
vous  entriez  là-dedans  ;  —  teAez ,  je  me  ré- 

'  serve  les  rigueurs,  je  ne  vous  laisserai  que 
les  bienfaits.  —  Cela  vous  convient-il  ? 

'  ^       LA  MARQUISE. 

Vous  êtes  parfait,  délicieux  aujourd'hui, 

LE.  CARDINAL. 

Malgré  cette  remise  despièces,  iiy  aurait 
encore  bien  des  dangers ,  surtout  pour  Fa- 
venir.  — Mettons-nous  en  sûreté,  à  jamais, 
par  un  grand  parti.  .   .    '  ; 
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A     M  A  R  Q  V  I  S 

* 

Que  voulez- voi|s  dire? 

^  LS  CARDINAL. 

Ma  foi ,  je  veux  que  ce  soit  ici  ma  der* 
nière  lutte  avec  Gourville.  -7-  Je.  veux  me 
réconcilier  ftvec  lui,  et  je  le  réc^onçilierai 
avec  le  MarécbaK 

\  LA  MARQUISE. 

« 

Plaisantezrvous  ?  — Tenez  ^ntre  hous^ 
je  pense      ,  sans  lui ,  le  Maréchal  est  trop 

au-dessous  de  sa  place;  —  li  perdrjait  tout 
et  lui-même. 

t  E  CARDINAL. 

Quant  à  Malherbe ,  il  faut  nous  charger 
de  sa  fortune  ^  et  la  pousser  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller/ 

« 

LA     MAilQUXSS.  ^ 

Mais  qu€d  homme  êtes-Vous  donc  anfour^ 

d'huî.  —  11  semble  que  ce  soit  mou  cœur 
qui  inspire  votre  politique. 

LS  CA.RDIMAL. 

\  • .   Tenez.  —  Traitons  -  le  comme  le  cadet  . 
de  la  tamille.  -«-IN'est'-il  pas  vrai  que  si  * 
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vous  aviez  eu  un  second  fils  du  marquis 
'  de  Lusigny,  nous  l'aurions  mis  dans  l'église? 
^  Éh  !  bien ,  pourquoi  notre  jeune  d'Estor 
n'entrerait-il  pas  aussi  dans  les  ordres?  — 
Vous  «sentez  bien  qu'alors,  il  a  sa  fortune 
faîte  ,  et  que  nous  n'avons  plus  rien  à 
craindre  ni  de  lui ,  ni  des  siens.  —  Après 
tout ,  je  suis  son  oncle,  moi  ;  et  je  veux  qu'il 
m'aime  aussi.  — Ma  foi ,  s'il  le  veut,  je  lui 
résigne  à  l'instant  mon  abbaye  ' d^Orgaml: 
— 35,000  îiv.  !  —  Cela  fait  un  assez  joli  début, 
cerne  semble  ?  —  Je  suis  maintenant  enpasse 
de  me  faire  rendre  cela  et  mieux.  — Et  puis, 
nous  le  faisons  connaître  -au  Maréchal.  — 
Il  est,  d'une  certaine  façon,. son  petit  ne- 
veu.— Comment  donc?  —  Il'pourrait  même 
le  reconnaître^  eir^upposant qijelque  petite 
grîsette^  pour  la  mère,  et  lui  obtenir  de 
porter  le  nom ,  avec  les  armes  barrées  ? 
—  Que  dites-vous^  de  toipt  cela? 

Je  ne  ^  vqis  qu'un  obstacle  -,  c\est  son  ia- 
clination  pour  cette  jeune  personne,  qu'il  a 

élevée        ■  '      '  '  '  . 

L'ï     C  A  R  D  I  W  À»  L. 

Rassurez-vous  encore  sur  ce  point.  —Mais 
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quoi  !  vous  ne  savez  pas  cela  ? — Il  Ta  mariée 

lui  même,  et  à  Gour  ville.  —  Cela  est  fait 
dès  hier. 

LA     M  A  R  q  U  I  S  E. 

Âhl  quel  bonheur.      £h!  bien  ,  tout 

va  à  souhait.  —  Mon  IVère,  combien  je  vous 
remercie  1  —  Vous  serez  réellement  le  aouk- 
tien ,  le  bien&iteur,  le  père»....  de  mes  deux 
enfaiis. 

■ 

L£  CARDII^AL. 

N!est-ce  pas?.  —  Mais  c'est  que  je  suis 
un  bon  homme,  moi.  —  Ah!  mon  dieu, il 

ne  s'agit  que  d'entrer  dans  nies  vues,  pour  ' 
faire  de  moi  t9ut  ce  qu'on  veut. 

I.  A     Jl[  'A  R  Q  U  r  s  E.' 

r 

Soyez  toujours  de  mêihe. 

xi  fi   c  A  R  D  I  rr  A  l; 

Mais  s'ils  se  refusaient  a' de  pareils  pro- 
cédés,  quelle  idée auriez-vous d'eux? 

LA  MARQÛISE. 

Ce  serait  des  fous  et  de9  Jaéobms.  —  tiais 

K.  • 

pela  ue  ipeut  pas  être,        ;  ^ 


t»\J  LE  FIL'8  NATVREL..  SSf 
^  I«E*GAirDlNAi:*. 

Dans  ce  cas ,  vous  convenez  que  nous 

ne  devonii  pas  être  leurs  dupes ,  leurs  vic- 
times; -*-*que  nous  avons  nos  précautions, 

nos  sùxetés  à  prendre. 

LA  MARQUISE. 

Il  y  va  de  mon  honheur ,  du  sort  de  mon 
fils.  — Je  réclame  inoi*méme  toute  votre 

vigilance. 

CARDINAL. 

Ahl  ça ,  —  puisque  nous  sommes  si  cou* 
tens  l'un  de  l'autre»  si  nous  essayions  de 
nous  entendre  sur  nos  yieux  sujets  de  que* 
relie? 

LA'HARQtJISB* 

De  tout  mon  cœur.  —  Je%e  demande  que 

des  moyens  de  vo^%plaire. 

LE  CARDINAL. 

Vous  êtes  si  aimable  pour  les  autres, 
pourquoi  ne  seriez- vous  pas  un  peu  com- 
plaisante pour  moi?  — Par  exemple,  si^e 
vous  demandais  de  rompre  un  peu,  tout 

To  nte  IL  Y 


Î58  MALHERBE, 

doucement,  sans  éclat,  avec  ce  cercle 
de  beaux  esprits,  de  philosophes?* 

Si  vous  l'exigiez  absolument ,  je  pourrais 

faire  (  en  souriant  )       quelques  retran- 

chemens.  —  Mais ,  considérez  donc  que 
cfiâ  hommes-là«  sont  une  puissance  dans  la 
Bation^dan» Je  siècle.  — •Ib  sont  détrônés 
aujourd'hui ,  ils  peuvent  reprendre  l'em- 
pire demain.  —  Ne  Vemarqnez  -  vous  pas 
comme  va  ce  tems-cî,  et  où  il  va?  — Vous 
ète* contre  eax;  laissez-moi  avec  eux.  — Je 
vous  àvxHie  que  l'ai  du  goût  pouc  leur  com<t 
merce».  -«-Mais  si,  comme  amis,  je  les  dé- 
fends; comme  parti,  je  ne  les  connais. plus» 
(  Le  Cardinal  va  parler,) 

Je  vais  tout  de  suite,  vous  prévenir  sur 

un  auuc  sujet;  c'est  votre  impatience  d'en 
finir  dans  le  Q^riaga«du  Marquis.  -««Sur 
ce  point ,  je  suis  parfaitement  d'accord  avec 
vous;  —  à  cette  légère  différence  près,  que 
TOUS  voulez  brusquer  ,  moi ,  seulement 
accélérer.  —  N'ofTensons  pas  la  délicatesse 
de  cette  charmante  personne.  Laissons  à  mon 
fils  le  tems  d'expier ,  pour  la  f^ire  jouir 

# 

r 
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àu  bonheur  de  pardonner.  ^Vous  n'avez 
plus  rien  à .  me  demander ,  je  pense  ? 

Cela  serait  vrai,  si  vou§  vouliez  me  pro- 
mettre d*être  dans  un  mois....  Oui,  ]e  véi^x 
voiïs  donner  unm^is^.....  M"^^  la  maréchale 
éUforocôur. 

LA     MARQUIS  £. 

Quant  à  ceci ,  je  vais  vous  répondre  plus 
sérieusement  que  de  coatatne.  Jé  vais 
tout  vous  dire.  — Ce  n'est  rien  moins  que 
l'entier  sacrifice  de  moi-môiiib  tous 
demandez-la.  — Le  Maréchal  ne  le  sait  pas, 
mais  je  le  connais  mieux  que  lui;  —  de- 
Vénû  môn  mâri  y  il  li'exijgératj  pâs'  ttiétns. 

Or,  api  es  toutes  les  rigueurs  d'un  ma- 
riage mal  assorti,  n'ai>  je  pas  quelques  droits 
à  la  paix,  à  1- indépendance  du  veuvage? 
Croyez  que  j'ai  combiné  ici^  avec  notre  in- 
térêt, son  bonheur  à  lui ,  dont  je  me  fais 
un  devoir. 

LS    CARDIN  A.  L. 

faites-moi  la  grâce  de  me  dire,  sur  le- 

■ 

quel  de  ces  trois  objets,  vous  pensez  jia'a- 
•  voir  accordé  \quelqtte  chose  ? 

Y  '2 


I 
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MARQUISE. 

Mais  je  vous  ai  donné  de  bonnes  raisons 
sur  tous.  • 

« 

Madame,  c'est  M..:de  IVIaUierbe,  qui, 
avant  de  passer  chez  M.  le  Cardinal,  desi- 
>  >      rerait  de  vous  voir  un  moment. 

•    .  •       ;i    *  ... 

LE     C  A  AD  X  N  A  L. 

.Gela,  se  rencontre  à  merveille.  — L'im* 
{pression  qu'il  recevra  de  vous  ie  rendra 
plus  maniable^  «      .  i 

LA  MARQUISE. 

.   »  •  •  •      '  •  ■ 

.  . Henriette,  dites-lui,  que  je  lui  demande  • 
un.  moment.     Mon  frère  ^  passœ  vîfe  chez 

vous.  .       *  , 


ou   LE  FILS   NATUB.EL.  34i 


s  C  È  N  £  II. 

«  9 

LA    MARQUISE  seuîc.. 

» 

11  va  venir.  «  U  faut  calmer  mes  sens , 
recueillir  mes  esprits.  —  Je  vais  donc  pa- 

raitreNlevant  on  fils  abandonné      et  ce- 

t  pendant,  placé  près  de  moi,  depuis -six 
ans....  Si  aimé,  même  avant  d'être  connu! 

—  Il  sait  tout.  —  De  quel  regard  curieux^ 
avide,  il  va  observer  celle....  sa  mère.  — 
Oh!  quel  changement  entre  nous!  — Je 
dois  sembler,  avec  lui,  tout  ignorér  encore. 

—  Cependant  pourrais  -  je  retenir  ma  ten- 
dresse, mon  enchantement?. —  Non,  je 
suis  jalouse  qu'il  reçoive  de  moi  Taveu  de 
sa  mère.  —  Mais  par  quelque  chose  qui 
soit  de  notre  situation.* — Cette  idée  est 
bonne,  excellente: 

Mademoiselle  Henriette  ...  Helhriette. 

A  Henriette  qui  a\'rwe.  ) 
Apportez  -  moi ,  bien  vite  y  la  cassette  de 
mes  bijoux.  —Et  faites  çntrer  M.  MnUi^rbe* 


-  .MALHERBE^/ 

I 

4 

Reconnaissance  mystérieuse  d*une  mère  et 

(Vunfds  ^  qui  ne  peuvent  s  avouer  l'uni 
à  Vautre. 

(  Xa  Marquise  ouure  la  cassette  et  en 

'    tire  un  médaillon.^         "  .  ' 

<  Elle  aperçoit  Mqlherbe  ençore^  dans 
le  fond  du  théâtre  et  lui  dit  •*  ) 

V       /  . 

liA  htakqviss. 

Veiîêz ,  Malkerbe ,  ]e  suis  ravie  de  voù&. 
voir.  — •  Dans  la  minute ,  le  &uis  à  vous* 

|)fl  A  1:^  II       R  «  S. 

(  Arrivant  lentement.  ) 

Je  suis  vraiment  emban'assé  près  d*elle^ 
Il  me  semBle  qu'elle  va  lire  son  secret  et  le^ 
•    mien  dans  me§  yeux. 

Pardon ,  madame  ;  fe.  respecte  ordinaire^ 
ment  vos  matinées.  —Mais  je  n'ai  pu  pas- 
ser trois  jours  entiers,  sans  avoir  le  bon* 
heur  de  vous  voir. 
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•       LA     M  A  R  I  S  C.  • 

Cette  matmée  m'est  bien  doace,  tndn 
ami.     J'avais  ^ussi  compté  les  jours. 

MALHERBE. 

(  Après  avoir  jeté  un  regard  sur  eUs^  et 
les  larmes nuœ yeux,)  {  A  part.) 

11  faut  surmonter  cette  émotiçn.  — Elte 
ne  saurait  que*  pjenser  

LÀ   XARQÛISB.  (Â  pari,) 

.  Jamais  }e  n'ai  été  plus  frappée  ,  plus 
touchée  de  cette  prodigieuse  ressent* 
blance.  . 

•  m 

-  ^ 

AI  *A  L  U  K  A  B  £• 

J'ai  reçu  ce  maXin  un  message  qui  m'a 
fort  surpris  , .  surtout  dans  les  évènemens' 

* 

de  ce  Jour;  c'est  de  M.  le  Cardinal.  — Il 
me  demande 9  et  à  Gourville  aussi,  une 
conférence  intime,  —  Vous  savez  que  nous 
n'avons  pas  les  mêmes  principes ,  les  mêmes 
amis;  —que  nous  ne  formons^pas  les  mêmes 
■  vœux. 

L  A  '  M  A  R  Q  V  I  's  E. 

Je  ne  voms  dissimulai  pas ,  mon  enfant , 

Y  4^     ■  ' 
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que  cç  changement  de  ministère  paraissait 
avoir  des  danger^|)our  vous  et  pour  Gour- 
TiUe.  — tVous'  pensez  bien  que  j'y  arais. 
pourvu,  dès  le  premier  moment.  — Ce  n'est 
déjà  plus  de  cela  que  mon  frère  doit  vous. 
{Parler;  —  Malgré  ce  que  vous  pouvez 
croire ,  et  ce  que  vous  pouviez  craindre,  ne 
voyez  plus  en  lui  qu'un  ami  réel;  — U  va 
vous  en  convaincre  lui  même.  — Ecoutez 
ses  vues,  ses  piaius,  avec  la  prévention  bt 
plus  favorable;  c'est  moi  qui  vous  le 
demande.  — U  y  va  de  votre  bonheur  et 
diî  mien;  -^car/ plus  que  jamais,  fie  veux 
les  unir.  — Et  vous  aussi  ,  mon  enfant  , 
n'est-ce  pas?  part.)  — ?•  trouble 
tout  mon  cieur  s'échappe.  - 

M  A  i;.  H  ^  ,A  B  . 

Je  sens  si  bien  tontes  vosbontés ,  madame,^ 

le  charme  de  votre  amitié  !  — ^Oh!  ^lle  m.e 
suffit.'  f  ' 

'  (Hla  regarde  a  vec  la  plus  Hue  tendresse^ 
et  observe  le  trouble  de  la  Marquise  ^  at/eç; 
inquiétude  et  étohnement.y 

L  A    'm  A  R  Q  u  I  s  Ç.' 

♦ 

,  Malh.^rt)e^,o5  ue#m©.  regai'de.:?.  pa$  a^veQ 
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cet  air  attendri ,  pénétré.  {A  part.)^-^ 
Je  ne  soutiens  pas  ce  regard ,  qui  remue 

le  fond  de  mon  ame. 

«K  A  L  H  JE  R  B  s  (  à  part.) 

Elle  éprouve  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire!—  Aurait-elle  quelque  soupçon? 
•^Me  serais-je  trahi  moi-même?  * 

Madame  ,  pardonnez.  —  Mon  affection 
pour  vous  est  si  profonde  ,  si  vive ,  qu'elle 
se  renouvelle ,  s'accroît.'.^,  à  chaque  ma^ 
oneat, 

é 

LA  MARQUISE. 

Vous  ne  m'aviez  pas  prévenue  du  ma.-" 
riage  de  MM«.  Artaut  âvec  Gourvilie? 
Eh!  bien,  c'est  vous  qui  avez  le  mieux 
vu  dans  cette  a£faire!  —-A  elle,  à  sou 
père,  à  sa  mère,  — vous  ferefe  moïi  com- 
pliment —  Ohl  je  veux  une  chose  de. vous 
pour  eux.  — Dites-leur  bien,  je  vous  prie, 
—  aujourd'hui  même,  —  combien  je  suis 
personnellement  reconnaissante  de  tout  ce 
qu'il§  ont  fait  poiar  vous.  '  / 

'    •  MALHERBE.*' 

^hibi^n.)  t^UQ^&^ce  sentiment  de  votre. 


> 

MALHERBE, 

par|  a  quelque  chose  de  délicieux  à^aioii 
cœur.  . 

LA     M  A  R  Q  U  I  S 

^     *  * 

Y  a-t-îl  longtems  que-  vous  n'atez  vu 
le  Marquis?  —  Oli!  aimez-le  biea,  pour  lui^ 
pour  moi.  Il  vous  aîme  aussi ,  vous  ap* 
précie.  —  Il  faut  qu'il  vous  soit  dévoué. 

—  Et  vous  ,  vous  pouvez  lui  être  si  bon  ^ 
à  sa  conduite  ,  à  sa  gloire ,  à  son  ame!-^ 
Tout  doit  vous  unir.....  jusqu'à  IjSi  diSiéreuce 
de  vos  situations, 

M  A  L  a  1:  R  B  s. 

Je  l'ai  rencontré  ce  matin.  Je  vous 
avoue  qu'il  y  a  quelque  chose  entre  nous...,» 
que  nous  ne  pouvons  pa$  nous  expliquer. 

—  Mais  ce  matin ,  à  sa  vue  ;  cela  s'est  effacé  ; 
•**-et  je  ,  me  s^is  senti  pour  lui  quelque 
chose..,.,  de  Tamitié  d'un  frère.  — -V^us  par- 
donnerez ce  mot;  —il  me  vient  pour  le 
fils  de  l'afft^ption  que  me  prodigue  la 
mère.  • 

t  X   H  A  R  <2  p  X  6  X  (à part.) 

U  ne  sort  pas  un  mot  dç  squ  cœur ,  qui 

n'enchante  le  mien.  -  •  . 

-  '    .  ■    .  "  .  . 

ne  manque  plus  à  moh  boi^eur  que 
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son  mariage.  —  Vous  pouvez  aussi  con- 
courir à  l'accélérer.'  —  You$  êtes  en  rela- 
tion habituelle  ^y.ec  M"^^  de  Lussan.  Vous 
pouvez  li|i  faire  raldr  }e  retour  de  mon 
fils.  —  Oh  !  il  est  bien  sincère ,  c'est  moi  qui 
vçus  le  garantis. 

MALU£RB,£. 

Madame  la  Marquise  ^.  pensez-vous  quil 
soit  dans  les  convenances  

t  s 

LA     ».  ARQUISS. 

» 

Vons  avez  raison.  — Vous  me  deman- 
dez souvent  des  leçons  sur  les  bienséances 
des  âges  et  des  isexes.  ^  £t  c'est  vous  qui 
mW  donnez  une.  — Mais  c'est  que  fai' 

merais  à  vous  tout  devoir! 

Ab!  j'ai  tout  appris  de  vous ,  à  cet  égard. 

'LA  MARQUISE. 

Malherbe,  j'éprouve  qu'il  se  feit  une  révolu* 
tion  dans  mon  cœur  ,  qui  passera  dans  mes 
gonts,  dans  mes  habitudes*-*-  Vous  m'avez 
souvent  reproché  de  trop  sacrifier  à  cette 
espèce  d'empire  d'une  aimable  société  ;  ~ 
plaisir  flatteur,  je  le  confesse ,  mais  souvent 


MALHERBE,  ^ 

pénible,  et  surtout  aussi  vide  que  bien  d*a\x^ 
très  pour  Famé.  —  Vous  m^aurez  corrigée 
plutôt  que  je  ne  voulais.  —  JXous  laisserons 
nos  jeûnes  geps  épufset  les  amuscimeiîs  dé 
leur  âge.  —  La  solitude  vous  est  utile  à  vous; 
et  à  moi,  elle  sera  douce.  — veux  abso- 
lument que  vous  me  donniez  deux  soi- 
rées par  semaine.  —  Vous  mç  ferez  des 
lectures;  je  vous  dirai  mes  observations 
sur  le  monde,  sur  les  hommes  ;  vous  occu- 
perez mou  esiprit.de  vos  travaux,  de  vos 
plans,  de  vos  ouvrages.  — Je  les  verrai 
se  faire. . —  C'est  là  que  ,  dans  notre  silea-^ 
cieuse  reti*aite ,  dans  notre  intimité ,  je  vous 
appellerai  mon  fils,  et  vous  m'appellerez 
votre  mère.  — Là,  seulement! 

M  A  L  H  E  A  B  E.  ' 

I 

Vous  voulez  éjtre  ma  mère!  t 

LA     H  A  K  Q  U  I  s  £.  .  • 

t 

Revenons  à  ce  c^uç  .doit  vous  dire  le 
Cardinal. — Entrez  bien  de  cœur  et  d'es-» 
prit  dans  ce  qu'il  va  vo^s  proposer.  — Ahî 
tout  iiotre  bonhçuic  est  là.      .  Pourquoi 

n'aimeriez-vous  pas  un  peu  aussi  le.  Car-» 
dinal  ?  — 11  est  mpn  frère^  après  tout» 
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Il  n'est  rien  que  je  iie  vous  doive ,  que  je 
n'entreprenne  au  moins  ponr  vous  plaire. 

f 

VA     MARQUIS  S, 

é 

»  \  a 

Je  veux  vous  faire  un  présent  du  cœui^. 

C'esl  un  dépôt.  —  11  sera  à  nous  deux. 
(EUe  lui  remet  le  médaillon  y  Malherbe 
est  prêt  à  Vouufir.)  —  Ne  Touvrez  pas  de- 
vant moi.  —  j^Iûu  ami ,  la  Lienséance  ne 
le  permet  pas.  —  Je  vais  vous  laisser  avec 
ce  dépôt.  —  Yous  Texaminerez  de  l'un  et 

l'autre  côté*  —  Vous  lèverez  un  ressort,  et 
vous  trouverez  un  écrit. 

Adieu ,  IJilalberbe. — Ce  nom  m'importune, 
à  cette  heure.  .-7you,5  ne  m'ayez  jamai« 
dit...,,  votre  nom  de  baptê^ne? 

M    A   L.   H   E  R  L  iù. 

Charles,  .  ' 

•  .  U   t       »>  •! 

L ,  A     M  A  R  Q  U  I  s  E.  ' 

'  *  *  / 

Mqu  cher  Charles  \  embrasse   em- 

brassons-nous.  (^£n  s' échappant  des  bras 
de  Malherbe,  )  Mon  eiifa'nf ,  souvenez-vous 
toute  votre  vie  de  ce  moment*ci. 


?5o  M  A.  L  -H  E  R  B  .E  , 


.    S  C  E  N  E  I  V.  ■ 

MALHERBE,  seut 

Je  succombe  à  mon  attendrissement,  àii 
sien. —  EUeme-coTinaît.  -^^'ôù  peut' -elle 
avoir  appris?  —  Une  lettre  de  Miron,  peut- 
ètre,  avant  sa  mort  ?  — Dé  quelque  part  que 
lui  vienne  cette  décoirverte ,  je  bénis  mon 
&QXt,  elle  a  fait  la  Joie  de  ma  mère! 

Ouvrons  vite  ce?  bi)6ii; 

Le  por^trait  d'une  jeune  femme  !  —  C'est- 
elle ,  à  Tâge  cm  elle  mé  dbtiuiÉi  la  vie  1  -7 
Que  de  beautés!  —  EhT  bien,  elle  a  en- 
core cette  noblesse,  cette  délicatesse  des 
traits,  cette  grâce ,-cett0  expi*ession  de  la 
physionomie,  —  Toujours  une  femme,  ai- 
mable*,  et  aujourd'hui  la  mère  là  plîis  tbu^ 
chante! — Voyons  de  Fautre  côté. 

— •Un  jeune  militaire I;  «-* .C'est  lui,  le 
cnevalier  d*Estor,  —  mon  père!  — Ouij 
la  ressemblance  est  grande,  çlle^me  saisit 
aussi.  .  V 

^  A  oi^à  donc  les  auteurs  de  mes  jours  !  — 
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Qui  ne  serait  fier,  qui  ne  serait  heureux 
de  leur  appartenir?  —  Rlaîs  elle  m'a  en- 
core parlé  d'un  écrit. 

(  Il  lève  le  ressort,^  '   .  , 

Ah!  lisons  vite.  —  La  même  écriture  que 
fai  vu  hierl  —  Une  lettre  de  mon  père, 
à  elle!  ^ 

J'ai  besoin  dé  me  calmtr ,  pour  soute- 
nir une  nouvelle  émotion. 

,   (//  lit.)  . 

Vous,  que  j'ai  tant  aimé ,  il  feut  vous 
»  quitter  et  vous  perdre..;..  Je  meurs  du 
»  moins  au  champ  d'honneur;  etj'obtien- 
»  diai  ^  je  Tespère  »  quelques  r^ets  '  de 
»  ceux  qui  m'ont  connu.  —  En  perdant  sa 
»  jalousie,  votre  mari  peut  reprendre  plus  de 
1»  raison  et  de  délicatesse.  SHl  Pavait  voulu , 
»  il  aurait  eu  moins  à  se  plaindre  de  nous. 
»  —  Ménagez-lé,  soignez  son  bonheur;  per* 
mettiez  «ici  que  la  voix  de  l'amour  se 
»  joigne  au  sentimeijt  du  devoir.  —  Je 
3^*  vous  remets  notre  enftint.  —  Puisse  sa  vie 
»  entière  consoler  sa  mère  des  tourmens 
»  que  lui  a  causé  sa  iiaissance  !  J 'avais  com- 
»  mencéune  longue  lettre  à  mou  ctnçle ,  où 
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»  je  lui  révélais  notre  secret.  —  Il  recueil- 

»  lera  tous  mes  iiiens;  il  fut  toujours  pour 

»  moi  le  meilleur  des  amis  et  un  second 

»  père,  —  Quand  le  tems  en  sera  venu, 

»  présentez4ui  ce  billet.  -^-11  entendra  tout, 

»  et  fera  ce  qu  il  v  a  de  mieux.  -—Adieu, 

3^  ma  tendre  amie..  —  Je  voudrais  vous 

»  consoler ,  et  ma  propre  douleur...  Tâchez 

»  que  bientôt  ma  pensée  vous  soit  douce  ; 

»  et  elle  pourra  encore  vouâ  être  bonne  et 

»  utile.»-  . 

Ils  s'aimèrent  bien.  —  Et  ce  fut  une  pas- 
sion malheureuse  I  —  Ahî  dieu!  sera-ce  là 
aussi  mon  sort? 

(//  r^lit.) 

Les  nobles,  les  généreux  sentimens!  —Il 
y  a  là  quelque  chose  d'un  sage  dans  ua 
homme  sensible.  -^Je  lui  r&ssemble  par 
les  traits  ;  —  puissé-je  lui  ressembler  aussi 
par  le  cœur  ! 

^  Voici  donc  la  maison  où  je  suis  né....  d'où 
je  fus  emporté  comme  Tenfant  di^  la  répro- 
bation 5  l'enfant  ennemi  !  — Et  voilà  cepen- 
dant l'accueil,  les  présens  que  j'y  reçois  ! 
—  Oh  !  elle  ni*est  toujours  étrangère  i—  Je 
n'y  ai  que  ma  mère,  r-  Eh  î  n'en  ai-je  pas 

uaç  îiussi  dans  la  maison  de  rhospitalité! 
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,  Ainsi  donc,  par  ma  naissance,  par  1D4 
positioa,  mçs  parons  se  trouvent  daps  les 
deux  classes  opposées!  •^Mai^:il$.  se  rap- 
prochent et  se  tiennent  dans  mon  cœur.  ' 

Une  foule  de  pensées,  de  sensations  m'a^ 
saillent,  m'oppressent  —  Je  ne  suis  réelle- 
ment point  en  état  de  conférer  av^.  ce  Car- 
dinal l  —  Mais  que  peut-il  donc  me  vou- 
loir? —  Elle  me  prie  de  l'aun^rî  ~  c'est 
diilicile  cela.  Al^.  ^q^ublier  ce  qu'il  m'a 
fait  — Non. 

(  Un  laquais,  ) 

I 

Lé  secrétaire  de  M.  de  Gour  ville  demande 
à  dire  un  mot  à  monsieur. 

LB  SECRÉTAIRE. 

Je  Tiens  de  remettre  à  M.  le  Cardinal 

une  lettre  par  laquelle  M.  de  Gourville 
s*ezcuse  de  venir  aujourd'hui.  —  M.  *le 
Cardinal  a  accepté  le  rendez -vous  pour 
demain  à  midi.  —  Je  viens  vous  en  pré- 
venir tout  de  suite. 

«MALHERBE. 

Pourquoi  Gourville  n'a-t-il  pas  accepté 

pour  aujourd'hui?  — Ily  a  là  quelque  chose 
TomG  IL  '  Z 
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qui  m'inquiète. — Mais  ce  délai  nons  sera 
boa  pourtant.  — Je  pourrai  lui  communi- 
quer tout  ceci. 


Fm  du  troisième  acte  et  du  second 

drumem 


SECONDE  PARTIE. 

Effets  de  la  révélation  de  la  naissance 

du  JiLs  natureL 


I 


/ 
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TROISIÈME  DRAME 

EN  TROIS  ACTES. 


ProposiUoiis  faites  au  fils  naturel  et 
mesures  prises  contre  lui. 


ACTE  PREMIER- 
Discussion  d^une  grrnide  araire. 

m 

(  Cabinet  du  (Jardinai,  ) 

w  t 

LE  CARDINAL,   l' A  B  B  £  ALAIN. 

V 

L  E  .  ,C  A  R  D  X  9  A  L. 

C'est  vraiment  un  bonheur  que  cette  con- 
férence n'ait  pas  eu  lieu  iûer  ;  je  ne  isayais 
pas  ^encore  tout;  je  n'avais  pu  encore  ar- 
racher ma  sœur  à  sa  folle  coniiaiice  dans 
ce  îenne  homme  ;  je  n'avais  parler  au 
Maréchal ,  le  soulever  par  un  complot  sur 
5a*nièce même.^ —  Florimond ma  expliqué 

Z5 


\ 
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cet  entretien  de  la  Comtesse  avec  cette 
tite  Hélène. 

A  I*  A  I  N. 

Eh  l  bien ,  Monseigneur  I 

LE  CARDIITAL» 

Le  comble  des  horrenrs!  —  Imaginer^ 
vous  qu'une  femmedu  rang  de  la  Comtesse> 
renommée  pour  la  vertu  >  la  sagesse,  la  mo*  • 
destie,  ait  pu  devenir  folle  d'amour  pour 
ce  petit  fat  de  littérateur  ?  —  Mais  ce  n'est 
rien  encorequecela  ;  qu^elle  ose  tout  sacrifier 
à  cet  amour  ;  qu'elle  ait  déclaré  au  Mar- 
quis qu'elle  ne  l'épouserait  pas;  qu'elle  ait 
bravé  son  oncle  jusqu'à  lui  demander  de 
révoquer  la  parole  d'honneur  qui  le  lie  à 
nous.  —  Mais  je  les  tiens  par  Texcès  de 
leur  audace  même.  —  La  Marquise  ne  sent 
plus  que  son  danger ,  l'injure  de  son  fils , 
la  perfidie  de  ces  hommes-ci;  elle  a  imploré 
elle-même  la  protection  du  Maréchal;  et 
le  Maréchal  m'a  remis  tous  ses  droits ,  tout 
sou  pouvoir  ;  j'ai  son  autorisation  écrite 
pour  iaire  exécuter  •  ce  que  j'ordonnerai. 
—  Personne  de  nous  cependant  ne  veut 
perdre  ce  jeune  homme.    •  Mais  nou^*  n^ 
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lui  laisserons  pas  an  Gourville  pour  men- 
tor. —  Ah!  ce  Gourville!  —  îe  m^en  ven- 
gerai, je  m'en  déferai  à  la  fin. 
'Mais  ils  vont  venir.      C'est  dans  cette 

pièce  que  nous  aurons  conférence.  — 
Passons  ici  à  côté,  et  je  vous  donnerai 
vos  instructions. 


S  C  È  N  E   I  I.  . 

GOUftVILLE,  MALHERBE. 

GOURVILLE  {à  un  Valet  de  chambre,  ) 

M«  Malherbe  n'est  pas  encore  arrivé? 
(  VaperceuaiU.  )  —  Ah  !  le  voici. 

Voulez -vous  bien,  monsieur,  avertir 
M.  le  Cardinal  que  nous  sommes  ^  ses 

ordres.^ 

M  H  B  R  B  E. 

FJiIbien? 

001JRVYI»i:.B. 

Le  Maréchal  vient  de  partir  pour  Ver-' 

sailles,  sans  avoir  voulu  me  recevoir;  et 
point  de  réponse  à  ma  lettre  d'hier* — Cet 

•  Z  4 


MALHERBE 

canti!  P**^*"^  Pré- 

cautions. Je  l'attends  de  pi«i  ferme, - 
€t  toi?  ~  Ta  es  triste? 


e 


te^  .  ^'•«itement.  _  Je  sors  de  l'appar- 
v^r  r./''  ^««'■q-is^î  j'ai  insisté  pour  la 
d-alû"~  '^''"^  ^"'^^'e  me  priait 

à  eh     ^  ~  fetonmer 

reci  demander,  si  elle  avait 

^ardmal,  poor  la  réponse.  -  Je  le  vois 
y  a  tourmente  de  frayeurs,  de  soupçons;' 
a  condamne. à  me  faire,  à  së  craindre 
"e-mêma  -  Mais»  men  ami ,  d'un  autre 
t  •  .  .  .  ., 

Parle  avec  précaution  Ici 
A  1  H  E  R  B  E.  ton  plus  bas.)  . 

"^etaHeieiie,.qu'eUea  parléàsoaoacle 


I 
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et  que  son  oncle  même  désire  cette  en- 
trevue. 

GOUA  VILLE» 

Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas. 

«  MALHERBE. 

Mais,  trace-moi  donc  ma  conduite  avec 
ce  Cardinal.  • 

COVRVILLK. 

Tu  répondras  à  ce  qu'il  te  dira,  et  tu 

diras  CQ^  qui  te  sera  inspiré  par  ton  cœur. 

MALHERBE. 

S'il  me  demandait  ces  papiers  ? 

•  GOURVILLE. 

Tu  les  lui  refuseras, on  lui  en  donnant 
franchement  les  raisons.  ^  Mais  le  voici.  — 
<  Ah!  — M.  Tabbé  Alain  est  des  nôtres  en- 
core aujourd'hui! 
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S  C  È  N  E    I  I  I. 

lE  ORDINAL,  l'abbé  ALAIN,  GOURVILLE  , 

MALHERBE.  • 

(  Le  Cardinal  a  un  air  embarrassé ^  quHl 
dissimule  par  un  ton  de  hauteur.) 

(  L'abbé  Alain  ne  peut  soutenir  le  regard 
de  Malherbe ,  m^ais  tâche  de  prendre  de 
Vimpudence.)  * 

« 

XGoun^ille  tourmente  ces  deua:  person^ 
nages  d'un  regard  fixe  et  obseruateur.^ 

(  Malherbe  a  un  air  impatient ,  qu'il  con- 
tient sous  la  réserve  qu'il  s'impose.  ) 

L  E     C  A  R  D  I  N  ▲  L. 

Je  vous  salue ,  messieurs. 
(Une  pause*} 

Ces  messieurs  veulent-ils  bien  s'asseoir? 
—  asseyons-nous  totis: 

(  Une  pause.  )  • 

Monsieur  de  Gourvillé  n'a  pu  voir  mon* 

sieur  1(^  Maréchal,  ce  matin? 

# 
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COURYIL(<£. 

J'ai  présumé  que  M.  le  Garéiual  était 
avec  lui;  —  et  c'est  pour  céla  même  que 
f  avais  insisté. 

I.E  CARplNAl.. 

% 

Aussi  je  me  suis  chargé  bien  volontiers 
de  ses  excuses  auprès  de  vous. 

«MALHERBE, 

J'espérais  aussi ,  tout-à-i  heure ,  être  ad- 
mis chez  M"^.  de  Lusigny.  —  Sans  doute 
que  M.  le  Cardinal  y  était  à  ce  moment. 

CARDINAL. 

Non.  —  mais  elle  ma  aussi  chargé  de 
vous  parler ,  monsieur  Malherbe. 
(  Une  pause.  ) 

GOURVIX.I.B* 

Vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous 
demander  un  entretien ,  monsieur  le  Car- 
dinal. —  Nous  attendons  que  vous  vouliez 
bien  nous  en  expliquer  l'objet. 

LECARDINAL. 

Je  n'abuserai  pas  de  votre  complaisance. 
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de  voire  patience ,  messieurs.  —  Je  prie 
M.  l'abbé  Alain  de  vouloir  bien  vous 
dire  de  qpoi  il  s'agit. 

A  L  A  I  N  (  embarrassé  et  en  bégueyant,  ^ 

Mais  je.  crois  que....  son  Ëminence  ex- 
pliquerait mieux  elle*méme. 

I.E  CARDINAL. 

Ma  foi  y  bui.  —  Au  bout  *du  compte , 
tout  ceci  est  bien  simple.  —  £t  avec  nos 
intentions  de  part  et  «d'autre,  nous  serons 
bieiftôt  d  accord.  —  Allons ,  sans  verbiage, 
venons  au  fait 

Ces  messieurs  conçoivent  déjà  que  je 
suis  instruit  de  tout  ce  qui  s'est  passé  avant* 
hier,  chez  M.  Aitaut. 

MALHERBE  {^SQ  levaiit  brusquemeut. ) 

'  Si  vous  savez  tout,  monsieur,  c'est  par 
une  infâme  trahison  ;  —  et  voilà  le.  traître. 
~  Ce  lâche  procédé  de  M.  l'abbé  Alain  * 
déchire  entre  nous  mèpes  ies  iîens  de 
^  la  reconnaissance. Je  romps  tout  com- 
merce avec  lui;  et  je  déclare  qpe  s'il  reste 
ici ,  —  j'en  sorsl 
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LE  cARDiNÀi.  (  d^un  ton  bref  et  important,  ) 

C'est  à  moi-même  que  vous  manquez, 
monsieur.  —  Quand  j'accorde  ma  confiance 
à  quelqu'un ,  f entends  qu'on  me  respecte 
en  lui.  —  D'ailleurs,  ne  me  dèvaît-ori  pas 
cette  révélation,  pour  l'intérêt  àu^  ma  ia- 
mille  ,  — -  pour  le  vôtre ,  peut-être  ? 

OOURTILLK. 

'Jé  p^nse  comme  jM.  Wtàlherbe  sur  \à 
conduite  de  M.  Tâbbé  Alain.  —  Mais, 
puisque  AL  le.  Cardinal  lè  veuA  cejtte 
conlérence  ,  il  doit^y  xe^t^x,  —  Dflins  les 
a&ires:,.  ion .  n!a  pas  la  eboix  pem 
sonnes-avec  qui  on  traite.  .  ' 

« 

* 

JL£  CARDINAL. 

Ces t Tort  bien,  molisîeur  de  Gourville. 
—  Je  Vois  que' vos  sagék'  côh  seils  nous  seront 
bons  ici  de  plus  d'une' iï^aW^fere. —-'Tfertez , 
■  il  ne  tiendra  pas  à  ^nioi  que  ceoi  ne  nous 
mette  bien  ensemble.  v  ^ 

sVraiment,  monsieur  le  Cardinal!  —  vous 
ave%  toujours  eu  pour,  moi  tant  de  bontés.... 
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.       IL  Et  CARDINAL. 

Franchement  y  vous  avez  un  peu,  besoia 
d'un  ami  auprès  du  premier  Ministre.  — 

Et^  1  bien ,  je  m'offre  à  être  cet  ami-là. 

COURVILLE. 

Je  vais  vous  mettre  tout  de  suite  à  l'é- 

preuye.  —  Procurez^moiun  entrelien  d'une 

demi-heure  •  entre  nous  trois. 
'      .  »   '  • 

LA  CARDINAL  (  uTi  peu  embairassé  et^roidS" 

•  '  ment*) 

Mais,  quand  vous  voudrez.  —  Seule- 
ment )é  vous  préviens  qu'il  est  bien  ab« 
sorbe  par  tous  les  soins  de  ce  renouvel- 
lement-ci. 


.    O  O  U  .R,  V,I  L  (L  E, 

.  Rien  ne  presse ,  monsieur  le.Qardinal,  — 
que  rafiaire,  à  la  discussion  de  laquelle 
VQUS  voulez  biei?L  m  admettre. 

'    L  S     C  A  R  D  I  N  A  L«t 

■ 

Allons  ,  monsieur  Malherbe  ,  la  paix 
avec  moi  et  av/ec-  T^bbé  Alain;  Vous 
alle7>  voir  que  ce  qu'il  aT  fait  est  pour  le 
mieux.  •  ' 


t 
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Supposons  qu'au  lieu  d'aller  à  vous  , 

M.  Miron  soit  venu  à  moi  ;  et  que  nous 
ayons  été  instruits  les  premiers  du  secret 
qui  vous  touche.  —  Voici ,  monsieur  ,  les 
sentimens  que.  cette  décou^rte  eût  réveil- 
lés en  nous  ,  les  plans  que  nous  aurions 
arrêtés.  «  Tc^s  les  vœux  de  votre  ten- 
»,  dresse ,  aurais-je  dit  à  ma  sœur ,  peuvent 
31^  se  concilier  avec  les  sévères  précautions 
»  que  nous  avons  à  prendre.  II  est  vrai  que 
»  vous  ne  pouvez,  ni  he  devez  rien  retran- 
»  cher  de  ce  qui  n'appartient  qu  au  fils 
légitime*  —  Mais  traitons  cet  enfant 
»  comme  le  cadet  de  la  fm îUe.  Alors 
»  il  trouve  pour  ressources  les  biens  de 
»  l'église.  Je  ne  vlui  demande  que  d'entrer 
»  dans  les  ordres,  pour  lui  résigner  mon 
»  abbaye  d'Orgeval ,  qui  passe  3S,ooo  Im 
»  net.  —  A  meml9ille,^ mon  -Aéré,  (  m'a 
»  répondu  la  marquise  de  Lusigny.  »  )  Car 
vous  sentez  que  la 'suppositionr.paroù  j'âi 
commencé  est  devenue  une  réalité.  — « 
«  Mais  sHl  avait  de  la  répttgkiande^  pour  cet 
»  état? — d'oàîpourraîtyellehii' venir,  (ai-jô 
»  répondu  ?)  — de  cette  ^|^taise  d'amou^ 
»  pour  M"^.  de  Lussan,  émh  qpiiitoxïs  "tt 
»  avertis  ?  —  ^Çette  petite  'pâssion,  ne  peut 
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»  être  qu'un  jeu  de  son  imagination.  Il  va 

»  se  rappeler  que  la  comtesse  esr  liée  au 

»  m^i  quis  de  Lusigay ,  par  un  engagement 

»  solemnel,  et  ne  plus  se  livrer  lui-même 

»  qu'aux  ava^jtages  de  sa  nouvelle  for- 

»  tune.  »  Ici  y  monsieur ,  la  Marquise  est 

restée  frappée  de  la  force  ,^de  l'évidence 

de  me» raisons;  (et  aussitôt  elle  a  ajouté:) 

Quand  même  il  aurait  un  sacrifice  à  Ëûre, 

»  je  le  connais,  il  fera  tout  pour  mon  bon- 

»  heur  et  ponr  le  i|epos  de  notre  famille.  » 

—  Je  la  voyais  néanmoins  encore  triste  et 

comme  humiliée.  <c  Je  vous  devine ,  lui 

»  dis  je ,  it  vras  est  amer  que  ce  cher  en^ 

»  fant  n'ait  point  un  nom  qui  le  rapproche, 

»  qui  le  jnette  au  niveau  de  tout  —  £li 

y  bien  !  il  peut  encore  recevoir  ce  don; 

^.  mai&jce  aù^st  pas  .de  uous  y  c'est  du  Mar 

jfe  réchai;,'^'l—f  tt  appartenait  à  Aa.^ni! 

seule  de .  iaire  cette  révélation.  —  Ensuite 
».  -  • 

c'est  avecrimoif que  le  reste  a*  été  réglé. 

M.  le  inaiechal  d'Harocour  s'est  rappelé 
avec  le.  pbi&,  tçaadre  iat^èt  son  neveu 
favori,  ViliuigAfe' chevalier *>dSEstor  ^  votre 
père;  et  le^ls.  a  .déjà  bef  ité  de  toute 
cette  ^afiBpitioni^  Des  lettres^patentes  sont 
dressées  y:io4:l!on  vous;  a  supposé  une  mère 

non 


Digitized  by 


Où  LE  FILS  NATUREL.  SSg 

>tion  mariée ,  et  où  vous  êtes  légitimé  sous 
le  nom  de  Vabbé  d'Estor.  —  Vous  prendras 
ce  beau  ndm ,  le  mêine{oQr  que  le  marquis 
de  Lusigny  prendra  celui  de  duc  d'Haro^ 
cour  y  par  son  mariage  avec  M"^.  de 
Lussan.  —  Quant  aux  papiers  qui  vous  ont 
été  remis ,  ils  ne  sont  plus  propres  qii'à  là 
destination  que  vous  en  aviez  fait  vous- 
même. 

MALHERBE. 

Si,  la  première  fois  que  M.  le 
dinal  s'est  occupé  de  ma  destinée ,  il 
avaitfait  sur  moi  les  dispositions  qu'il  vient 
de  m'expliquer ,  je  ne  4oute  pas  qu^une 
respectueuse  déférence  et  la  flexibilité  du 
Jeune  âge  ne  m'eussent  fait  entrer  aisément 
dans  ses  vues.  —  Mais  un  autre  cours,  dans 
les  évënemens,  dans  les  affections  de  ma 
vie,  en  a  décidé  autrement.  —  Recueilli 
dans  une  maison  simple  et  bourgeoise , . j'y 
ai  pris  le  goût  des  trésors  de  la  médiocrité , 
la  liberté  et  le  trav^.  Chargé  seul  de  ma 
fortune  j  de  mon  bonheur  ,  porté  par  mon 
inclination ,  et  retenu  pai*  quelques  succès 
dans  les  occupations  littéraires  et  philo? 

#oïi».  //.  A  a 

-   "  -  ■'.  ..  » 

I 
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sophiques,  jyai  éprouvé  le  hesoin  de  l'in-» 
dépendance  de  ia  pensée  ;  et  je  sens  com- 
bien elle  tient  à  celle  de  la  position.  —  La 
mienne  m'est  douce  et  bonne  ,  et  je  ne 
veux  pas  la  changer.  ^  Permettez^-moi  de 
présenter  ici  un  rapprochement  un  peu 
faizarre;  je  ressemble  assez  à  ce  jeune 
homme ,  venu 'de»  forêts  du  Canada  ,  pour 
se  trouver  neveu  d'un  prieur  de  la  Bre- 
tagne ;  et  je  dis  comme  lui  :  —  Je  ne  me 
sens  point  fait  pour  cire  sous-diacre.  —  Je 
i0ièn  suis  pas  moips  touché  de  tçut  ce 
qu'il  y  â  éte  Wenveillaiit  pour  moi  dans  les 
plans  que.  vous  aviez  conçus.  ~  Les  di- 
verses séparations,  qui  existaient  entre 
M.  le  Maréchal  et  moi  ,  ne  m'a- 
vaient pas  permis  d'arrêter  ma  pensée 
sur  le  dernier  vœu,  que  lui  portait  mon 
père  en  ma  faveur.  —  C'est  lui  qui  daigne 
le  premier  rétablir'ce  rapport  etMô  nous  ; 
il  veut  bien  m'accorder  ce  que  la  loi  même 
lae  refuse,  le  nom  de  mon  père.  A. ce 
nom  ,  à  l'idée  de  ce  bienfait ,  votts  Voyez, 
monsieur,  tout  mon  attendrissement,  tout 
le  ttionble  de  mon  ame.  G>ndnen  il  faut 
que  soit  invincible  ma  répugnance,  pour 
que  la  t^dition  attachée  à  ce  MesdË^t 
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tti^oblige  de  le  refuser!—^  Je  ne  puis  le 
reconnaître  que  par  le  zèle  le  plus  em^ 
pressé  À  mériter  l'estime  de  ce  généreux 
parent  de  mon  père.  Puissé-je  toujours 
trouver  èn  lui  un  |uge  favorable  !  Quant 
à  vous,  monsieur  le  Cardinal,  vos  propres 
offres  seraient  aussi  une  grâce  bien  si-* 
gnalée ,  dont  mon  ottùr  est  avide  dé  s'ac- 
quitter ;  elle  sçra  désormais  le  seul  aspect 
sons  lequel  votre  conduite,  *  en  vers*  moi,  86 
retracera  à  ma  mémoire, 
^  —  Mes  principes  me  font  un  devmr  d'a- 
néantir mm-méme  les  droits  que  la  loi  pa* 
raît  me  déférer.  Je  n'avais  conservé  ces 
papiers  qui  vous  inquiètent  ^  que  parce 
qu'à  ce  moment  même,  nous  paraissions, 
M.  de  Gourville  et  moi|,  eu  butte  a  des 
persécutions  et  comme  un  moyen  de 
vous  avertir ,  par  mon  exemple,  de  renon- 
cer à  des  moyens  de  nuirè^  que  la  fiortune 

accorde  souvent  de  part  et  d'autre. — Vous 
M  parlez  plus  que  de  bons  offices;  et  je 
n- aurai  bientôt  qu'à  vous  remettre  ces  vains 
jpapiers,  comme  le  gage  de  la  réconcilia-* 
tion.  —  Je  dois  à  M.  le  marquis  de  Lu- 
signy  de  prévenir  la  plus  légère  allarme 
«ur  Tiaté^ité  de  ses  droits;  et  le  lien 

Aa  2 


S^a  MALHERBE, 

secret^  qui  nous  unit,  me  fera  un  bonheur 
de  mon  concours  à  ce  soin. 

4 

(/cî  le  Cardinal  se  levé ,  et  tous  les- 
acteurs  y  après  lui.) 

L£  CAIiDIIfAL. 

t 

Ainsi  donc,  monsieur,  vous  vous  refusez 
à  tout.  Vous  n9us  laisse^  nos  dangers;  et 
vous  vous  réserves  des  espérances ,  que  vous 
n'eji^pliquez  pas.  —  Heureusement  vous  avez 
un  ami  qui  peut  mieux  calquler  vos  intérêts. 

J'en  appelle:  a  sa  raison. 

o  a  U  R  V  I  L  t  K.*  ' 

Je  suis  prêt,  monsieur  le  Cardinal,  à 
dire  mon  dvis  sur  tout  ceci.  -^Mais  je  vois, 

à  l'agitation  de  M.  Tabbé  Alain ,  que  son 
2èle  ]e  dévore  ;  et  je  ne  veux  pas  tenir 

■•■  captives  plus  longtems  ses  pensées. 

ALAIN. 

Oui,  monsieur,  je  désire  parler;  et  à 
vous  d'abord.  ... 

•    '     •    '       G  O  U  R  V  I  I*  L  E.  ' 

"  Volontiers,  monsieur. 

,    A  L  A  I  2<r. 

•  •  -  ' 

Je  tue^ds  M.  .Malhjsrhp,  pour  juge  entre 

m 

-  ,  / 

'  %  ■  * 

« 
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liious  ;  et  je  iui  demande  qui  Ta  le  mieux 
servi  ,  de  celui  qui  çst  venu  avertir 
une  grande  famille  de  ce  qu'elle  pouvait 
faire  pour  lui ,  ou  de  celui  qui  a  réprimé 
le  noble  mouvement ,  qui  allait  anéantir  des 
papiers  dangereux  à  cette  fouille? 

MALHERBE. 

Monsieur  l'abbé  Alain  ,  tachez  de  dire 
les  choses  comme  elles  sont,  et  comme 
vous  les  say^z. 

Je  lui  demande  ensuite  qui  le  servira 

mieux ,  de  celui  qui  veut  le  rappeler  à  son 
devoir,  ou  de  celui  qui  lui  fournirait  des 
moyens  dç  s'y  soustraire  ?  •  . 

M  A  L  H  £  B..B  £.  ' 

Quel  est  ce  devoir  ^  monsieur  ? 

A  L  A  I  li.. 

« 

.  Votre  position  ne  ressemble  à  nulle  autre , 
^  et'vqus  impose  un  sacrifice  particulier.  «— 
Vous  ne  pouvez  garantir  de  vous-même  les 
parens  auxquels  .vous'tenè2S  par  la  nais- 
sance, qu'eu  VOUS  ôtant  tout  intérêt^ de 

Aaî 
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•  ,        ,  , 

leur  nu  ire  j,— de.  vos  enfans,  qu'en  renon- 
çant à  en  avoir.  —  Si  voiis  ne  faites  pas 
cela,  vous  êtes  un  homme  cruel  envers  eux; 
car  vous  les  tenez  dans  la  plus  affreuse 
anxiété  :  vous  êtes  un  faomnieîil  jnste;  car  ils 
vous  proposent  tous  les  bienfaits ,  en  retour 
de  cette  condescendance, qu'ils  sont  forcés 
de  vous  demander. 

*•  - 

M  A  t.  ia  E  &  B  £• 

-  OÙ  est  le  danger  pour  eux ,  1  orque  j  offre^ 
(d'annuller  les  titres.,  de  faire  toutes  les 
renonciations,  d'ôter  à  ceux  qui  viendraiént 
après  moi  tout^oyen  d'entreprendre  ce 
que  j'ai  jugé  coupable  et  malhonnête  ?  - 

—  Cest  avec  ces  craintes  vagues ,  ces  so- 
phismes  d'une  imagination  troublée,  que 
Ton  crée'  les  faux  devoirs,  lesquels  per- 
vertissent la  mprale,  et  désordonnent  les 
rapports  des  bôinmes. 

L  E     C  A  R  D  I  N  Jl  L. 

*  (  Bas.  )  Courage  ;  abbé«  — -P);iu5iieiB  -  le 
maintenant  sur  la  rupture  du  mariage. 

G  o  u  R  v  1  L .  L  K, 

ê 

(  Êas,)  Ils  vont  te  paaler  de  la  comtesse. 
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~  Aborde  franchement  cette  ^utre  ques- 
tion. •     /  /  ^  •'.  •  ' 

A  c  A  I  ir.' 

Vous  sacrifiez  tout  à  votre  coupable 
passion.  ^  ' 

M  A  I«  U       il  B  X.  , 

Expliquez- VOUS?    ✓  * 

i         L  E     C  A'R  D  I  N  A  L.  '  ' 

Fi,  moftsieup!  —  Introduit  auprès  4*tuid 

jeune  femme  pour  perfectionner  son  esprit, 
vous  ave2  voulu  séduire  son  cœur;  et  Vous 
employez  votive  empire  et"  les  Soins  astu- 
cieux de  vos  amis  à  l'arrachier  à  &es  engar 
gemensi  — Vit^uiiiamAis  ûii  {Mumil  attentat^ 

*     A  L  A  I  FTw 

Monsieur  le  Cardinal  \  expuseas  Mal* 

herbe  9  il  est  emporté  par  la  fougue  de 
son  âge;  et  s'il  est  .vrai  qu'il  ait  ^édlfi^^ 
il  a  été 'séduit  le  premier.  — '  Mais  deman- 
dez compte  à  M.  de  Gourville  de  la  protec- 
tipn  qu'il  accorde  à  cet ^mour,  et  de  ses 
vues  pour  iç  conduire  au  succès.  * 

a  O  tr  R     I  L  £. 

Me  voilà  floue  en  cause  aussi!  «--.Je 
r     .  Aa4 
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demande  à  M.  Tabbo  Alain  en  quoi  je  pro- 
tège,  plus  que  lui,  cette  passion  et  quelles 
sont  les  vues  qu'il  me  suppose ,  pour  la  faire 
réussir? 

»    A   L  A  I  N. .  , 

^  I 

C  est  la  protéger  que  la  nourrir  d*espé* 
rances  ;  et  vous  voulez  que  M™«.  la  comtesse 
de  Lu^san  reste  libre,  Jusqu'au  jour  où  il 
vous  conviendra  de  lui  présenter  un  époux 
digne  d'elle ,  dans  un  ainé  de  la  .femilie  de 
Lusigny  \  w    ■  ' 

MALHE&8S. 

"  C*est-à-dirè ,  que  je  suis  un  infâme  hy- 
pocrite, qui  engage  son  honueur  à  la  chose 
qu'il  'ne  veut  pas  tenir?  —  En  vérité, 
monsieur  l'abbé,  je  serais  tenté  de  croire 
que  vous  ne  j^avez  juger  des  hommes', 
q&e  d'après  celui  qùé  Vôus  devez  connaître 
le  inieux. 

G  O  U  H  Y  I  L  L 

Malherbe ,  voi^  avez  mal  pris  l'idée  de 
M.  l'abbé  Alaîn.^—  Vous  n'êtes  pour  rien 
dans  tout  cela.  —  C'est  moi  seul,  qui  ai 
tout  fait  et  qui  ferai  tout.  ^  Or ,  en  par^ 
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tant  de  là ,  j'observe  à  M.  l'abbé  Alain 
qu'il  seatandpeu  à  la  conduite  d'une  pa* 
reille  affaire;  et  que  si  j'avâisr  le  projet  qu'iV 
veut  bien  me  prêter ,  sa  ns  tant  de  délais  y 
9an5  faut  de  duplicités,-  et  mên^  $iahs  ce 
grand  procès,  je  vous  donnerais,  dans  troi&. 
jours  ^  la  main  de  madame  de  Lussan. 

Comment  donc  ,  monsieur!  —  Un  rapt, 
im  enlèvement  !  On  n'a  jamais  rien^  ouï 
de  cette  impudence.  .  ' 

G  O  tJ  R  V  1  I«  L  t. 

r  • 

Rien  ^e  tout  cela ,  monsieur  le  Cardinal  ; 

et  c'est  vous  le  premier,  qui  accepteriez^ 
cet  expédient 

I.  B   c  A  R  'D  I  ir  a:  L.  - 
Je  suis  ciu*ieux  de  ,  voir  comment. 

G  O  U  R  V  I  L  L  E.      •  y 

:  C'est  tout  simple.  —  J'irais ,  de  ce  pas , 
avec  Malherbe ,  et  les  pièces  ^  chez  un  offi- 
,  cier  pul^lic.  Je,feràis  dréuser  et  enregistrer 
une  plainte  sur  là  suppression  de  l'état 
d'un  enfant,  commise  par  vous-même^ 
mùDsieiur  le*  Cardinal.  Ensuite  .^i  f.en  re$te« 


Syi.        .      M  A  L  H  £  JR  B  £9 

rais  là)  qUantatt  pr(x:è8.  --Mais, je  vien*- 
drais  à  vous,  franchement,  amicalement. 

—  M'*%  de,  Lusigay,  vous  dirais  •  a  là 
une  mauvaise  affaire;  et  vous,  une  plus 
mauv^e^^ncore. . —  Arrangeons- la  ^  Au 
fond,  ce  jeune  homme  ne  Tent  qu'une 
chose;  il  est  passionnément  amoureux  de 
Mp^^.  de  Lu$9àn,  qui  parait  avoir  assez 
d'inclination  pour  lui.  — ^  M.  le  Maré- 
chal peut  retirer  tous  les  grands  avan- 
tagés qu'il  voulait  faire  à  sa  niècé  ;  il  pefni 
les  garder  pour  M.  le  marquis  de  Lusigny , 
qui  est  d'ailleurs  particuUèrçment  pro* 
pre  à  les  recueillir,  puisqu'il  est  un  de 
ses  parens.  —  Que  M°*^  sa  mère  emploie 
à  ceci  tout  son  emjpire  ;  —  et  tout  est  fini. 

—  Je  vous  le  demande,  monsieur  le  Car- 
dinal, que  répondriez- vous,  et. que  feriez- 

VOUS?\  .         :    .    ,        '  ^ 

'•  l  I.  S    C  A  A  D  X  «.  >  X. 

Je  rép(Hidrais.«,,»  que  n>tt«  :étBs  rbemme 

le  plus  dangereux  en  affaires,  que  j'aie  ja-* 
mais  rencoutj^é  .  \ 

G  O  V  R  V  X  L  L  E; 

*  a  •  *  » 

I  .  ,       '  '  •  •  * 

•  *  t 

Sfa!  bi«]i,  TOti^wastroBip^,  monsieur. 


♦ 
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—  Nous  voulons  être  amis,  n'est-ce  pas? 
A  ce  titre,  permettez-moi  de  vous  donner 
iin  conseil.  —  Vous  préjugez  toujours  des 
actions  des  hommes,  d'après  leur  intérêt  ; 
*^et  la  règle  est  bonne  assurément  ^  Mah 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  se  conduisent 
aussi ,  d'après  l^var  car^tère.  «-^  Malherbe 
ne  ferait  pas  ceci ,  même  dans  le  déses- 
poir de  l'amour;  et  je» l'en  empêcherais  au 
besoin ,  —  parce  qa^il  èst  contre  nos  prin- 
cipes, conUe  nos  sentim^ens,  d'employer 
un  pareil  moyen.  ,  , 

-  *      A  I.  À  l  'vr.  . 

Puisque  çes  messieurs  repoussent  de  sem* 
blables  voie^,  }e  demande  alors  où:  là 
passion  de  M.  Malherbe  peut  le  conduhe-, 
et  ce  quïl  grétiend ? . 

~  H  ▲  X  X  E      B  s. 

Monsieur ,  l'aoïour  espère  tout  et  ne 
prétend,  rien;  .        ,  .  - 

Eh!  bien ,  monsieur,  je  consens  que  vous 
n'entriez  pas  dans  l'ordre  ecclésiastique,  si 
vous  décidez  M%de  JLussan  à  époiiser  :mon 

neveu.     '       *  •   '        *•    '  h^'-       .  ' 


S8o  M  À  L  H  E  R-B  E, 

X  A  I.  H  E  n  B  E. 

.  «Si  telle  est  rimpttlsion  de  son  cœur,cela 

se  fera  sans  moi.  Si  elle  est  contraire ,  ja- 
mais }0  n'engagerai  une.femmei  à  se  marier 
Gcyntre  le  vœu  de  son  cœw. 

X.  Ë  '  t:  À  R  D  X  N  A  t..  ' 

Mais  qui  entendez.  -  vous  donc  qii'elle 

épousera? 

■  ^ 

r  , 

f   .        M  A  L  n  £  A  J5.  B.  .  • 

Elle  peut  rester  veuve,  *  - 

"  '         LE     CARDINAL,,  * 

Pour  vous  épouser  un  joui' ,  sans  doutç  ? 

/   '     G  O  V  ^  V  I  L  If.  E.  , 

.  Mais  si,  un  jour.  M/ son  oncle  y  con- 
sentait ^  je  n^  vqIs  pas. qui  pourrait  .em« 
pêcher  çétautre.niariage^ 

»  *        -  »  m  %    4  ^ 

I  '  * 

'  L,'  B  .  ç  A  a  n  I  N  A  !*• 

r^e  le  voulez-lfous  qné  ûk  cette  maniéré  ,, 

monsieur  Malherbe  ?. 

'       .      .  *     M  A  L  II,  E  R  JB  E.  ' 

Non,  monsieur.  —  Cela  me  paraît  de.  la 
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reconnaissance  qu'elle   doit  à  M.»  son 
oncle. 

r 

LE      G  A  R  D.I  J>r  A  L. 

Et  vous  vous  flattez  d'obtenir  le  consen- 
tement de  M.  le  Maréchal! 

t 

GOURVILLE. 

Monsieur  le  Cardinal  jcroyez-moî,  n'en- 
treprenez pas  de  changer  les  caractères  j. 
m  de  triompher  deâ  passions.    Vousne  pou-  ' 
vez  pas  plus  obtenir  la  main  de  M"" .  de  Lus- 
sau  pour  votre  neveu,  sans  le  consente-'^, 
ment  de  son  coeur ,  que  fiaire  de  Malherbe^ 
un  sous-diacre,  malgré  lui.  —  Prendre  les 
chose;^,  et  les  employer  comme  elles  sont, 
voilà  tout  ce  que  peut  la  sagesse.  —  Je  vois 
ici  bien  des  intéfèl^  en  opposition,. biea 
des  bonheurs  compromis;  —  cependant  je 

crois  qu  ilyaun  moyen  de  tout  concilier  ; 
—  et  je  le  puise  dans -yOs  propres  idées,  dans 
les  seiltimens  de  M.  le  Maréchal.  —  Maîd 
c'est  à  lui  seul  que  je  dois  l'expliquer.  — 
Jè  suis  dépositaire  des  papiers  ooncei^nant 
la  naissance  de  Malherbe.  Je  crois  que  ce 
dépôt  :  appartient  maintenant  à  son  pro- 
tecteur naturel ,  celui  i{ue  scm  pèr^iui  avait 
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choisi,  dans  ses  derniers  momens.  —  Pont* 
le  bien  commun ,  monsieur,  je  vous  sommes 
au  nom  dé  Fhonneur,  de  m'obtenir  très* 
promptement  un  entretien  particulier. avec 
M.  le  Maréchal. 

LE   CARDIN>L  (eu  dissimula/U). 

Dès  demain ,  \e  lui  ferai  connaître  TÇtre 

désir ,  et  je  vous  communiquerai  sa  réponse. 
(£af  à  Alain,.)  Quelle  est  sou  idée^ 

Je  ne  veux  pas  qu'il'  vqié  le  luaréchal.  — 
^JVIon  plan  sera  rempli^  avant  que  le  sien 
.soit  expliqué,  . 

m 

\  ■  •  ,  ^ 

G  o  u  n  V  I  L  L  £    Ç^bas  à  Malherbe..  ) 

Il  veut  me  jouer.  —  Dès  ce  soir  ,  je  pré- 
viendrai le  Maréchal  parime  Voie  qu'il  ne 

connaît ^pas.  .  ' 

^  X  i:  &  S  S  a  ' B  S.  « 

Je  crains  que  M*"'.  la  Marquise  n'ait  ' 
lumçu  4m  ;ia({uiiétudes  ;  jj»  crois  que  je  las 
dissiperai  aisément.  — •  Je  prie  M.  le  Car- 
dinal de  )a  prévenir  tl&  mon  vœu  de-  la 
iroirdaas'la  soirée^  ^         /  .:  , 
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^ 

L  S  *    C  A  E  D  1  N  ▲  !.. 

4  k  ■  *  * 

\  Ne,  doutes  p^s  qu'elle  ne  vous,  reçoive 

avec  toute  son  affection. 

(  /  part,  )  ^  ' 

li  y  aura  du  changement,  avant  qu'il  la 

l'evoie  !  • 
^(Malherbe  salue  et  se  retire,) . 

G  o  u  R  V  i  L  L  B. 

J'espère  vous  ccmvainore ,  monsieinr ,  que 
inon  7,e\e  ne  sépare  pa»  les  intérêts  qui 
vous  occupent  des  vœux  de  mon  ami. 
G*est  le  cas  d'avoir  un  peu  de  patience- 


.€  A  K  D  1  ri  A  L. 


'  Je  n'ai  ^monsieur,  d'impatience  que  pour 
connaître  vos  vues. 


G  O  U  R  V  I  I*  L 


Qujdlqfuefoisi  dassdes  occasions  pareilles, 
les  hommes  de  votre  crédit  out^  employé* 

les  coups  d'autorité.  '—.Mais  ils  gâteraieut 
tout  ici.     11  ne  réussissent  jplus  d'^Ueurs  , 

dans  ce  tems.  —  Non  ,  en  vérité,  c^la  n'est 
plus  que. de.  1^  vieille  routine.  Au 
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surplus  ,  même  dans  cette  supposjtioqi,  quô 
je  suis  loin  d'adhiettre.y  je  veux  joiier  un 
franc  jeu  avec  vous;  —  je  vous  préviens 
que  j'ai  pris  toutes  mes  précautions. 

{bas à  Alain.}  , 
Que  veut-il  dire  ?  '  '  -  < 

^  G  «G  U  R  V  I  I.  I*  E. 

Vous  me  préviendrez  donc  demain , 
monseigneur,  d€^ Taudience  que  vous  vou- 
iez bieu  denjander  poor  inoi? 


'      1.  B    <:  A  K  D  t  N  A  t..  ' 

Vous  pouvez  y  compter,  mousieur. 

En  vérité,  je  présume  trè||^en  de  votre 
idée.  —  Oui,  j'en  attends  beauGOiqi. 

(  Gourville  salue  et  se  retire.') 
'  Monsieur  ^  je  suis  à  vous  de  tout  mon 
ogeur.  > 
.  X  A  ^^^'^•.)  ' 

.  -  Courez  dàisfz  le  lieutenant  de  police,^  et 
cju'il  ne  diffère  -  pas,  d'un  instant ,  l'^i^cu- 
•  tion  des  ordres  ,du  roi.  .  .  /  . 


^  f      t     •  «>  « 


■  «Cl 

Y  -1' 
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A  C  T  E  i  L' 

Séduction  au  Vnmour  nHwoqm  qu^^ 
la  raison  et  la  vertu. 

.  (  &iéi  là  Comessè  de  Lussan.  ) 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  IIALHERBE. 
L  À    C  O  M^T  £  8  S  Sw 

jTe  vous  attendais  dans  la  plus  cruelle 
impatience,  —  Mon  âmi,  quel  évènementl 

—  Et  quelle  belle  ame  vous  y  avez  dé* 
Veloppée  î 

Je  voua  revois  donc  ^  madame  !       il.  fel. 

bit  un  wdre  de  M,  votre  oncle ,  pour  me 
rendre  ce  bonheur. 

Ne  me  faites  pas  de  reproches ,  Malherbe? 
et  occupons  •  nous  tout ,  de  suite  de  1« 
Jbme  II.  Bb 


situation  périlleuse  où  cetéyènem^tmème 
nous  replonge  encore. 

A  quelle  heure  allez  -  vous  ,  avec 
Goilrvilie,  chez  lé  Cardinal? 

M  A  L  H  B  a  B  E. 

Nous  en  sortons. 

A  Cpa;T£SS£« 

Ah!  dieu!  on  voulait  que  vous  fussiez 
préparé  par  moi  à  ses  propositions  1 

M  A  L  H  E  a  B  C. 

'i 

Elles  m'ont  a^ppris^e  ^  parmi  les  grande» 
sentimens  de  la  nature  même  devien- 
nent des  moyens  de  tyrannie  ;  et  qu'on  ne 
peut  s'en  approcher ^  sans labnégatipA  des 
esclaves.' -r*  Je  ne  serai  jamais  tyran  ^  ni 
esclave. 

LA  COMTESSE. 

•^PrétieB  gwrde  à»  ne  v«ir  que  'v^e  in- 
dépendance. Je  suis  frappée,  je  vous 
l'avoue  y  de  ^ce  qu'il  est  de  votre  cœur  d'ac- 
corder aux  inquiétudes  de.  votre  mère. 

M  4     H  i:  R  ]p 

♦ 

«  Hier,enjDei»connàiisant^eaiRVivoQant 
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l^dUrsoiifils^dUea  wérsé  sm  moi  lestâmes 
de  la  joie  maternelle.  H  ne  veosc  jamâii 
lui  eu  causer  d'autre».  Je  ferai  tout  pour 
les  besolos  de  }eats  càiirs;  ]tiais  tien  pout* 
les  fantaisies  de  leur  rang.     ■  -    r  -    ■  ^ 

•  "t  A    'c  o  i     le's  s  k, 

Non,  Malherbe,  ne  yous  sacrifiez  pas ^ 
toe  changez  rien  eii  Vousj  .V-  c'est  moi  qui 

VOUS  en  prie.  —  Je  vous  défends  d'être 


Vabbé  d*EstoK  -r  U  Y  a  un  moyen  de  tous 
én  sàuver ,  il  est  en  ingi.  —  Je  suis  heureuse 
maintenant  ;  — c'est  pour  vous  du  moins 
que  je  renoncerai  à  bipu  coèur;  je  ^ieriài  la 
femme.. ..^ 


,  M  À  ;l  B.  «  9,  il  ^. 

.  K^^fC^ve^  pas.  ^.QttçlimotaUÂe«oifQUs 
prp9fiM^  l~  RépQnd»  -  Moi  :.  est;  -ii  Ytai 

que  vous  m'ayez  aimé  ^^que  yous  m'aimez 
encore?  -  * 


r 


LA  COJH.TESSEé 

Ah!  dieu I  ^.Cest  vous  qui  nto. faites 
cetje  question  ?  jN'e»  ja^yezrvous  pas  la  r^-. 
ponse  en  Yons-mème?. 

M  A  I.  H  If  .  a  B  . 

Ah!  répondez  -  moi  encore.  —  N'est  - 

Bb  4 
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58S  MALHERBE, 

dfiUQ.iien,  <i^ofi  Tordre  des  devoirs ,  qae 
Je  sentiment  qui  nous  tinit ,  qui  nous  donne 

l'un  à  Tautre  ?  —  Comment  s'iest-il  fait  que 
jeté  si  loin  de  vous ,  dès  le  moment  que  vous* 
ii*avez  plus  été  sous  le  joug  de  1* himen , 
cette  impression.  d,'a4niiration  , .  d'enchan- 
tement que  votre  première  vue  avait  lais* 
sée  en  moi ,  soit  devenue  à  l'instant  toute 
l'ivresse,  tout  l'abandon  de  l'amour;  que 
toùte's  ces  distances  dè  rang ,  de  naissance, 
de  fortune,  se  soient  effacées  autour  de 
VOUS,  pour  ne  me  laisser  voir. que  vous- 
mêiTie  ;  que  forcé  de  vous  aimer,  j'aie  senti 
que  je  faisais  bien  de  vous  aimer  ?  —  ]îtais; 
)€t  un  insolent  séducteur,  qui  osait  attenter 
à  votre  vertu ,  encore  plus  qu'à  votre 
g^Mûmxt;  et  qui,  ne  pouvant  vous  enlever 
a  rune,  espérak-vpus  énievenà  Tantre*? 

Il  A  COMTESSE. 

Vous  étiez  un  cœur  aussi  pur  que  le 
mien ,  qui  venait  s'y  joindre  par  une  pente 

invincible.  — '  Je  crois,  comme  vous,  que 
€^t  par  la  piiissancb  de  la  sympathie  y  *  que 

nous  nous  sommes  aimés.  • 

% 

M  A-  12  U  E  E  B  S:^ 

'  Rappelêz-vous  ce  moment  consacré  dans 
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.  mes  souvenirs ,  où  croyant  échapper  à  cet 
engagement  qu'on  Toà$aTaitfait  contracter, 
sans  votre  cœur ,  vous  osâtes  n'être  qu*à  lui  ; 
où  Fimpres&ioii  qui  s'y  était  cachée  ,  s'y  fit 
sentir  «vecnn  charme  suprême  ;  où  vous  me  ' 
dites  ;  puisqu  aucun  devoir  ne  nous  opprime 
plus^  Malherbe,  aimons  -  noits.  Avez* 
yotis  éproavé  a  ce  moment  que  votre  ccsm 
se  dégradait,  que  le  goût  de  tout  ce  qui 
est  pur  et  honnête  y  .  s'en  retirait  devant 
la  victoire  de  Tamour  ?     ,  >  . 

J:«A  COMTESSE. 

J'éprouvais  tout  entier ,  pour  la  première 
fois ,  le  bonheur  d'être'néè  simple  et  bonne , 
vraie  et  sensible, 

■ 

M  ▲  L  H  £  A  B  iS. 

'  Et  moi,  )e  n'étais  encore  rien.  —  Je  n'ai* 

mais  pas  encore  assez  mes  bons  parens;  je 
n'avais  pas  encore  assez  apprécié  la  délî* 
cieuse  amitié  d'Hélène ,  l*amitîé  généreuse' 
de  Gourvilie.  —  Ce  talent,  déjà  honoré  de 
quelques  succès,  je  ne  l'avais  pas  ent^ore 
lié  à  de  grandes  vues ,  à  des  objets  asse» 
,  iutéressans.  —  Cest  la  communication  de 

Bb  5 
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yoXre  ame  à  la.  mienne  qui  lui  a  donné 
vie.  -9-  Vpua  reçonaftisaez  d<mc  qae  notre 
amour  nous  6$t  bon,  qu'il  est  detefta  la 
source  de  nos  vertus,  et  qu'il  doit  en  être 
le  prix.  —  Ehlbieiiyfeainie  née  pour  era*. 

lit  llir  toute^s  les  vertus  de  toutes  les  gruces; 
^  V4>us.  le  demande  y  ocuis^  eftt-il  pçrmi^ 
d'abdiquer  ce  qu'il  y  adenieillenr  en  nous  ^ 
d  aller  le  compromettre  >  vous ,  dans  les  ri^ 
guenrs  d'un  mariage  sans  amdur,  et  moi  ^ 
dans  le  désert  d'une  vie  désenc];iantée  e% 
désespérée  ? 

LA     C  G  H  T  S  8  S  E. 

•  • 

$i  noua  n^ai^ions  à  voir  qoe  nous,  nçnA 
mériterions  tout  notre  malheur.- 

.  TSe  sacrifions  ni  leTur  bonheur  au  nôtre  ,^ 
ni  le  nôtre  au  leur.  Mais  voyons  qui 
d^euf  ou  de  nous  s'entend  le  n^ieux  à  lèa. 
assortir!  —  Dites-moi,  votre  oncle  sent  le 
prix  de  votre  dévouement,  il  jouit  de  voa 
tendres  soins;  et  il  va  en  éprouver  un  plus., 
grand  besoin^  car  il  touche  à  la  vieillesse 
a  Page  ou  les  grandeurs  échappent,  ou, 
r^j^iQ  ^éfi^iltle  sou$  leur  poids  im]portu,2\^ 


ou    t£   FI^S  IHATUREL. 

T-r  Qui  Itti  4tera  meilleiir  alors  do  la  briUatito 

duchesse  d'Harocour ,  emportée  dans^ce 
tfiurbiUoiLdu  monde ,  d'où  son  âgo  le  ban.- 
nit  ,  on  de  la  douce  et  aimple  Amélie  ^ 
conservée  toute  entière  aux;  affections  de 
)a  vie  d<miestique  ? 

.   ;  L  A    €  O  X  T  K  •  ft 

Donnez  leur  donc  Totre  ame.  Sùre^ 
ment  c'est  vous  qui  arrangez  le  mieux  leu|: 

propre  bonheur.  —  IVIais  faites  -  le  leur  con- 
ceroir. 

MAJLU^KSS. 

C'est  ce  que  je  veux ,  ce  que  j'espère  y 
-mais  aveo  le  tems;  et  en  leur  résistant  un 

r 

moment,  pour  1^  servie  à  jamais' 

■ 

LA  COMTESSE., 

.  Tout  ce  que  je  pourrais  obtenir  »  œ  sii^ 
rait  de  rester  veuve  ,  et  jamais  d'être  à 
vous. 

H  A  I.  H  £  R  B 

Ah!  il  nous  faudra  du  tems.  —  Voyez, 
donc  de  quels  évènemens  ma  vie  est  com- 
posée! — Il  en  est  un  surtout  qui  me 

][}romet  taus  les  bonheurs^  je  suis  aimé  d^ 


Sgû  M  A  L  ff  E  11  n  Si  *  ' 

VOUS.  — Considérez  aussi  que  me  voici  rap* 
prêché  de  M,  votre  oncle*  Allons,  j'en- 
frepreiiik  d'obtenir  sa  faveur  N'aurai*^ 
je  pas  près  de  lui  les  deux  femmes  chères 
à  sen  cœur ,  yous  et  ma  mère? 

LA  COMTESSE. 

Mais  vous  voulee  rester  Artaut  et  Mak 
te^be..  . 

Cest  mon  plus  cher  desîr.  —  Il  nie  sc^ 
rait  aussi  doux  qu'honorable  d'y  joindre 
celui  de  mon  père.  Mais,  aujourd'hui  je 
ne  le  recevrais  que  comme  une  faveur 
de  la  cour  y  et  cela  me  déplait  ;  quW 
me  le  laisse  mériter  par  quelques  services. 

Ne  puis-je  pas  joindre  la  carrière  des 
armes  à  cetle  des  lettres?  —  Je  veux  ré-^ 
.server  à  M.  le  Maréchal  cette  première 
récompense  à  n^'accorder.  ' 

LA     C  O  M  T  a  S  S  K. 

Si  une  fois  il  pouvait  vous  bien  con^ 

naître!  Par  exemple  ,  voilà  une  ic^éaj^ 
.  «a  seutim^t  qui  lui  plairaient:.. 

4 

MALHERBE/ 

.Y9ye^  tout  ce  (jui  e^t  ça  ma,  faveur 
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La  noblesse  s'h^a}anise  aujourd'hui ,  et 
même  d'une  manière  asseas  peu  honorable* 
Elle  vent  bien  s'allier  à  la  richesse.  Eh  ! 
pourquoi  pas  avec  la  gloire  littéraire  ?  — 
Tenez,  je  me  monte  la  tête.  Je  yçux  être 
celui  par  qui  cela  commencera  en  France. 
~  Bien  des  chose»  changent  aujourd'hui 

LA    e  o  itf  .T  «  s  s  £• 

£t  que  devient ,  dans  tout  cela ,  le  mar- 
quis de  Lusigny  ?  —  Il  perd  tout  ^  lui, 

iff  a'l'h  s  a  9  s. 

Vous,  il  est  vrai.  —  Mais  les  titres,  les 
terres  de  votre  oncle,  les  faveurs  de  la 

cour,  tout  le  reste  doit  être  son  partage, 
— ^Ah!  dieul  je  ne  me  pardonnerais  pa^ 
de  ri^n  enlevér  à  sa  fortune.  C'est  mon 
frère,  il  sera  mon  amii  —  c'est  le  vœu  de 
*^a  màr0  et  le  mieQb 

LA     C  O  M  T  Z  S  S  S. 

•  Ce  que  vous  démêleriez  si  bien  ailleurs, 
TOUS  ne  le  voyez  pas  ici.  ^  Il  est  du  carac-* 
tère  de  mon  oncle  de  ne  concevoir  famais 
cette  distinctioa  entre  la  maia  de  sa  nièce  » 
et  toutes  les  concessions  de  sou  rang  et  de 
la  fortune.  :  •  v 


J 

S94  M  A  L  H  E'â  B  s; 

M  A  L  9  £  R  s  B. 

.  Né  désespérons  pas  du  tems  ^  de  to& 
jprières  et  de  mes  efforts.  —  Objet  adoré  , 
conservez-vous  à  moi,  voilà  toute  la  grâce 
^uè  f  iHuplore.  —  Mais  retranchez-vous  une 
fois  dans  votre  propre  droit.  Engagez-vous 
si  bien,  qu'on  n'espère  plus  vous  vaincre* 
—  Voyez  quelle  est  ma  confiance!  tout- 
à-l'heure^  je  vous  dépouillais  de  tout ,  ea 
faveur  de  mon  rival  ;  et  maintenant  je  vous 
demande  d'armer  votre  c<?eur  contre  sa 
propre  générosité.  —  Vous  devez  écrire  à 
TOtre  oncle  le  résultat  de  notre  entretien. 
~  Ecrivez-lui  que  vou6  ne  pouvez  être  la 
femme  du  marquU  de  Lus%ny;  mais  qu'U 
refera  le  seul  arbitre  de  votre  destin: 
Que  je  ne  puis  çtre  T^bbé  d'Estor  ;  mais 
que  je  veux  être  un  parent  digne  d'être 
avoué  par  lui. 

i,A   COMTESSE  {  jdprès  oi^oirrêi^,  ^ 

Notre  situation  à  tous  n'admet  plus  qup 
des  partis  décisifsl  — v  Je  crois  que  je  doifi^ 
éçrire.....  cela. 

<  Elle     met  à  une  table.) 
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H  est  placé  entre  mes  extrêmes  bontés 
0t  mes  extrêmes  rigueurs  î  —  m'a  dit  mon 
oncle.  —  Un  noir  presseritfaneiit  me  sâisit! 
que  vais^je  attirer  sur  vous?  —  Non,  je  ne 

puis  écrire  .  cela.  —Du  moins,  danà  cé 

moment.     '  ' 

UN  LAQUAIS. 

Une  lettre  pressée  pour  monsieur  de 

Malherbe.  »      ^  •       ^  .  •  • 

,iif  À  1.  H  B  a  B  s 
(Enoui^rant  la  lettre,) 

Qui  peut  m'écrire  ici?  —  Cest  Gour- 
ville. 

L  A     C  O  M  T  E  s  s  E. 

♦  ■ 

Que  vous  marqne*t-il? 

MALHSHBS  (.LU.) 

«.  Jette  -  toi  à  l'instant  dans  u'ne  voiture 
'  !»  de  place  ;  .  ne  te  laisse  p|is  y^^ir.  Viens  me 
V  joindre  rue  'Saintè'Ann0yTii9.  ïi  ;  tu  d»* 
»  manderas  M.  Dubuisson.  »  —  Il  est  pour 

f  uiti ,  pmédtté ,  et  p\>m  iM.     h  voU 

lui.  . 
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'  M  A  L  H  £  E  B  Ey- 
LA  COMTB88S. 

Emportez  mon  cœur-  et  mon  .serment. 
—  Jamais  dn  ne  disposera  de  moi  »  san9 

vous. 

{Malherbe  tombe  à  se^  genoux ^  lui 

baise  la  main  et  sort»  ) 


SCÈNE  II. 

LA    COMTESSE,  JULIE. 

j  1^  L  I  s; 

Je  meurs  à  vos  pieds,  si  vous  ne  me  par-- 
donnez*  ^ 

I.  A    c  o  X  T  s.  8  s  £• 

Quoi? 

j  tr  L  I  s. 

Séduite  par  les  promesses  de  Florimond  ^ 

•  s'est  vendu  au  Cardinal,  j'avais  éconté^ 
'  èt  révélé  votre  entretien  avec  Hélène; 

L  A   c  ô  If  T  s  s  s  B. 

Vous,  Julie  2  wr-  Qm  youtez-vons  maia^ 
tenant? 
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J  U  L  X  B. 

»  Expier  mon.mme*  Je  vois  que  vous 
niiez  avoir  besoin- 4e  moi,  et  fe  yeux  tous 

Servir,  aux  dépens  de  ma  vie.  —  Apprenez 
-ce  qui  se  préparé.     M.  de  Malberbe  et 
de  Gourville  doivent  être  envpyés  ce 
soir  à  la  Bastille.        ,  ^ 

LA  COMTESSE. 

.  Voilà  mon  pressentiment  accompli  ! 
J'accepte  Votre'  repentir,  Juiié.  —  Je  vais 
changer  d'habillement;  vous  ferez  venir 
une  voiture  de  place ^  comme  pour  vous; 
et  vous  lpi*àccompagnerez.  —  (  A  part  ) 

Les  miens  l'oppriment! —  Tout  à  l'amour 
maintenant.  ^ 

ê 

*  ■ 

JFÎn  du  4^ond  acte. 


I 


5d8  Mi  jk  L  H  fi  11  & 

ACTE  IlL 

t  .  •  »  •  •  .  . 

(  Ches  itfl  Artaut^  même  appartement  dii 

pmnier  drame^ 

SCENE  PREMIÈRE. 
Une,  lettre  de  facjiet. 

M.  ARTAUT,  M"*.  ARTAUT,  HÉLÈNE,  PON- 

TIGNY',  GEORGE. 

(  Jlf"*.  Artaut  et  Hélène  sont  à  un  côté  du 
théâtre,^  deyant  une  table  y  oii,  il  ,a 
un  registre  pifvfirt,^  des  papiers  au^ 
près^  et  la  broderie  dé  ilf"*.  Artaut^ 
quelle  prend  en  arrivant  auprès  d* Hé- 
lène ;  celle-ci  achète  d^écrire  sur  le  re* 
gistre.  —  M.  Artaut  est  de  Vautre  côté^ 
à  son bureoià.)  ,  ^^ 

m"*,  artaut. 

Tu  fais  encore  le  compte  de  la  maison  | 

mon  çnfant  ? 

H  E  X*  i:  N  X. 

Maman,  est-ce  que  vous  ayez  défendu 
cela  à  madame  de  GoaryiUè  ? 
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A  H  T  A  U  T. 

Ce  n'est  pas  une  petite  besogne  que  la 
liquidation  cl'une  maison  de  commercé. 
Achevons  le  relevé  de  ces  bordereaux,  — 

Bon  !  j'ai  précisément  laissé  au  magasin  la 
pièce  essentielle.  (  H,  sort.  ) 

(^Pendant  ceci  y  Pontigny  se  promène 
dans  r appartement^  le  cahier  de  sa  corné" 
die  à  la  main  .,  lisant ,  rèçant  y  gesticuf  . 
lant.  —  Au  moment  oii  j£rtaut  laisse  le 
bureau  vide  y  il  s'y  place, 

"  B  S  I*  E  IC  X 

(  Toujours  en* faisant  ses  comptes.)  * 

Vous  êtes  triste,  maman,  cela  me  fâche. 
*  • 

m"*,    a  *  t  a  U  T  '  -  .  ^ 

(  En  travaillant  à  sa  broderie.  )  - 

Ahl  ma  bonne  Hélène,  nous  sortons  tons 
de  notr^  état  — -  J^ai  bien  péur  que  notre 
bonheur  ne  soit  fini.  1 

B  i  L  s  ir  X. 

.  Laissez- laoi  achever,  ma  mère,  dans  un 
moment  nous  causerons;  je  ne  veux  pa^ 
vous  laisser  ces  noires  pensées. 
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t. 

poKTiGiTY  (la  plume  à  la  main.) 

"  Mettons  d^abôrd ,  à  leur  plaôé  ces  dotiz* 

vers, qui  me  sont  venus  Tau tre  jour;  — - 
pendant  l'éternel  siotiper  de  cette  prési- 
dente. (  Eji  écrivant  ) 

On  ne  fait  pas  les  beaux  vers  ;  -7  on  les 
attend  ;  «*-  et  ils  Tiennent  ' 

U^.    JL  K  T  A  V 

» 

Voilà  Pontigny,  sans  façon,  au  bureau 
de  Totre  père.  —  Il  va  lui  brouiller  tous  ses 

papiers. 

'  ni  ÏM  i  w  V 

# 

Laissez- le  faire ,  maman  ;  ils  ne  peuvent 
être  bien  ensemble,  sans  unequerelle^ 

•  •  •  •  • 

I  y 

Gourville  a,  en  vérité,  raison.  —  Je  n'ai 
^s  plutôt  fini  un  morceau  5  que  je  m'en, 
enthousiasme ,  que  je  veux  qu'on  Tadmire. 

C'est  un  très-sot  défaut  et  très-funeste. 
"  —Voyons,  relisons  de  sang  frOid  toute  cçtto 
scelle. 

C'est  piquant  e^  intéres^nt  à  la  fois  ! 
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{il/ne  pause  pei^iant  tcujuelle  il  lit  et  ges- 
ticule. )  '  - 
Cela  est  simple  , et  original! 

(  Une  pause  ericore   pour  lire.) 

'  (  En  se  levant  et  se  frottant  les  mains.  ) 
Ma  foi 9  c'est  ce  que  j'ai  tait  de  mieux. 
Qu'ils  viennent  maintenant  avec  leurs 

critiques.  —  Oh  1  je  leur  prouverai  

que  je  suis  bien  corrigé, 

(  Sé  remettant  au  bureau  ,  pour  continuer 
à  écrire.)        ,  * 
Fumées  poétiques  à  part  V  je  crois  qu'ils 

seront  coiitejis  ;  < —  oui ,  Gourville  mèu^e. 

,     ;  A  îi  T  A  u.  T  (  ramenant,  ) 

'  ;  Monsieur  Pontigny  veut-il  biei^  me  don- 
'ner  la  clef  de  sa  chambre  ?  • 

p  o  wr  TT  I  c  N  y  {toujours écriuant.\ 

»  « 

.  .  Pourquoi  foire ,  monsiieur  Artaut  ?  . 

ARTAUT. 

Pour  que  j  aille  faire  mes  comptes  où  il 
devrait  faire  ses  yers.        '  . 

poNTiQNY  (  s(ins  se  déranger.  )  - 

Dans  un  instajat,  monsieur  Artaut. 
Tome  IL       r  '  Ce 


•        '  ■  •    ■         ■  ' 

402  .M  A  L  H  E  R  B  S, 

^   (  George  arrivant  précipitamment  et  cPun 
air  effaré  j  dont  tous  lés  acteurs  sont 

frappés  y  eoucepté  Fontigny,}     *'  • 

.    .  .  C  '  E  O"  R  G  S. 

Monsieur  Artaut ,  monsieur  Ârtaut  i 

A  K  T  A  U  T.  \ 

Qu'est-ce,  mon  enfant? 

'   .  OEORCE  {se  retenant  ,  en  apercevant  les 

'  dames,  ) 

Rien,  rien  du  tout,  monsieur  Artaut.  — 

iVIais  c'est  qu'il  y  a  là-J>as  des  gens...»  Y^^.^z 
un  moment  avec  moi* 

II  £  I«  £  N  s.        "        '  .  ' 

Parlez  donc,  George,  vous  nous  avez 
dé^  fait  toute  Ja  peur  d'un  grand  n^l 

G  £  O  R  G  \ 

Au  reste ,  cela  ne  peut  plus  sé  cacher, 

car  ik  vont  venir  eux  -  mêmes.  —  H  y  a  là 
un  6areiiipf,  avec  des  soldats,  des  hommes 

de  la  police.  —  Ce  n'est  ni  à  vous  ^  ni  à 
moi,  qu'ils  en  veulent  .  • 

V .  m"",  artaut.*. 

Ah  {  mon  diéu  ,  ils  vieanctnt  arrêter 

Charles!  '  '   '    ^     ■     •  '  '  /\ 
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H  É  L  i.  N  E.     '  ' 

'  Et  Gourville  1     .  ^ 

-      ••^  ARTAUT. 

Non  ,  ce  n'est  peut  -  être  que  pour  ces 
maudits  papiers.  — Ehi  bien,  je  ne  les  ai 
pas.  —  Que  cet  exempt  reçoive  n»  décla- 
ration^ et  qu'il  s'en  aille. 

*  .      G  £  O  R.  G  E. 

,  .  Hélas  t  c'est  pis  que  celai  —  M"'r  Ar- 
laut  n'a  dit  ^ue  trop  vrai.  —  lia  ordre  de 
se  saisir  de  la  personne  de  M.  Malherbe. 

PONTIGNY  (  sortant  de  son  travail.  )  ' 

Que  dites  -  vous  de  Malherbe  ? 

ARTAUT. 

.  Ma  te.nime,  je  t'en  pnç  »  caljgAe*-  toi. 
fit  toi,  Hélène,  donne  du  courage  à  ta 
inère.  —  George , qu'allons-nous  iaire,  mon 
ami?  <^  Premièrenient,  Charles  est 
pas.  C'est  déjà  un  bonheur  que,  celai 

GEORGE. 

Ils  ^attendront.  ~  Et  il  peut,  venir  :d*un 
moment  à  l'autre. 

Ce  a 


4o4        '  MALHERBE, 

PONTIGNY. 

Je  vais  me  mettre  en  embuscade  au 
coin  de  la  rue ,  et  l'avertir. 

■  *■ 

*  m 

/  '      GEORGE.  « 

Ils  ne  laissent  déjà  plus  sortir  personne 
de  la  maison.  -  * 

.   0  É  L  È  N  s. 

Et  Gourville  qui  a  les  papiers ,  comment 
fera-t41 s*il  n'est  pas  instruit  à  Vinstant  I 

FOsrTioNY  (  avec  êhaleur.) 

£coutez-moi. 

T  ' 

A  a'  T  A  U  T. 

-  Laisse -nous  donc,  Pontigny.^  Ce  n'est 

pas  dans  ces  momens  -  ci  que  tu  peux  être 
bon  à  quelque  chose. 

p  o  N  T  I  G  N  Y. 

Écoutez-moi ,  vous  dis- je.  —  Ils  viennent 
chercher  Malherbe.     £h  1  bien  ,  le  voilà. 

—Je suis  Malherbe  pour  eux ,  et  je  me  livre. 

■  ■ 

♦ 

* 

....  GEORGE. 

C'est  parbleu  bien  imaginé  cela!  —  £t 
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moi,  par  cette  fenêtre ,  chez  M.  4^  Gour ville. 

—  A  nous  deux,  nous  lés  en  tirerons  ! 

^  O  N  T  I  G  N  T. 

George ,  donne  -  moi  tout  de  suite  un  de 

ses  habits:  Je  me  redresserai,  je  tiendrai 
mon  chapeau  sur  jnes  yeiix,  comme  un 
homme  qui  dévore  son  oppression.  Je  ne 

dirai  que  quelques  mots  d'un  ton  sec  , 
d'un  air  iier  ;     et  ils  s'y  méprendi:ant* 

A  &  T  A  u  T« 

PouiidS'tu  soutenir  ce  rôle  ?  ' 

GEORGE. 

A  merveille  !  —  Voyez  comme  il  va  dn 
cœur  ici!  — .Oh»  il  aura  l'esprit  présent, 
la  vue  nette.  — *  Je  réponds  de  lui..- 

I  .  '     P  O  W  T  1  o  jir  Y. 

Vite ,  mon^  costume ,  George.  ^  Et  puis 
vas  à  ton  poste,  je  suià  au  mien. 

G^ORQ^  ivaàla fenêtre  et  regarde^ 

'  J'ai  dix  pas  à  faire  sur  ce  petit  entable- 
ment. —  Je  lue  glisse  sur  ce  petit  toit,  à  côté. 

—  J'enfonce  d'un  coup  de  poing  cette  petite 
croisée  y  à  gauçhel      Je  suis^  ohm  la 

Ce  3 


« 

-  '    »  '* 

>      •       ,       .  •  • 

ioS     ,      'fVL'L  L  H  £  A  B  E, 

voisine  ,  —  je  ne  lui  fais  pas  peur  ,  car  c*esï 
en  pleiii'joiir>  ;  -  -  |e  n'^ai  pins  que  Tescalier 
à  descendre  ;  —  et  je  sois  danj  cette  petite 
rue  y  où  Us  ne  ixi^ttendent  pas. 

M"*.     A  a  T  A.U  T. 

'  George,  c'est  trop  dangereux,  nous  ny 
'  pouvons  consentir.  -  . 

'a  s  L  S  N  E. 

Nous  n'y  pouvons  consentir.       ■  -r  ^ 

.  OEOROE  (  descendant  sur  V entablement,  y 

11  ne  s'agit  que  de  ne  pas  perdi  e  la  tête 
«-  ni  la  ligne  droite. 

(  Lesjenimes  se  détournent  en  frémissant. y 
i^rtaut  regarde  dans  une  grande  anxiété.), 
(  Fontigny  s*essaie  à  son  rôle.  ) 

-  i  -K  T  À  U  T.       ^  . 

Ah  I  —  le  voilà  sur  le  toiti  -v-  Il  n'y  ^ 
plus  rien  de  difficile. 

il  est  adroit,  lui  ;     moi ,  je  n'ai  besoin 

que  d'être  calme  et  attentif. 
'  '  (  O»  entend  du  bruit.  ) 

'   Us  ne  me  laissèrent  pas  le  tems  de 
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costumer.  —  Mais  c'est  égal.  Ces  habits  -  ci 
joueront  leur  jeu.* 


S  C  È  N  E     I  1 

(  L'exempt  entre  avec  deux  soldats  aux 
gardps  et  un  homme  de  la  police.  ) 

* 

E  X  E  M  P  T. 

Pourquoi  donc  ce  4ome$tiqae  ne  re*- 

vient-  il  pas  ?  / 

„  ,  A  R  T  A  U  T. 

Qu'y-a-t-il  pour  votre  service ,  monsieur? , 
l'exempt  (  e/i  saluant  les  darnes.) 

Pardon  ,  mesdames.  —  J'aurais  voulu 
vous  épargner  le  spectacle  de  ma  mission  ^ 
ne  paraître  que  devant  .M.  Artaut.  et 
M.  Malherbe.  — .  Je  me  hùte  au  moins  de 
vous  rassurer  ,  de  rassurer  M.  Malherbe 
lui-même.  (  A  Pontîgny  ,  qui  sa  présenta 
pour  Malherbe  :  )  . 

— JLe  premier  ministre^  mcmsieur ,  a  des 
raisons  pour  s'assurer  pendant  quelque 
tems  de  votre  personne,      Mais  ce  n'est  ^ 

Cc4 
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ici  qo*une  simple  mesure  de  précautroir. 
Je  suis  autorisé  à  vous' le  dire  ,.et  à  vous 
'prévenir  que  votre  détention,  qui  ne  peut 
être  longue  ,  sera  adoucie  par  toutes  ïe» 
espèces  d'égards. 

(  Pendant  le  couplet  de  V exempt  , 
ïhomme  de  la  policé  s'approche  d' Hélène 
lui  glisse  dans  la  main  un  billet  ,  se 
tourne  devant  elle  ^  'ppur  quelle  puisse 
lire.  —  Elle  lit  ,  et  sa  mère  la  regarde. 
—  Son  visag^e  feprend  de  la  joie  ;  et  elle 
Jait, signe  à  sa  mère  de  ne  rien  laisser 
échapper,  ) 

p  O  N  T  I  G  K  y. 

On  doit  avoir  le  droit  ,  monsieur  ,  de 
voir  par  soi-même  l'ordre  de  son  arres- 
tation,^ •.  • 

I.'  £  X  £        p  ,T« 

Le  voilà. 

•   r  .  • 

P  O  N  T I G  K  Y  (  rendant  L'ordre,  ) 

Ceux  à  qui  vous  obéissez  sont  les  plus 
forts. Je  n'ai  que  le  parti  de  l'obéissance* 

L'EXEMPT(à  l'hommie  de  la  police.  ) 

Vous ,  monsieur,  »  q^m  avez  les  instruc^ 


1 
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tions  sedrètes  du  magistrat,  vérifiez  la  per* 

sonne  de  M.  Malherbe. 

l'homhk   de   la  police. 

J'ai  w  maintes  fois  M;  de  Malherbe  aux 

spectacles  ;  —  c'est  lui  -  même. 

UN  DES  SOLDATS  (4  luutre  soldut»)  (bas^) 

(^uei  iœbécille  !  —  C'est  là  que  je  l'ai 
TU  aussi ,  moi.  ^  Et  celui-<:i  est  un  autre. 

l'auta^b  soldat. 

Je  te  donne  à  dîner  tout- à  -  l'heure  :  ~ 
ne  dis,  mot. 

PONTIGNY. 

Monsieur  Texempt  ,  je  suis  prêt  à  vous 
suivre.  —  J'aurai  ce  soir  assez  de  loisir 

pour  faire  la  note  de  ce  qui  me  sera  né* 

« 

cei>saire.        '  ■    -  . 

A  R  T  A  u  T  (  tirant  de  son  porte  -  feuille 
des  billets  de  caisse.  ) 

..Tu  auras  besoin  d'argent,  mon  enfant, 
prends  ceci. 

P  G  N  T  I  G  N  Y. 

Non ,  en  vérité ,  papa ,  je  suis  Thôte  du 

roi  ;  je  iie  dois  manquer  de  rien  chez  lui. 


4iO  MALHERBE, 

{  Artaut  insiste  par  des  gestes^  et  enfin 

Fonii^ii^  accepte.  )  •  ♦ 

I.'  s  X  £  M  P  T. 

Monsieur  Artaut ,  j'ai  dressé  là-bas  un, 
procès-verbal  où  votre  signature  est  né- 
cessaire. 

«•    .  ARTAUT. 

Je  vous  suis,  monsieur. 

l'  E  X  E  M  P  T. 

Vous ,  soldats  ,  restez  où  est  le  prison- 
nier ;  mais  sans  gêner  ses  communications 
avec  ces  dames. 

'    S  C  È  N  £  I  1 1. 

LES  MÊMES. 

H£LÈNE(à^a  mère  et  à  Pontigny,  ) 

Bonne  nouvelle  :  —  Gourville  était  pré- 
venu de  tout ,  et  il  a  averti  Malherbe  àe  ne 
pas  venir.       ,         '      "  .   •  •  - 

ARTAUT.        ,  ^ 

Ah  !  Dieu  î  cela  me  soulage.  —  Mais 
comment  j^Qci  fiaira- t-ij<  ? 
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Bien  ;  *—  ils  vont  sortir  de  France  ;  ^  et  ' 

moi  j'entrerai  dans  ma  prison ,  sani  cette 
inquiétude. 

UIV    DES    SOLDATS    A  l'AUTRX. 

Pourquoi  m'as  -  tu  dit  de  me  taire  ?  . 

LAUT&£  SOLDAT, 

C'est  que  j'aime  ce  jeime  homme  ,  moi, 
Sa  tragédie  ni'a  fait  pleurer.  —  £t  je  ne 
veux  pas  qu'il  pleure  ,  lui. 

••l'  A  w  >p  k  «. 

Mais  celni-ci  qne  nous  laissons  siller  à 
ça  place  ?     .  t  ^ 

DSUXliME  SOLUAT. 

"  Bath ,  —  quand  Fantre  séria  en  sûreté,  il 

se  fera  reconnaître  ;  —  et  tout  retombera 
snr  cet  imbécille  de  la  ^lice. 

H'pOMME  DE   LA   POLICE  (àpart,) 

.  Je  m'aperçois  que  ces  soldats  se  doutent 
de  quelque  chose.  Je  m^âssurerai  d'eux  , 
en  sortant-  —  Ce  sera  deux  louis  de  plus 
sûr  le  mémoire. 
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PONTIGNY. 

Madame  Artaut,  mademoiselle  Hélène, 
vous  êtes  trop  bonnes  de  vocis  affliger  de 
cette  aventure-cî.  —  Vous  Tavez  entendu  , 
c'est  pour  mon  bien.  —  En  vérité ,  je  por-  * . 
terai  dans  ma  prison  une  joie,  du  cœur.  ~ 
Vous  ne  m'oublierez  pas  ,  n'est  -  ce  pas?~ 
Quant  à  moi  ,  je  ne  vais  penser  qu'à  vous. 

l'exempt(  à  Pontigny,  ) 

j 

Monsieur  ,  je  suis  à  vos  ordres. 

PONTIGNY. 

Monsieur  ,  c'est  bien  moi  qui  sui&anx 
vôtres,  .     ,  , 

m"*,  a  r  t  a  V  t  (  Vembrassant,  ) 
Mon  pauvre  en&nt  ! 

H  B,L  i  N  1S. 

Mon  cher  frère,  mon  ami  ! 

A  R  T  A  U  T. 

Conçois  le  vide  que  tu  laisses  dans  notre 
maison  ;  —  et  ^ue  notre  pensée  soit  ta  con* 
solation! 
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P  O  I\   T  I  G  N  Y. 

Bon  !  est  -  ce  qu'on  peut  s'ennuyer  en 

prison,  quand  on  a  du  contentement  dans 
le  cœur ,  et  une  comédie  dans  1^  tête  I 


S  C  È  N  E   1  V- 
Un  bon  homme ,  qui  invoque  les  lois. 

ARTAUT  ,  M"'.  ARTAUT  ,  HÉLÈNE. 
'ARTAUT, 

Nous  voilà  nous  trois  ,  à  cette  heure  ! 
La  famille  bourgeoise  réduite  à  elle** 
même  !  —  Tous  ceux  do  l'autre  espèce 
ont  disparu.  —  Je  ne  ipe  contiens  pas.  — 
Eh  I  bien,  oui,  je  ne  suis  qu'un  bon  homme, 
qu'un  bourgeois.  —  Mais  il  y  a  des  lois  par 
tout  pays,  et  elles  doivent  ètre.pour  tous. 
—  Je  veux  rendre  plainte ,  dénoncer  tout 
ceci  ;  je  veux ,  de  mon  propre  chef,  pour-  - 
suivre  cette  illustre  famille ,  où  l'on  a  des 
enfans  cachés  ,  qu'on  met  à  la  Bastille , 
quand  on  n'a  pu  les  mettre  à  lliôpitaU  — 
Ty  mangerai  tout  mon  bien,  -r  Et  ce  pauvre 
Gourville  ,  mon  gendre  !  —  Hier  Tami  du 
.  prelnier  ministre  ,  et  aujourd'hui  sa  vie- 


4i4  MALHEJIBË)  . 

time  !  —  Et  puis  accoUez-vous  à  toutes  ces 
affaires  ,  ces  grandeuis  de  cour  !  ' 

M*"*,     A  R  T  A  U  T.  ' 

Mon  cœur  se  soulève  à  la  pensée  de  cette 
marquise.  —  Hier,  elle  le  reconnaît >  le 
caresse ,  pleure  de  joie ,  veut  avoir  tout  son  • 

cœur.  —  Et  tout  cela,  pour  le  tromper  , 
pour  qu'il  se  laisse  prendre,  et  qu'il  n'ea 
soit  plus  question. 

H  i  ]L  £  N  £. 

Tenez  ,  ma  mère  ,  je  gage  qu'on  la 
trompe  enco're  ,  qu'elle  ignore  tout  cecL 
Vous  ne  savez  pas  combien  ce  Cardinal  est 
fourbe ,  est  méchant.  —  Mais  pourtant  elle 
devait  le  savoir  ,  elle  ,  et  ne  pas  le  lui 
abandonner  une  seconde  fois.  — .  Je  me 
perds  dans  ce  mystère  d'horreurs.  —  Atten- 
dons Courville.  11  me  marque  qu'il  ne  tar- 
dera pas  à  venir.  —  £t  cependant  j'ai  peur 
qu'il  ne  s'exposë  ,  en  venant  nous  consoler, 
—  Je  les  voudrais  tous  deux  hors  d^  i  rance. 
Quel  souhait ,  la  veille  de  ses  noces  ! 

M  A  L  H  S  R  B  B  (  Bncove  à  la.  porte.  ) 

Que  s'est-il  passé  ici }  —  Ma  mère. ,  mon 
. père f  Hélène,  où  sont^ik  ? 
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s  C  E  N  E  V. 
■  ï/honnéte  homme  sous  l'oppression. 

LES  MÊMES  ACTEUKS  ET  MALHERBE. 
M  A  L  H  K  R  B  B. 

Je  passais  près  d'ici ,  dans  un  fiacre  , 
pour  aUec  joindre  Gourville.  —  Je  vois  tout 
le  quartier  attroupé  ;  j'entends  qu'on  se  dît 
tout  bas  ;  Ces^  la  garde.  —  Chez  le  boa 
Artaut ,  pour  ce  jeune  Malherbe.  —  Je 
n'ai  pu  y  résister.  —  Qu'avez  -  vous  donc 
tousi 

A  R  T  A  U  T. 

Va  -  t'en  tout  de  suite ,  mon  ami  —  Tu 
n'es  plus  en  sûreté  dans  notre  maison. — 
Mais  attends  )  ne  sors  pas  ainsi  ;  il  faut  te 
déguiser. 

.  m"*,   art  a  u  t. 

.  Sauve-toi  vite ,  mon  pauvre  Charles,  — 
'  Us  peuvent  revenir  à  chaque  instant;-^ 

chaque  minute  où  je  te  vois  uie  fait  mourir. 


4l6  M  A  L  .H  £  R  B  s, 

H  i  II  è  K  E. 

£st7ce  que  vous  n'avez  pas  été  averti  par 
Gourville? 

M  .A  li  H  X  R  B  s. 

i 

J'aî  reçu  un  billet  de  lui  tout-à-rheure, 

chez  M"",  de  Lussan.  —  Où  est  Ponii- 
gny?  \ 

A  R  T  A  U  T. 

C'est  lui  qui  s'est  livré  pour  toi. 

'  0 

MALHERBE. 

Je  ne  souffrirai  pas  cela.  —  A  l'instant , 
Je  veux  le  faire  reconnaître.  —  George, 

George ,  —  ma  sœur ,  je  vous  en  prie ,  faites 
monter  George. 

HELENE. 

.  Mon  amî ,  ce  digne  garçon  a  voulu  aver- 
tir Gourville;  ne  pouvant  plus  sortir  de  la 
maison  investie,  il  a  eu  l'audace  et  l'adresse 
de  passer  dans  la  maison  voisine  >  par  cette 
fenêtre. 

MALHERBE. 

Toutes  les  vertus  sont  ici  I  tous  lés  crimes 

.       -  de 
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Ûe  Vautre  côté  !  'Ils  ont  pu  Violer  cet 
,asile  de  la  bonté,  de  la  probité >  de  cet 
lion&enr.,...  ^  Et  celle  qui  s'avoae,  vent 
être  ma  mère ,  laisse  faire  tout  cela  ! 

ÇA  M"".  Artaut,).^. 

Oest  vous  seule,  qui  êtes  toA  mère.  ~ 
Nous  prennent-ils  donc  pour  des  hoqnmes 
sans  cotirage  »  Gourvilie  et  lào^  J'ai  soif 
de  lutter  avec  la  tja^ànnie.  ^  Qu'ils  m'a- 
néantissent à  Tins  tant  V  ou  je  me  ferai  jus- 
tice de  ce  nouvel  attentat  I 

Voici  la  première  injure  que  je  ressens 
parmi  les  hommes!  -^  £ile*  est  descendue 
dans  le  fond  de  mon  ame  ;  elle  ne  s'y 
çfFa.çe.ra  past  —  Que  les  opprimés  viennept. 
à  moi ,  maintenaut  :  nous  somçies  frèrésl 

Je  vais  joindre  GoutviHe ,  et  comoxencer 
par  leur  arracher  Pontigny, 

(  La  porte  ^ûuw^,  un  inconnu  se  pré^ 
sente ,  arrêté  par  une  sentante  et  un  gar- 
çon de^a^çisin,.  JaUrsert/c^nte  et  le  jargon 
le  repoussent  ,  en  disant  rt  ) 

On  ne  force  pas  ainsi  uae  maison  d'l^J>/xr 
nètes  gens;     vous  n'entrerez  pas. 

t  .1    .V     s  •     »  » 

*    t  V  fi  o  v/^  vi 

Vous  faites  vdlri^;:d$voin  mais^  qjxaaA 

•  Tome  IL  Pd 


'  /^it      i  1  .H  t  X.  H  CiR  B  £, 

f  aurai' dit  un  mot  à  imonsieur  Artaut....;., 

Monsieur  Artaut,  —  venez  à  moi. 
:  itdrtaut  vu  .à'^lui;  IHnconnu  lui  dit  un 
mot ù VùreïUe^  et puis  il tijoute  :) 


i/  I  ïf  c  'o  ir  if  u. 


9 

Eloignez  toQl^r votre,  mondes 
'l  '  J^  Jhjet^  à  .bas  une  perruque  un 
îTiOinunuii;^  à  VUytant^  tous  l^s  açteursi) 
;  Gp^ryiU&!x'estGo^rville! 


-         S  G  fe  N'È  IV.  ■ 

'     IShomme  de  tète  sous  l'oppression. 

(iSfermn^  GourvUle  dans  ses  bras.) 
mon  ami!  —  Maîé  n'avez- vous tiéh  à  crain- 

CO  URVILX»^.  . 

Ma  chère  lléleue,  je  nW  souffert  que 


•.M  « 


t. 
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A   R  T  A  U  T. 

Tl  faut  d'abord  vous  expliquer  tout 
^ui  s'est  passé  ici. 

O  O  u  R  Y  .1  L  L  E. 

Je  sais  tout.  —  Je  quitte  mon  hohime  dé 
ia  police.  Il  co&tè  cher;  mais  il  sert  en 
^erfectioa. 

k  A  I.  H  It       B  £• 

Cohig#is-tu  c^tte  horfëU^-là! 

^        '«OtlRVlLtE.  " 

Je  vois  maintenant  c^mme  cela  s'est  fait 

.)Èt  ioù  cela  tend.  ^  L'â&iT^est*diàns  lé  vif; 

il  ne  faut  plus  p^dré  un  instant ,  faire  uu. 

faux  pas. —  De  quoi  t'avises-tn  ^iViallierbe  > 

de  venir  ici,  fiants  moi?  '^Ne  pbuvais-tÀ 

au  moins  prendre  un  déguisement  ?  _ 
*   '  •    *  •  .    •'  . 

•  *  •  ■  "    ■    '  .     A  R  T  A  ,"U  T.    .  .  . 

Dites^liouï  vi^  à  tdus  ee  qilé  nous  avons 

u  laire.  •  . 

k"i     A  .A  t  A  'U  Tb. 

£t  Vite ,  partez  tous  les  deu^. 

•  OOUHYILLE. 

"         A!  i  s     .  ..... 

Tout  ceci ,  ett  fond ,  n'est  que  pour  t« 

bd  a 


4âO  MAtHCRBE, 

séparer  de  moi. — En  ce  point ,  ils  ont  réussi , 
car  tu  vas  partir;  ~  une  chaise  de  poste 
t'attend  sur  la  route  de  Calais  ;  et  dans  moins 
de  cinq  jours  )  tu  seras  à  Xoncfre^. 

M  A  X.  a  s  R  a  B. 
Dis  donc.     Nous  serons. 

G  O  tJ  R  T  I  II  I.  E. 

Je  reste,  moi.  —  Gomment  yeiiK-tu  que 

je  mène  du  dehors  une  affaire  du  dedans? 

♦ 

Mon  ami ,  je  ne  le  veux  pas,  absolument. 
—  Vous  pourriez  être  pris  à  chaque  mi* 
nute. 

G  O  U  R  V  J  JL  X  s.  . 

Point  du  tout;  je  resterai  libre  de  toutes 
mes  actions.  —  Dans 'deux  heures  d'ici,  je 

marcherai  tête  levée  dans,  tout  Paris. 

« 

II  A  L^H  S  R  B  £. 

Ta  lettre  de  cache f> 

.i&OURTILLS. 

»  ■ 

t  » 

11  n'y  a  point  d'arrestation  pour  moi.  — * 
.   Un  simple  ordre  de  sortir  de  Paris  dans  la 
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journée,  et  du  royaume  dans  trois  jours. 
Ce  bon  Maréchal  a  cru  accorder  ainsi 

sa  sotte  fureur  —  avec  sa  pauvre  reconnais- 
sance. 

MALHERBE. 

£h!  bien,  c'est  encore  pis. 

G  o  U  R  V  I  L  L  E. 

11  est  vrai  qu'il  y  a  une  règle  d'honneur 
.  d'obéir,  à  Tinstant,  à  uu  ordre  pareil.^Mais 
je  suis  dans  un  cas  à  part* 

.  Il  A  L  H  B  A  B  i:« 

\ 

Comment  ? 

•  COffltyiX.LE. 

Le  parlement  est  assemblé  maintenant 
poiir  cette  affaire  que  tn  sais  ;  f  ai  'parole  de 

mes  amis  dans  ce  corps  d'être  décrété  cf'a- 
journement  personnel^  dans  moins  de  deux 
^  heures  d'ici.  —  Et  les  mandats  de  la  justice 
sont  encore  plus  inviolables  que  les  ordres 
du  roi. 

* 

A  a  T  A  V  T. 

Dans  les  mains  de  gens  'de  justice, 

cela  fait  frémir  1  ; 

'  '    9.  Dd  5 
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.  »  S  ^  E  ijr  E«  • 

*  J'eapère,  nton  cher  Gcmr ville ,  qq&  vont 
m'aimez  assez ,  pour  ne  pas  vous  }eter  dans 
çes  voies  extrêmes,  Mettez  en  sûreté  vous^ 
f  t  Malberbe;  —  je  ne  veux  rfeh  au-delà. 

Ce  sentiment  de  mon  Hélène  me  paie  des 
tput.  —  Croyez,  mes.  amis,  que  je  ne  ha- 
sardé rien,  que  je  prends  le  parti  le  plus^ 
sûr.  Dès  que  M.  le  Cardinal  saura  ce 
4énQuemeut  diç  s%  m^çhin^lQii ,  il  sera  plus^ 
embarrassé  que  moi  —  Et  M.  le  Maréchal ,  ♦ 
tout  fiei:,  to^t  violent  qu'il  est,  sentira  qu'il 
faut  composer,  pans  le  salai  de:  oesnouveatiic 
amis.  —  Revenons.  —  A  ^5  nuit  tanibantè,^ 

hï^n  4éguifté.,  à  pi64  %  .î^u  passer^ .  l^i.  b^Yr 
XÎère;      gagr^eras  la  prçpiière  po$|e, 
ta  chaise  t'a.UenAra^  ^  ^veç  un  lioiixnie  , 
dont  rinteUisençç^.^fltnp'Ces  choseç-çj,  e^ 
éprouvée. 

Tes  papiers  resteront  dana  les  miU^i^i»  à 
qni  je  les  ai  confiée- 

El  de  Londres ,  tii  i\  ras  ,  et  tu  écriras  

qye  iç  te  uiaïqweFai.   .  , 
Xoutestentçndu,  àcetto  heiire.— Monaieur 


» 
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Artaut,  donnez'lui  votre  plu3  mauvaise  pe]> 
ruque,  votre  plus  mauvais  manteau;  et  je 
le  mène  ^aqu'au  .sein  chez  moa  iioAine 
de  la  police. 

Dès  que  tu  ser^s  sm  Je  paquebot^  tu  me 
le  marqueras,  et  je  délîwerai  noise -bon 
Pontigny.  —  il  s'en  est  donc  bien  tiré?  — 
Ehibien,  cette  pièce  de  la  machine  que 

n^avaia  pas  amngée ,  est  celte  qui  a  le 
fliieux  joué. 

MALHERBE» 

Mon  ami ,  et        -de  Lussan  ? 

^       '       G  O  U  R  V  I  L  L        .  ; 

Je  craignais  de  t*en  parler  »  ppur  ne  pâs 
amollir  ton  cœur,  troubler  ta  tête.  —  Mon 
enfant,  l'affaire  ne  fait  que  commencer.' — 
Je  ne  puis  encote  te  répondre  de  rien. — 
Mais  le  résulta^  que  je  veux ,  c'est  ton  ma- 
riage avec  elle. 

H  A.      H  s  a  9  E. 

Tu  crois ,  Gourville ,  tu  espères. —  Allons 
réprimons-nous ,  et  n'écoutons  que  l'amitié. 
—  Mon  ani#,  il  entre  dans  ton  plan  sans 
doute  quç  la  Marquise  n'éprouve  aucui\ 
çh^grin,  aucune  Inquiétude  de  ma  part^ 


0 


4ii4  M  X  I'  H  C  A  E  £, 

^  G  Q  V  R  V  I  L  L 

Tu  laisses  ce  sentiment-là  4an&  mon  cosur. 
* 

Avec  un  peu  tFattendrissetnent^)^  Em- 
brassons-nous  tous,  et  séparons-nous. 
'  (  Une  Jille  de  la  mifiison  entrouvre  la 
porte  du  fond  ,  fait  des  signes  à  Hélène , 

et  dit:) 

Maclemoiselle  Héljè&e ,  venez  nn  monieait*, 

(  Hélène  court  à  la  porte, ^ 

U^,     A  K  T.  A.  tr^T* 

.  Ah!  mon  ^ien  qu'est  -  çe  encore  i 

'    (Tousles  autres  acteurs  restent  dans  lest* 
lence  et  s'entre-regardent  d'un  air  alar^^,^ 

H  £.  ^  ^  N  E  (  a/z.  entrant» }, 

C'est        de  Lussan, 
{M'^.de  JMssanlasuity^  . 


É 
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se  È  N  E  VI  I. 

t 

Une  grande  dame  ,  qui  n  écoute  plus  que  v 
'  4on  cœur,  —  Un  fils  qui  ne  v^ut  pas 
se  défier  (fe  sa  mèr0. 

LES   MÊMES,    M"'.    DE  LUSSAN. 
DE      LUSSAN    (à  M"^.  jirtWt.) 

J  e  croyais  avoir  à  vous  prévenir  da  dan- 
ger de  vos  amis;  et  je  venais  vous  deman- 
der pardon  de  la  part  qge  les  miens  pren- 
nent dans  cette  oppression.  —  Messieurs , 
je  tremble  de  vous  voir  ici;  vous  n'y  êtes  . 
point  en  sûreté.  ^ 

M"**.    A  K  T  A  U 

Vous  êtes  aussi  bonne  que  belle,  madame. 

Je  ne  sais  quel  sacrifice  je  n'aurais  pas  # 

fait  à  mon  oncle,  invoquant  ses  engage-  . 
mens,  me  demandant  le  priif;  de  ses  bontés, 
et  attachant  son  bonheur  à  ma  sounlission. 
—  Mais  je  ne  sens  plus  que  mes  propres 
droits  contre  mon  oncle ,  s'abandonnantà  la 
^ireclioju  d'un  homme  vil  et  méchant. 


,4^6  M  A  X.  H  £  A  B 

—  Ma  penséë  serait  de  me  réfugier  ausd 

en  pays  étranger  ;  mais  pas  dans  celui  où 
sera  Malberbi^.  JNoiis  I4cliere99  de  fléchir 
nos  pareD$.  S*ils  persévèreht  dafis  leur  in j us^ 
tice ,  — -  nous  userons  de  l'affranchissement 
de  la  loi,  —  pfoar  nous  donner  Tun  à  l'autre. 

—  Je  sais  avec  quel  déchaînement  le  blâme 
va  «'^Içver  $ur  ma  conduite,  ^^is  je  sens 
que  mon  cœur  m^bsoudra ,  si  mon  Hélène 
me  dit  qu'elle  aurait  cette  conduite  à  ma 
piac^ ,  si  M"%  Artant  ^e,  ^  qu'elj^  l'ap^ 

prouver^t  dan»  uôe  de  se^  parejr^tel 

*> 

» 

lfA«*HERBE 

iu4ux  genoucc  de  M"",  de  Lussan.) 

'  m 

w 

Généreuse  Amélie ,  tout  en.  yQp^\est  dé«» 
vouement,  -rw  Vquç  faites  pour  l'amour 
ce  que  vous  étiez  prête  à  faire  contre  lui{ 

—  Mais  dois-)e  consentir  que ,  vous,  la  pu* 
reté  même  ,  le  souffle  du  soupçon  puisse 
VQUs  att^ijpdre?  Que  de  f^çjLiQes,  peut-êue , 
sah^  bomiaiir,  jçpoient  an  droit  de  ternit 
de  l'apparence  d'u^e  faute,  l'innocente 
beaiité  d#  .votire  c^^^^it^  ?  IWslesi  dans 
votre  maison  ;  paraisse  devant  votre  oncle  ; 
soutçnes^  un  i^iop^ivt  ^a  cogère;  bravez  sur- 
tout s^s  menaces  sur  moi. — .  Voil^  tom  ç§ 


ou  i^^^iiiL^  NATuajLL.  4^:^ 
qne  vous  devez ,  tout  ce  qui  saffira  à  la  cause 
de  l'amour. 

Quant  à  moi,  J^i  ansri  à  aie  plaindre 
d'ijine  mère.  ^  Mais  je  connais  la  mienne. 

Maintenant  Je  le  croi^,  je  le  sens;  on 
la  trompe.  Elle  est  digne  d'éooUter  un  fils  y 
qui  n'a  pas  voulu  se  défier  d'elle.  — Tu  es 
fait  pour  comprendre  ce  yœu  de  mon  cœur, 
Gourville;  approuve  mon  dessein.  — ^  Ce  * 
soir,  4  dix  l\^uré3 ,  lorsqye  Bf"*.  de  Lusi-. 
gny  sort  de  son  cercle,  je  serai  chez  elle; 
}e  lui  demanderai  un  asile,  dans  son  propre 
appartement.  —  Aujourd'hui  elle  veillera 
sur  moi,  et  toute  ma  vie  je  veillerai  sur 
elle.  — Elle  saura  que  je  veux,  que  nous 
voulons  tout  laisser  à  son  iils  légitime  ;  mais 
que  je  me  réserve  mon  droit  à  la  main  de 
çelie  dont  j'^i  ojbtenu  le  cc^ur,  —  Je  veux 
mettre  niotne  amour  sous  sa  protection. 

A  U  T  A  U  T« 

("est  te  jeter  dans  les  mains  qui  t'oppri- 
ment 1 

LA  COMTESSE. 

Malherbe,  quelle  femme  pourrait  re- 
l^ç^nçer  à  un  cœur  comme  le  vôtre  I  ~ 
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* 

GOURVXt.IrX. 

Je  croi»  que  les  beaux  mouvemens  de  . 
l'ame  valent  mieux  que  toutes  les  combinai-: 
sons  de  l'esprit,  pour  sortir  des  troubles  de 
famille*  —  J'adopte  aussi  ce  parti.  Mais 
il  faudra  le  soutenir  de  qiielques  batteries 
contre  la  machination  du  Cardinal;. et  c'est 
mon  affaire. 

M"*.   A  a  T  A  t;  T   (à  part.) 

Je  ne  iue  fie  pas  trop  à  tout  cela;  moi! 

— 11  va  chez  elle  à  dix  heures;  — ;  j'y  serai 
à  neuf;  — et  il  n'y  entrera,  qu'autant  que 
je  serai  bien  sûre  d'elle.  —  Si  elle  n'a  les 
sentimens  d'une  mère  que  sur  les  lèvres, 
—  je  les  lui  montrerai  dans  mon  coeur. 

#  •  '  » 

^    Ne  prolongeons  p^s  davantage  cet  en- 
tretien; ret^ons*nous  tous* 

Fin  du  troisième  drame^ 


CONTINUATION 

«  • 

LA  SECONDE  PARTIE. 


QUATRIÈME  DilAME 

* 

ENUNACTE. 

Recours  du  Jîls  naturel  à  sa  mère. 


SCëNë  PRëMIERë. 

(  Dans  Vappartement  de  la  Marquise  de 

Lusiffiy.  ) 

-  •  ♦ 

LE  CARDINAL,  LA  MARQUISE  ,  HENRIETTE. 


LE  CilRDINAI.. 

f  .  ,  •••,1  « 

Je  croyais  ma  sœur  remontée  c^esi  çUe^ 

H  B  K  R  I      T  1^  s. 

Tont  son  monde  s'écoule,  monseigneur. 

Elfe  va  sûrement  arriver. 


Mademoiselle,  je  vous  pt\h  i  faites  à^Mi 
mes  gens  de  se  tenir  prêts  à  l'instant. 
^  (iLa  Marquise  arrive,  y  . 

I.  A.    M  ▲  m  ^  V  Jl:.»  Ri  . 

'  OÙ  eu  sômmes-nous^âottc;  âibn  frèrë? 


• 


4^a  MALHERBE/ 

Le  pis  est  de  ne  riei^  savoir ,  dans  la  chose 
qui  BOUS  foun&ente. 

l' B    CARDINAL.  '  * 

Ma  sœur,  voulez  -  vous  encore  tout  corn- 
promettre  avec  vos  tendresses ,  pour  un  ^ 
très-niauvais  sujet,  qui  oserait  peut-être 
enlever  la  femme  promiser  à  votre  fils ,  et 
avj^c  vos  égards,  pour  une  femme,  très- 
capable  de  se  laisse^  enlever  ? . 

LA    MARQUIS  s* 

Cest  trop  dire,  mon  frère.  —  Mais  il 

est  certain  que  cette  funeste  passion  nous 
menace  de  tous  les  malheurs.  Mon  fils 
est  outré  ;  il  revient  de  Versailles  dans  le 
moment.  — :  Ah  I  mon  Dieu  ,  s'il  venait  à  se 
rencontrer  avec  Malherbe  !,  . 

LE   ^C  Jà.  R  n  1.»  A  t.  ^         *  - 

Oh  !  nous  y  avons -pourvu,  Ils  né  se  ^  ^ 
rencoutreront  pas.  ^      .  .  • ,  ^  :  ;  :  •  /     -  / 

L  A     M  A  R       U  1  s  E.    ;    •         -  . 

Le  tribunal  Ta  mis  sous  une  garde  ? 
^approuve  cela.^  ---  Tenez  ,i mon  frère , 
rei>4ea  -  moi  m^  parole ,  laissez*rXiio|  le  voir. 
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Il  a  le  cœur  haut  ;  c'était  la  qualité  de 

son  père  ;  Taytorité  s*y  brisera.  Il  choque- 
rait Torgueil  du  Maréchal  »  dont  il  faut  lui 
ménager  les  bontés.  —  Je  lui  adoucirai  les 
sacrifices  ^  . que  nous  avons  droit  de  lui  de- 
mander. 

L  B    C  ▲  k  D  I  h  ▲  L. 

£h  !  bien  i  un  peu.  de  patience^  Quand 
tout  sera  prêt  «  ce  sera  vous  qui  lui  por- 
terez nos  nouvelles  propositions.  ^ 
TOur,  souvei^z-VQUs  que  le  fils  du  cke*' 
valier  d*Estor  ne  doit  entref  dans  Votre 
cœur,  que  bien  loin  du  fils  du  marquis  d^ 

LÀ  lnAR^VIÏliÊ. 

Monsieur  le  Cardinal ,  je  ne  crois  .pai 
à  voir  mérité  cette  leçon*  • 

Mais  je  pars  ;  il  faut  que  {^arrive  à  Vei''' 

sailles,  avant  le  couclier  du  Maréchal.  — « 
Adieu  y  Marquise» 

Tome  II  Ë  e 


\ 


4S4    .'  MALHERBE, 


SCENE  IL 

"V. 

LA    MAR(2ui$c(  seule:)  . 

Ils  vont  tous  deux  me  faire  ce  reproche. 

—  Je  ne  pourrai  l'aimer ,  qu'en  me  cachant. 
^  Si  le  Marquis  venait  uù  Jour  a  percer 
dallK  èe  mystère  !  qoelté  humiliation  pour 
fiiot  !  Ah  !  l'on  n'est  mère  que  pour 
sûûffî^  I  >}'^i  déîa  A  me  plaindre  de  <3elni- 
ei ,  à  sévir  contre  lui.  —  Quel  ti'ouble  il 
âpportedans  ma  famille  1  —  lis  le  tourmen* 
tent  ,  Taigrissent  peut-être  actuellement. 

—  Je  perds  la  puissance  de  cette  première 
impression  que  j'arvais  fâite  sur  lui 

Quelle  heure  est-il  ?  —  Neuf  heures 
et  demie  !  —  Si  je  le  faisais  venir  ,  à  ce 
moment  où  j|e  suis  seule  }  —  Ah  i  Dieu , 
quelle  fatale  idée  !  —  Son  frère  pourrait  le 
trouver  ici ,  en  arrivant  ;  —  d'ailleurs  il 
est  consigné  chez  lui.  — <  Je  puis  encore  • 
aller  le  voir.  —  11  reconnaîtra  sa  idère  à 
cette  attention  ;  —  mais  le  Marquis  s'infor- 
merait ^  saurait  non  ,  cela  ne  vaut 

rien  ,  encore  ,  ne  se  peut  pas.  — «  Quelle 
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"contrainte  j'éprouve  dans  tous  mes  vœux  ^ 
pour  tous  mes  plans  ! 

—  Je  ne  puisque  lui  écrire.  ^^-Cela ,  tout 

de  suite. 

(  £n  écwant ,  elle  sonne.  ) j 

{  I^P^.  Henriette  arrwe,  ) 

l.  A     M  A  K  q  V  I  S         '  '  . 

Tenez  tout  prêt  un  de  mes  gens,  pour 
|M>rter  une  lettre  à  M.  Malherbe.  ' 

mmi^TTÈ  (  cPim  ùir  triste  et  étoimé  ) 
Madame  

%.A'^XiiQuis&  (  toujours  en  écrwant.  ) 
<juoi  I    •    '  -  " 

«  fc  W  H  «s  i  *il  T  -B.  .  • 

A  M.  de  Malherbe  ?  ^  chet  M.  Armant? 

^  Mais  c'est  que  je  ne  crois  pas  . .  ï .',  qu'il 
y  soit,  r-^  Au  reste,.  Mp^\  la  Marquise  en 

saifpln^  que  jtioi  là*  dedans.  *  ' 

»■       '  ^  *  ' 

LAj|AR<iiJisE  (  toujours  éçriwint,  ) 

•   "  . 

Que  voulez  -  vous  dire  ,  là  -  dedans  ?  — 
Malherbe  ne  peut  être  ailleurs  que  cheas 
lui.     Ydilà  tout  ce  que  je  sais  là-dedans. 

Se  â 


f5&    ...         M  A  L  H  E.  R  ,B  .  ^. 


1  ■ ,  '1.4.; 
&  S  N  R  I  S  T  T  E. 


Pardon  ,  madame  ;  —  mais  c'est  que  ma- 
dame Arlaut  est  ici.  -r-  Sachant  que  ma- 
dame voulait  absolumettt  être  seule ,  je  Tai 
pressé  ,  de  toutes  les  manières ,  de  remettre 
sa  visite  à  demain.  ^  Elle  insiste  toujours 
davantage. 

LA  M  AR<iuisE  (  en  finissant  sa  leftre.^  ) 

^\x>^;a.v<^  Jtre^^bien  fait  de  la  ii^f user  , 
Henriette.  Je  ne  puis^  absolument  la  reoe- 
:voir.  aujourd'hui.  —  J  attends  mon  fils.  — 
J*^i  4  lui-  pprl^r^longteiiis.  —  Je  suis^ma* 
lade  d'ailleurs  ;  j*ai  le  plu»  grand  besoin  de 
repos.  —  Peut  -  être  même  ne  recevrai  -  je 
pas  mon  fils,  twt(  j^;snjs  .pressée  de  me 
;nettre  au  lit.  , 

Retournez  à  elle ,  et  dites-lui  tout  cela  : 
—  'mais  avec  Jes  plus  grands  égards.  — 
C'est  line  femme  que  j'estiine.  que  j'honore 

infiniment. 
nUenez,  prie[«*ià  de  remettre  cet^  lettre 

à  Malherbe  ;  .7—  cela  la  rassurera  sur  les 
craintes,  qiie  jaiis  doute  elle  venait  me 
communiquer.   T  "       .  • 
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HEjNfRiETTE  (d'unnirsombre  et  mystérieux*} 
A  M.  Malherbe  I 

« 

LA  MARQUISE 

Allez  donc  ,  mademoiselle  ;  —  ne  faîtes 
pas  attendre  cette  bonne  madame  Artaut. 

(  Seule.  )  Je  ne  dois  pas  la  voir  dans  ce* 
fâcheuses  circotistanccà  ;  elle  en  abuserait 
peut-être.  —  Ces  femmes  bomrgeoises  ont 
leur  orgueil  aussi. —  Je  ne  veux  pas  qu'elle 
me  majique  ,  ni  avoir  à  le  lui  faire  sentir  : 

—  mais  je  pourrai  bientôt  lui  donner  des 
preuves  de  ma  reconnaissance ,  d'une  sin- 
cère  amitié  ;  —car  c'est  une  digne  femme  ; 

—  et  je  désire  qu'elle  pense  bien  de  moi. 
(  On  entend  à  la  porte  Henriette  et 

M^:  Artaut  y  disant  fun  ton  très^animé 
ce  qui  suit  :  )  '  ^ 

HENRIETTE. 

Je  ne  puis  vous  laisser  entrer ,  madame  , 
cela  m'est  défendu.  f 

M«n«-  ARTAUT. 

Je  me  charge  de  Tofiense  ,  mademoi- 
selle. —  Je  n'ai  plus  un  moment  à  perdre. 

B  e5 


4^%  IfALHirRBE, 

11  faut  que  j'aie  parlé  à  M°^®.  la 
quise^  avant  dix  heures. 

i 

L  A      M  A  R  Q  Û  1  S  si 

Bon  Dieii  »  quelle  étrange  fi^omel  elle 
force  ma  portel  ^  Je  ne  me  soumettrai  pasi 
à  cette  violence.  Je  me  sauve  >daas  ma, 
chambre  à  coucher. 

(  Elle  prend  un  Jlanibeau  sur  la  table- 
^.  se  précipi^ç  çer^  une  fort^  vis-à^vis. 

*  » 

> 
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S  C  É  N  £  I  1 1. 

Une  mère  adoptii/e  et  une  mère  illégitime, 
La  nature  simple  et  franche.  -^  La  na- 
ture noble  èt  exquise. 

LA  MARQUISE  ,  Vfi».  ART AUT  ,       à  la  fio  » 

MALHERBE». 

(  M'^'.  Artaut  entre  précipitamment ,  ap- 
perçoit  Vaction  de  la  Marquise^  déja^mr 
la  porte  de  la  chambre^  se  jette  à  genoux , 
et  les  bras  étendus  ve/s  la  j^Ja,r(j0ise ,  et 
avec  Vaçcent  d^une  ^violente  douleur , 
dit:) 

M"^«,     A  R  T  A  U  T." 

Vous  ne  me  fuierez  pas  ,  madame;  vous 
m'entendrez.  ^  il  s'agit  de  mou  fils ,  d'un 
fils  qui  ne  vous  est  pas  étranger.  —  J*ai 
la  volonté  de  le  sauver  ;  —  mais  c'est  vous 
qui  en  avez  le  pouvoir. 

LA  MARquiSE,(  OU  donnant  à  Henriette  le  ' 
flambeau ,  et  uehant  releuerMm;  Artaut 
^  avec  une  émotion  tendre^  mêlée  de  res^. 
■  pejot.     .  •  '  .  .  . 

Excusez-moi ,  madame  :  —  J'attends  mou 

Ee4 


'  M  A  L  II      »  », 

£ls  ,  je  ne  voulais  parler  qu'à  lui  ;  m^is, 
fiirtout  rassurez-vous..— Je  n'imaginais  pa& 
que  vous  vous  exagériez  à  cet  excès  la  pré-, 
caution  qu'on  a  prise,  —  Croyez  que  je> 
veille  sur  lui ,  avec  le  cœur  que  vous  devez 
mcf  croire.  Il  ne  s'y  est  pas  mépris  sans 
doute  y  il  ne  m'accuse  pas.  —  Je  lui  écrivais^ 
au  moment  mèm.6  Je  ne  puis  faire  da^ 
vantage.  —  Comment  l'avez- vous  laissé  ?- 
VQùs  à,-  It- il». chargé  de  «quelque  c^o^e  pour- 
moi>- 

^%Qir  sombre  et  mécontent,  ) 

i 

Non  )  madame  ;  —  il        's^  ch^gé  4^ 
rien  pour  vous.         '  ' . 

ttjL  nAfiquisE  (  arec  unroccent  douloureux  ^ 

'   .     ^  ,et,,d*na  air  piqué,  X 

£h  1^  bien  ^  cela  est  très  t  ingrat  de  sa  . 
part. 

VL^K     A  R  T  A  U  T. 

Madame.,  je  sens  que  si  on  avait  arrêté, 
fils,  sous  mt)n  uom, . -ce-.n'est  pas^ 

9  çe  momept  que  je  lui  demanderais  Jbe^x 
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•  ■ 

X  À     H  A  R  Q  U  I  S  X. 

Mais  encore  une  fois ,  madame  Artaut  ,^ 
entendez  donc  la  situation  où  nous  sommes; 
-9-9  c'était  une  précaution  néce^airç. 

ARTAUT. 

Une  précaution  nécessaire  !  -^Que  notre 
Charles ,  qui  n*a  )amais  fait  de  mal  à  per* 
sonne,  qui  voulait  qtie tout  restât  ignoré... 
—  que  votre  fils...  —  Pardon,  madame ,  je  ne 
dois  pas  m'ingérer  dans  ce  mystère  mais^ 

vous-iiieiDe  l'avez  appelé  hier  de  ce  nom.... 

£nfi.n  je  vo^s  que  vous  ne  connaissez  qi;e 
le$  intérêts  de  vos  grandeurs.  —  Nous  autre», 
Qous  ne  connaissons  que  les  sentimens  de 
la  nature.  —  Je  sais  maintenant  ce  que  je 
voulais  savoir.  —  Pardon  ^  madame.  —  Il 
est  près  de  dix  heure$.  —  Je  me  retire» 

i,  A  M  A  A  Q  V  I  s  E  (2a  retenant,  ) 

Je  ne  m^ârréte  pas  à  ce  que  vous  nie 

dîtes  y  ma  chère  madame  Artaut  ^  mais  à  ce 
que  vpu&  .sentez.  —  Quel  reproche  croyez- 
vous  avoir  à  me  faire  ? 

M"*.  ARTAUT. 

:  |jpa9is..  ii  n'jT  eut  .de- bonheur  é^al  k 


4^fl   .  MALHEJIBE, 

celni  de  notre  famille*  —  Cet  enfant , 

la  providence  nous  avait  donné ,  en  faisait 
la  joie  et  l'honneur.  Un  funeste  secret 
est  yenn*  à  se  découvrir.  —  Au  moins  ce 
n'est  pas  une  punition  du  ciel  sur  nous; 
car ,  nous .  ne  desirions  pas  ces  grandeurs  * 
pour  notre  Charles;  et  lui,  dès  qu'il  s'çn 
est  vu  approciié  ^  il  a  voulu  les  rejeter.  — 
On  ne  vous  a  pas  tout  dit,  madame  la  Mar* 
quise  ,  si  ou  ne  vous  a  pas  dit  cela.  —  Ce 
^'est  pas  sa  faute ,  s'il  a  aujourd'hui  d'au- 
tres pareris  que  les  bons  Artaut.  — |  C'est 
ainsi  qu  on  nous  appelle  dans  notre  quar- 
tier ,  madame^  —  On  a  tout  appris  aussi 
de  l'autre  côté  ,  par  la  trahison  d'un  mau- 
vais prêtre.  —  Depuis  ce  moment,  tout 
n^est  qu'alarmes  et  troubles  dans  notre 
maison^  autrefois  si  douce  et  si  tranquille. 
— >  On  mande  notre  fils  et  notice  gendre  » 
sous  prétexte  de  leur  faire  des  propositions, 
mais  çn  effet,  pour  les. tromper  et  les  trahir. 
On,  les  arrête,  on'  les  poursuit  comme  des 
criminels.  —  Mais,  madame ,  cela  peut  finir 
mal  pour  nos  oppresseurs.  Nous  saurons 
recourir  aux  lois;  nous  ne  manquerons 
pa^  de  courage.  —  Voyez- vous ,  madame, 
ntoi^s  nous  défendrons  comme  des  lions  ; 
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et  ceux  c^uî  ne  seront  pas  dans  les  prisons; 
en  tireront  les  autres.  —  L'innocence  est 

souvent  seule  contre  les  puissans  ;  mais 
Dieu  est  avec  elle ,  et  tèt  ou  tard ,  il  amène 
son  jour. 

LA«MARqUISE. 

Des  fantômes  obsèdenf  votre  imagina- 
tion )  madame  Artaut.  Mais  commen* 
çons  par  être  ensemble,  comme  il  convient 
à  nos  cœurs.  Quittez  tout  embarras  avec 
moi  ,  je  dépose  avec  ^ous  toute  fausse 
bonté.  —  Je  me  déclare  sa  mère  devant 
vous,  madame,  —  et  je  vous  reconnais  pour 
sa  seconde  mère.  Parlons,  comme  àeux'  * 
bonnes  amies,  de  notre  enfant. 
{Ici  M"".  Artaut  ea;prime.un^saisissement 

du  cœur.  ) 
(  La  Marquise  ,  en  aperce^^ant  ce  mouve- 
ment dans  M"^,  Artaut^  lui  tend  les  bras 
et  dit  ) 

£mbrassez*moi ,  digne  femme,  qui  m'avez 
conservé  mon  fils:  et  me  préserve  le  ciel* 

de  vouloir  vous  enlever  jamais  votre  part 
dans  son  cœqc  I  (  elles  sembrasj9ent.  ) 

  .ivî™^,   A  R  T  A  u  i;. 

jj^ii  !  maësL^  ,  je  combience  à  -vâvsre- 
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connaître  »^  telle  qu'il  vous  avait  peinte  à 
moi.  '   "'  ' 

tA  MARQUISE. 

Madame  Artaut ,  vous  ne  croyez  poiat  ^ 
n'est-ce  pas  ^  que  f  aie  consenti  à  l'abandon* 

ner  dans,  aon  enfance  î 

I  ■  •      .    .  .  ■ 

M"*.    A  a  T  A  ir  T« 

•  •  «  • 

Non,  non^  ma  bonne  dan^ ,  je  le  v<ris> 

je  le  sens.  ^  "  . 

I.  A    M  A  a  q  ir  I  8  B. 

I  -  f 

_  ♦  « 

Et  pouvez-  vous  croire  que  ja  le  persé^ 

cute  aujourd'hui  ?  . 

Cependant  vous  avez  consenti  qu'il  fût 
.  arrêté.  * 

I.  A  .  JH  A  a  Q  0  l  s  K  . 

Par  la  vigilance  d'une  mère  sur  ses  deux 

fils. —  Vous  savez  sans  doute  cette  Malheu^ 
reus^  passion  qu'il  a  prise  pour  M'"*,  de-, 
IkU^san.. ... 

M"%  •  a  A'  T  a  U  t. 

Eh  ?  bien ,  madame  ,  j'oserai  vous  parler 
de  cei%  aus^i.  -t.tJ%  inauidir|âg::feieft  YqIw- 
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tiers  ces  amours  dans  des  rangs  différons  , 

et  qui  déplacent  les  cœurs  ,  sans  changer 
lés  conditions.  ~  Je  ne*  sais  plus  ce  que  . 
c'est  que  notre  Charles  ;  mais  je  suis  habi- 
tuée à  ne  le  voir  que  bien  au  dessous  de 
la  Comtesse,  ^  Cela  est  bien  fâcheux , 
mais  en  lin  cela  e^t  fait.  —  Cette  M'",  de 
Lussan  est  §i  bonne ,  si  simple  !  Je  conçois 
que  le  cœur  de  notre  Charles  s'y  soit  mé- 
pris ,  et  qu'il  Tait  aimée ,  comme  une  per- 
sonne née  à  cdté  de  lui,  —  Quant  à  elle .  il 
a  quelque  chose  de  si  beau  ,  de  si  grand 
dans  le  cœur    qu'il  est  tout  naturel  qu'elle 
l'ait  vu  y  comma  un  être  supérieur  à  d'autres. 
—  Que  pouvons-nous  faire  dans  ces  occa- 
sions ,  nous  autres  parens  ?  Avons  -  nous  le 
.  droit  de  les  tourmenter ,  lorsque  nous  nV 
vons  pas  le   pouvoir  de   changer  leurs 
coeurs?  — ^ C'est  aussi  votre  Êsiute  à  vous 
<    autres  ,  graades  dames.  ;  vous  rafolez  de 
ces  jeunes  gens  ,  qui  ont  de  l'esprit,  des 
talens.  Vous  surtout,  madame,  qui  vouliez 
toujours  avoir  Malherbe  chez  vous  ,  vous 
êtes  la  première  qui  Tait  gâté  ,  qui  l'ait 
conduit  à  Cjeçi.,  7-  TenesB  ,  madame  la 
marquise  ,  quoique  je  n'aie  vécu  que  dans  ' 
une  boutique,  j'entends  ie-cmir  des  jenofs 
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gens  comme  une  autre.  —  On  prend  tout 
juste  avec  ceux-pi  le  chemin  qui  les  coa- 
•  duira  à  ce  qu*on  croit  éviter.  —  Je  vous  eil 
préviens;  car  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 

^  Le  mieux  est  de  ne  pâs  les  forcer ,  d'at* 
tendre  ce  que  cela  deviendra.  — »  Mais  je 
vous  en  fais  iuge  vous-même  :  la  violence 
qu'on  emploie  h'ést-elle  pas  odieuse  ï  Est-il 
juste  ,  et  ponvez-vous  soufîrir  ,  en  bonne 
mère  ,  que  cet  excellent  jeune  homme 
languisse  à  la  Bastille  ,  et  què  M"".  dé 
Lussan  ne  puisse  l'en  sauver ,  qu'en  épou- 
sant ,  contré  $on  inclination  ,  votre  fils  le 
Marquis  .>  delà  ne  ferait  -  il  pas  un  bien  . 
Mauvais  ménage  ;  —  et  n'en  répondrie?- 
Tous  pas  devailit  Dieu  ? 

.  t*  A  ,  'H  A  R  Q  U  t  «  S. 

J*aî  horretir ,  coinnie  vous ,  de  ces  pro^ 
cédés.  —  Je  ne  souffrirai  pas  surtout  qu'on 
Uitttê  notre  etafànt  à  la  ;  Bastille.  —>  J'ai 

d'autres  moyens  auprès  de  lui. 

Gonmen%  donc  ^  madame  ?  ' 

(  A  part. .)  Est-ce  qu'elle  voudrait  dissi-^ 
lauler  «vecmei'^ 
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(  Haut,  )  Il  faut  bien  qu'on  ait  voulu  ie 
mettre  à  la  Bastille ,  puisqu'il  y  est 

LA  MAAQUX8E. 

Que  dites-vous  ?  <^  Est-ce  que  Maihérbè 

n'est  pas  à  ce  moment  chez  vous ,  avec  des 
gardes  des  Maréchaux  de  J^rance. 

M"*.     A  R  T  A  U  T. 

On  est  venU  )  dans  notre  maison  ^  vers 
midi  y  non  pas  pour  l'y  garder ,  mais  pour 
l'emmener,  et  le  conduire  à  ce  lieu  d'où 
l'on  sait  le  jour  qu'on  y  entre  »  mais  non 
celui  d'où  Ton  en  sortira. 

..I.A     MARQV.  18  2. 

% 

m 

Juste  cîél  !  —  Quelle  nouvelle  horreur  : 

—  qui  a  le  droit  de  disposer  ains^  de  mon 
fils ,  sans  moi  ?  A  quel  degré  ils  ont 
abusé  de  ma  confiance  ,  de  ma  situation  ! 

I  Ma  chère  amie,  pour  cette  cause -ci, 
vous  saurez  passer  avec  moi  urfe  nuit  sur 
les  grands  chemins  :  à  l'instant ,  partons 
pour  Versailles.  Je  ferai  réveiller  le  Ma» 
réchal,  je  lui  arracherai  la  liberté  de  mon 
fils  où  il  m'enverra  avec  lui  partager 
le  séjour  affreux  qu'ils  lui  ont  donu|j^ 


M  A.  L  H  £  A  B  Ë  , 

j  *  ^ 

M"*.  A.  R  t  A  û  T  (à  part.) 

Oh  !  ça  part  in  cœur  cela  1 

(  Haut.  )  Ma  bonne  dame  ,  calmez -vous  ^ 
rassurez-yous^  Ce  cher  eafaut  leur  a 
échappé. 

LÀ  Màaq^uisé. 
Comment  ?  • 

It"*,,    À  a  T  A  tr 

Ce  paavre  Pontigny  ,  un  bon  jeûné 
nomme,  que  voUs  connaUsetz  peut-"  être; 

car  il  tait  aussi  de  beaux  vers.,  à  ce  qu'ils 
disent ,  et  que  Malherbe  nous  a  prié  de 
recevoir  chez  nous  ,  s'est  fait  passer  pour 
lui ,  et  a  été  emmené  4  sa  .  t 

r 

t  A     k  A  À  4  t7  I  é 


11 


Voilà  une  belle  et  noble  conduite  !}• 

l'en  aimerai  toute  ma  vie.  —  Et  Charles, 
ott,est-il?  :f-  Ah  i  Dieu,  qu'a-^il  dù  p^ser 
de  moi  ?  —  Mais  son  cœur  n*a  t-il  p^s  dù 
lui  dire  que  la  maison  de  sa,  mèie  était 
$on  asile?  Qu'il  y.  vienne  à'l!inst<a[iit. 
Vous  sav«s&  où  il  est  ?  —  AUons  1©  cher- 


cber^ 
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XM'^.  Artaut  €»t  prête  à  parler  ^  et  puis 

<se  retient  un  moment,  ) 

Madame  Artaut,  tous  balancée?  ^  Veut 

défiez- vous  de  i>a  mère  ?       •  .  . 

M"*.  ARTAUT. 

Mon  >  madame,  r-  Votre  fil&,  malgré  les 
apparences  ,  avait  bien  deviné  Votre  tam* 
^(Une  pendule  sonne.)  Voilà  dix.heuresj 
~  il  doit  être  chez  voiis  ,  dans  ce  moment. 

L  A    M  a;r  ^.  V  I  s  s*  ^  .. 

Ah  !  -—  Je  ne  lui  aurais  pas  pardôiiné  d© 
n'être  pas  venu  à  moi*  '   *  > 

H**.  AHiTAUT  (  lui  prenant  les  mains  ^  et  les 

larmes  aux  yeux.)  '   -   '     »^  .-'  * 

C'est  moi  seule  qui  n'ai  pu  me  rassurer 
que  parce  que  je  viens  :  d'eptendre  de  la 

^ouche  de  la  meilleure  des  mèreS ,  et  de  la 
.plitf.lionorable  d^.^     ,   ,    [  ,  , 

L  À    M  'i  K  I  S  t.' 

Voyons -si  notrè^îifent  «Si  airivé. 

(^Malh^be ,  en  entrant  à  Henriette^  qui 
tetadt'  Pannonceni)i       ^\  ... 
'JTome  IL  F  f 


4&0      •    M  A  1/  it  £  It  B  ' 
If  A  I.  H  %  R  B  C. 

*' Laissez -moi  entrér  ;  — je  ne  serai  poiiit 
detrop  enti'èlles  deux. 

(  A  la  Marquise,  )  Madame ,  je  viens  à 
vous,  sous  la  seule  garantie  de  mon  cœur. 

'Màisl^B  vois  avec' reconnàissance  »  que 
<Séluî  •  dé'^M**.  Arlattt'a  voulu  m^ouvrii*  Ta- 
sile ,  dont  j'ai  besoin,  ^ 

LA  MARQUISE, 

Mon  fils  ,  embrasse- moi  ;  —  et  embrasse 
dçvapt  moi ,  ton  auue  mère ,  pow  la  payer, 
de  tout  ce  quç  nous  liii,  devons. 


M"'.     A  H  T  A  U  T. 

Mon  cher  GharléSf,  .  y^^^  m'en-.:avièz 

pas  encore  assez  dit  sur  te  bon  cœur  de 
Marquise;"  ^'  ''M'  ^  •  -  «w-  ;   ..  • 


Madame  Artaut  ^  îâiè-'soyez  pàii  jalouse 

de  moi  ,  car  je  ne  veux  pas  Têtre  de  vous. 
Charles  »  conduisez  M*"'.  Artaut  che| 

Henrietta*{îtmifrMfnRiMiit^<K^>^  <qî^'à 
elle  xiâns  la  loaiLsoni UAne,  laitt  pas  que 
ie  .Marquis  vou|  reno^toe.,  mjM  ^àOibe 
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ici. —  Il  va  venir  ,  je  Tatteuds.  —  Ensuite 
ce  serà  votre  tour.  • 


S  C  È  N  E  I  V.    *  . 
Vite  mère  entre  deux  devoirs  difficiles^ 

I 

m 

LA    Mi^RQUiSE.  (  seule,  ) 

^Les  reproches  de  cette  bonne  femme 
m'ont  d4ikirée,  comme  si  je  les  avais  mé» 

rit^  i  —  et  l'idée  de  cette  Bastille  m'épou- 
vante encore.  Comme  me  tipitent  ceux 
qui  sentent  que  j'ai  besoin  d*eîix  ! 

J'entends  un  caresse.  —  C'e^t  1e  r  Marquis 
qui  arrive.  — *  Je  tremble  à  l'approche  d'un 
fils  ;  —  et  j'en  ai  un  autre  à  sauver! 

Me  yoilà  placée  entv^  leurs  instances 
contraires.  Chacun  d*eilx  va  me  de- 
mander de  lui  sacrifier  l'autre.  Quelle 
situation  terrible  i  —  et  quelle  en  sera  l'is- 
sue i  Que  ceux  qui  me  reproeheraîent 
encore  le  passé ,  me  voient  maintenant  ; 
—et  qu'ils  disent  si  tout  «st  assez  expié  ! 

Si  J*ai  été  une  épouse  infidelle  ,  je  ne 
serai  p^s  une  mère  injuste  :  l'enfant  de 
Tamonr  ne  prévaudra  pas  sur  celui  de 

Fia, 


/joa  MALHERBE, 

rhymen»>     Ce  serait  là  un  crime  et  une  . 
bonté ,  que  personne  ne  me  pardonnerait  ;  ^ 
—  et  moi  /  moins  que  personne. 
LeMa/qui^  entre  :  -^r'afTermissons-nous. 


SCENE  V. 


Elle  de  triomphe  de  la  colère  dhin  de  ses 

filsJ     •  • 


*    LJL    MARQUISE,  LE  MARQUIS. 
L  S  •  K  A  R  Q  U  I  S,  < 

£h  !  bien ,  ma  mère  ! 


L  A     M  A  R  Q.U  I  8  K.  V 

Mon  fils,  von»  me  voyez  aussi  désolée 
que  vous. 

^     t'B     M  Â#R  Q  un  S. 

Devions-nous  nous  attendre  a  oe  qui  nous 
arrive  ?  car  vous  êtes  ici  outragée  autant 

que  moi-même. 

LA  MARQUISE. 

Calmons  nous  ,  crainte  de  mêler  nos 

fautes  à  nos  malheurs.  '  * 


V 

• 
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LE  MARQUIS. 

La  digne  femme  que  M la  comtesse  de 

Lussan  !  —  comme  elle  soutient  bien  cette 
belle  réfutation  ,  qui  en  ffi^it  ube  per- 
sonne à  part  f  à  votre  jugement  et  au  mien  ! 
—  Estimera  maintenant  les  femmes,  qui 
pourra  I  r~  Quant  à  moi ,  j*ai  regii  une 
bonne  leçon. 

I«A     MARQUIS  JE» 

Prenez  garde  »  Marquis  ^  de  perdre  le 
sentiment  que  vous  leiir  devez.  —  Ne  re- 
gardez pas  en  elles  un  égarement  du  cœur 
comme  un  lâche  oubli  de  leurs  principes  ^ 

coQime  un  untier  abandon  de.  leur  dignité. 

•         *     LE  MARQUIS. 

Et  ce  Malherbe  ^  ce  phénix  de  la  litté- 
rature, cf  jeune  komme  à  part  aussi,  pour 
qui  respèc#  de  sa  naissance  même  avait 
servi  de  titre  à  la  faveur  publique  ,  à  qui 
votre  amitié  anticipée  servit  ûe  mérite,^ 
^pour  dfai  votre  société  toute  entière  for- 
mait un  tlîéàtre  de  gloire  ,  que  vous  m'a- 
viez donné  comme  un  frère ,  que  )*ai  traité 
comm^  mon  égal ,  que  fai  comblé  de  tbut 
Fabandon  d'une   confiance   intime  !  — 

lîf3 


454.  MALHERBE, 

Comme  il  s'acquitte  noblement  avec  nous-! 

—  Le  voilà  chassé  à  jamais  de  votre  cœur  y 
#        de  votre  maison ,  déshonoré  parmi  vos  amis^  . 

—  Mais.ce  n'est  pas  assez  pour  notre  ven- 
geance ;  —  il  faut  frapper  ces  petits  mes- 
sieurs dans  la  partie  d'eux-mêntes  où  s& 
porte  toute  leur  arne  ,   dans  leur  vanité. 

Je  yeux  lui  arracher  tous  ses  succès  : 
f  oh  î  ils  appartenaient  autânt  à  bos  soins 

qu*à  ses  talens,  —  Je  veux  lui  donner  au- 
tant  de  détracteurs^  que  nous  lui  avionsfait 
de  prôneurs.  • 

LA    MARQUIS      à  part,  ) 

A  quel  point  il  s'emporte  î  * 
•  ,     .  (  Haut,  )  Cefte  conciuite  vous  dégraâe- 

•  rait.  — Vous  êtes  jeune  et  amoureux /sa- 
chez pardonner  quelque  choàe  à  l'amour  <  * 

et  à  la  jeunesse.  (  l'^oyant  Vair  drrité^  du 

*  Marquis,  )  Souffrez  cet  avis  d'èine  sage  in-- 
dulgerjce  ;  —  je  n*en  sens^  n*én  partage  pas 
moins  vc^re  peine  ,  et  voti:e  outrage. 

LE     M  A  R  Q  U  .1  S.  ï 

C'est  vous  qui  le  défendei:,  ,  ma  mèrei  < 

■  • 

LA     M  A  R  Q'ID  I  s  £. 

.  '  Qui  doit  calmer  votre  colère  ,  vous  ra-  * 

■  » 
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m^er  à  la  justice ,  jà  la  raison,  si  ce  n'est 

JUOl  ? 


JL£  MARQUIS. 


à. 


Il  faut  ^ue  je  le  reconnaisse ,  que  je  m'hu- 
milie devant  lui.  C'est  un  être  piévilégj^ 
que  celui-là  ;  — ^•il  lui  était  donné  de  lii'ôter 
à  la  f<^is  le  cœur  4e  ièmme  — -  et  celui  de 
ma  mère. 

LA  UARQUISB.' 

■ 

Mon  fils  !     Vous  ne  savez  pas  à  quelle 

partie  sensible  de  mon  ame  vous  avez  été 
trapperl  ■  ^  • 

(  Elle  se  jette  sur  un  fauteuil  et  pleure,  ) 
» 

#  LEMARQUIS. 

«  » 

Je  suis  à  vos  pieds  ,  ma  mère.  —  Oubliées 
ce  mot  ;  — et  pensez  à  ma  situation  1 

LA  Marquise. 

Vous  ne  connaissez  pas  la  mienne  I 
—  Je  vous  pardonne  du  meilleur  de  mon 
cœur. 

(  En  se  levant.  ) 

Marquis,  {e  voudrak  tous  épargner  des 

reproches  ,  .lorsque  vous  en  avez  de  non 

"       Ef  4  ■ 


496     .  ..MALHERBE».. 

nioiiift  grav^  à  faire  à  d'autm  ^mai^  fe 

suis  pourtant  obligée  de  vous  dire  que  si 
vous  a'aviez  pas  rejeté  me3  coiDseils  ,  ré- 
risté  à  mes  prières  ,  bravé  mes  ordres  ;  si  ^ 
obtenant  par  moi  la  main  d'une  femme 
extrêu^ment  éélicate  et  sensiltle  ,  .Vous 
gaviez  eu  les  regards  ,  lefsoins  ,  les  émo^ 
fiions  de  l'amour  que  pour  elle-  »  nul  autre 
ne  serait  entré  dans  son  cœur.  —  Pour  quâ 
approfondirait  cette  triste  aventure,  je  suis 
persuadée  que  tout  par tii:ait  de  là  :  —  mais, 
pourvoyons  au  présent ,  sans  récriminer  sur , 
le  passé.  —  Quelles  sont  vos  intentions ,  vos 
vi^s ,  votre  marche  d^ns  Tétat  aetuçl  des 
choses  ?  '  ^  ' 

LE     M  A  R  O  U  I  6.W  ' 

Il  me  fallait  cet  outrage  ,  pour  sentir  a 
quel  point  f  aimais  M"**,  de  Lussan.  ^  Je 
vois,  avec  un  profond  chagrin,  qu'il  faut  un 
interyaile-  entre.  le>  moment  du  don  4^  sa^ 
main  et  celui  du  do^  de  son  coeur.  — *  Son 
oncle  .veut  absolujqient  qu'elle  remplisse 
son  engageiAent  ;  — ^  ce  sera  ensuite  à  Té- 
ipoux.  à  mériter  ce  quia  été  refusé  à  l'amant.. 

».  A       A  R  q  V  i  S 

nm  t  Ibs  frults^de  la  violen<;e  sont  ^ 
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affreux  -à  cueillir  dans  l'hymen.  —  Et  si 

♦d'ailleurs  elle  résistait  ?  .  ■ 

LE     MARQUIS.  * 

Le  Maréchal  y  est  engagé  de  son  hon- 
i|eur  ;  —  elle  serait  perdue.       •  ^ 

LA  MARQUISE. 

Et  si  elle,  consentait  à  se  perdre  ?  —  Si 
elle  renonçait  à  tout  ce  qu^elle  tient  de 
son  oncle  ,  à  tout  ce  qu'il  veut  faire  pour 
elle  ?  —  Mon  fils ce  plan  là  ne  vaut  rien. 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  je  ne  fais  que  consentir  à  ce  qu'ils 
.ont  réglé. 

L  a  '    M  A       Q  V  I  s  s. 

Qu*ont-il$  réglé  ? 

LE  MARQUIS.^ 

Que  si  y  demain ,  elle  se  refuse  à  notre 
mariage ,  elle  entrera  dans  un  couvent ,  par 
.  lettre  de  cacl^t. 

L^A  MARQUIS 

C'est  précisément  ce  qu*on  a  fait  pour 
moi  i     et  ce  que  je  ne  souffrirai  pas^sur 


458  M  À  L  H  £  H  B  £> 

elle.  "T-  Pourquoi  une  lettre,     cacket ,  et' 

un  couveiit  ?      '  '  .  - 

*       '         L  E     M  A  R  Q  U  I 

Pour  Tempêèher.  de  communiquer  avec 
ce  misérable.  ' 

h  A     M  A  R  Q  U  I  S 

I 

Cela  n'empêche  rien.  —  Ne  pourriez- vous 
d'ailleurs  employer  des  expressions  moins 
oiTensantes?  - 

.  ■   *  • 

li  E    »  A  «  q  U  I  8.  / 

Je  ne  croyais  pas  avoir  à  me  gêner  avec 
VOUS,  dans  répanchement  de  mou  injure» 

L  A     M  A  R  q  U  I  s  .  E. 

Vous  feriez  cependant  bien  ,  par  respect  ~ 
pour  vous-même. — Et  de  lui:,  qu'en  veu- 
lent-ils  &ire  7  \ 

h  B     W  .A  R  q  17  I  S. 

'  Il  restera  à  la  BastiUe ,  jusqu'au  ma- 
riage de        de  Lussan.  ^' 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils  ,  je  vous  le  déclare  ,  il  n'y  est 
pas ,  et  n'y  entrera  pas.  r-  (Je  suis  quelque^,.. 


L 
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cliose  aussi  dans  cetfb  affaire  ;  et  je  ne  la 

laisserai  pas  conduire  ainsL 

^£  MARQUIS. 

Madame  ,  je  vois  que  mon  riv^l  a  en 
Tons^ui  chaud  et  puissant  protecteur. 

LA  maUqvisb. 

Je  n'ai  jamais  abandonné  un^ami  ;  et 
j'abandonnerai  Maikerbe,  moins  qu'un 
autre.  ^  Je  le  crois  capable  de  recon- 
naître ce  qu'il  nous  doit  ,  comme  la 
Comtesse  digne  de  sentir  ce  qu'elle  se  doit 
à  elle-^méme.  —  Je  veux  au  inoins  le  tenter. 
^  Si  je  réussis  par  ce  moyen ,  aurez-vous 
regret  à  Temploi  de  ceux  qu'on  vous  a  fait 
adopter  ? 

LE  MARQUIS. 

J'honore  ici ,  madame  ,  votre  noble  bonté 
et  je  sais  votre  habileté  à  manier  les  carac*. 
tères.et  les  passions  des  hommes  :  —  mais  je 
doute  du  succès.  Si  l'on  m'en  croyait ,  on 
me  laisserait  moi-même  défendre  ma  cause, 
vider  ma  querelle. — Pour  cela  ,  j'ai  besoin 
de  la  liberté  de  Malherbe  ;  et  loin  de  m'y 
oppoSer ,  je  la  sollicite  moi-même. 


46o  malUekbz^ 

* 

LA  MARQUISE. 

Mon  fils  ,  81  f  ai  encore  sur  vous  Fauto- 
rité  d'une  mère  ,  je  vous  défends  de  vous 
arrêter  à  cette  pensée.  —  J'exige  votre 
parole." 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  rien  à  vous  promettre  ,  puisque 
mon  rival  est  à  .ee  moment  sous  l'autorité 
du  roi.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Cruel  en&nt  ,  vous  ne  savez  pas  cfuel 

trouble  vos  emportemens  ,  vos  défiances 
ont  jeté  dans  mon  ame  ;  ~  vous  ne  pouvez 
le  concevoir  !  —  Je  veux  'ûu  moins  vous, 
expliquer  le  principe  Àe  ma  conduite ,  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  la  sincérité  d'une 
mère: —  J'estime  et  j'aime  Malherbe  et 
surtout  parce  que  j'en  attends  plus  de  rai- 
son ,  phis  de  justice  ^  que  je  n'en  ai  trouvées 
en  vous.  —  Mais  il  serait  bien  plus  encore 
pour  moi ,  il  serait  pour  mpi  unautré  fils..... 
—rJe suppose  que  j  aie  passé  parunautréma- 
riage,  avant  celui  d'où  vous  êtes  né,  etqu'un 

autre  enfant  —  £b  !  bien  ,  dans  ce  cas 

même  ,  cet  autre  enfant  se  trouva -t»  il 
dans,  la  position  où  est  actuellement  «J\Ial^« 
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herbe  à  Tégard  de  la  femme  qui  vous  est 
engagée  ,  je  ne  verrais  que  vos  droits  supé* 
rieurs  ;  et  je  ferais  toiiit  pour  en  assurer  le 
triomphe»  —  J'ai  placé  là  mon  devoir ,  mon 
honneur  ^  mon  «bonheur.  Après  celà  , 
mon  fils,  accusez-moi  encore,- si  vous  le 
voulez  ,  dans  votre  cœur  ;  —  j'en  appelle 
au  mien  de  votre  injustice. 

—  Ketirez-vous,  j'ai  besoin  de  repos.— 
J'irai  demafea  traiter  de  tout  ceci  av^c  le 
Maréchlll  ;  —  car  je  neveux  plus  absolument 
•de  Tintervention  de  votre  oncle, —  Je  suffis 
aux  devoirs  d'une  mère. 

I.E  MARQUIS  (  en  lui  baisant  la  main.  ) 

'  Ma  mère,  il  &ut  toujours. finir  par  vous 
aimer  et  vous  honorer. 

Je  veux  suspendre  mon  ressentiment  et 

•  tout' soumettre  à  une  explication  amicale 
entre  lui  et  moi.  —  Approuvez-Vous  que  }e 
lui  en  fasse  la  proposition  ?  % 

L  A     M  A  R.q  U  I  s  E. 

le  vous  rernercie  de  cette  idée  ;  —  Htais 
vous  sentez  qu'il  faut  un  médiateur  et  un 

•  arbitre  entre  vous.  —  Cest  la  mission  qui,  je 
respère^  me  sera  déférée  de  part  et  d'autre. 


4Ga  MALHERBE, 

T-  £^inbras$ez-moi,  vous  m'avez  déjà  tout 
fait  oublier. 

LE    MARQUis(à  part.  \  ^ 

Je  veux  prévenir  son  vœu  ;  je  vais  écrire 
tout  de  suite,  à  Malberbe,  et  lui  apporter 
ma  lettre ,  ici,  avant  son  coucher. 


s  e  È  N  E  V* 

Elle  entreprend  Se  triompher  de  r amour 
«         de  soit  autre  fils^ 

'*  *  *  ' 

i*À  MARQUISE.  (  Elle  sonné.  —  Henriette 

parait.)^ 

*  '  •  ■ 

.  Eaîtes  eotrei:;,  Malherbe  ;  — -  et  veiller  à 

•   ce  que  pçjfspnue./Bîe  vienne  pen^^rUt  qu'ii 
sera  avec^iBoi^ri   -  • 

(  Seule.  )  O  •!  ]Pfieu  ,  quii  Vois  la  justice 
de  mes  desseins, favorise  mon  entreprise; 
et  accbrde*moile  plus  beau  trioinphe  d'une 
m^re,  celui  de  reunir  par  leurs  vertus  des 
enfans  divisés,  par  leurs  passions,  et  de  be 
:$ouiiiettre  le^urs  cttors,  par  teob^rme  de  m 
tendressel'  -     •         :  . 
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^  teALHERBE. 

Cest  ici ,  qu'hier,  la  plus  tendre  des  mères 
m'a  pressé,  pour  la  première  fois ,  sur  son 
cœur  :  —  et  toutes  les  paroles  qui  e^  sont 
sorties  retentissent. encore  dans  le  mien,  et 
le  remplissent  de  la  niôme  émotion.     <  . 

LA  MARQUISE. 

Ta  jeunesse  s'est  écoulée  sans  les  caresses 
et  les  soins  de  ta  mère  ;  la  mienne  est  déjà  bien 
loin  d©  moi ,  lorsque  je  te  retrouve.  —  Maïs 
bénissons  encore  le  ciel  de  ce  tardif  bien- 
fait ;  —  et  surtout  méritons-le^  mon  fils,  en 
nous  aidant  à  bien  faire ,  chacun ,  notre 
devoir.  . 

M  A  L  H  E  R  B  E.  /  * 

Le  ^arquîs  yous  quitté  :  —  il  n'a  pas  dû 
TOUS  parler  pour  saoî.  —  Je  conçois  sa  fu- 
reuy  ;  —  il  nepeut  encore  me  rendre  justice^ 

LA  MARQUISE, 

Il  s'est  calmé  à  ma  vojx.  —  J'ai  été  con- 
tente de  lui  :  —  j*espère  l't^re  davantage  de 
.vous.  •  .  #  . 

I 

.   M  A  L  "a  B  R  B  E. 

I 

Vous  ne  connaissez  pas  ,'îna  Inère ,  quel 
bemmeaétié^oiirviUe  dans  cette  conjonc- 
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tuie  !  —  Quel  noble  et  grand  caractère  t 
Quel  a  mi.  généreux  et  sage  !  ' 

h  X  MARQUIS 

Plus  rapprochée  encore  de  lui  pàf  vous, 
je  l'aimerai,  davantage.  —  Faites- lui  coa- 
naître  que  sa  cau%|  et  la  vôtre  ne  font 
qu'une  pour  moi.       •  *  •  * 

MALHERBE. 

Je  n'ose  presque  vous  parler  de  M™*,  de 
Lussan.  —  Je  ne  vous  avais  jamais  rien 
laissé  apercevoir  dans  ce  sentiment  ,  qui 
décidera  de  ma  vie.  —  Je  l'avais  caché 
aussi  à  GourviUe. 

•  *  .LA  MARQUISE. 

j 

Il  est  certain  que  vous  avez  très-jpal  fait' 
de  ne  rien  laisser  pénétrer  à  votre  amie.. 

Mon  enfant ,  je  retiens  à  jamais  votre  par- 
faite confiance,  dans  tous  ces  secrets  du 

•     .1     .  .  . 

cœur.  ^  Je  le^  reconnais  tous  les  jours*;  les 

réserves  dans  l'amitié  n'amènent  que  des 

regrets^  des  fautes  et  des  malheurs. 

♦  ,  •    •  • 

iK  A  L  H  E  R  B  9* 

r    Sjachez  ^ussi  ,  que  le  moment  où  nous 

nous  sommes  dpnné^  i'ijiA, à, Vautre  ;  fut. 

.    .  celui 
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celui  où  le  Marquis  portait  ailleurs  ses  soins 
et  ses  vœux  ,  où  il  semblait  rompre  lui» 
même ,  et  où  M.  le  Maréchal  aùssi  parait- 
exiger  une  rupture. 

LA    M  A  R  q  U  1  S  i5. 

Je  pendais  icèla ,  àvant  dè  rentendrè. 

HALHSII^C. 

Actuellement  y  que  M.  le  Maréchal  est 
instruit  de  cette  passion  mutuelle  ;  —  qU'il 

sait  aussi  que  je  ne  lui  suis  pas  étranger, 
que  le  souvenir  de  mon  père  a  paru  Témou- 
voir  en  ma  faveur  ;    •  ne  changera-t-il  rien  ^ 
àses  desseins,  à  ses  ordres ,  —  à  ses  rigueui^  ? 

LA  MARqUlSE. 

Mon  ami,  j'ai  conçu  une  espérance  à- 
ku^uelle  îf»  ne  yeux  pas  renoncer;,  et  j'ai 
me  ardente  prière  à  vous  présenter.—» 
]Nous  ue  nous  connaissons' que  depuis  dt^MX 
îoçts^  sottsie  tendre,  rapport  dans. lequel 
nous  allons  vivre*  —  Je  ne  me  sens  encerer 
sur  VOUA  nfles  drotl^i  .ivi  les  avantage» 
d'une  mère ,  qui  a  rempli  tous  sé&xleyoirs 
atlprès  de  son  fils.  —  Il  peut  rester  dans 
quelque  coin  de  votre  ame  des  incertitudei^ 
des  soupçons  peiit<*ètnib  ^  Il  faut  qv^  Uk 
Tome  JI.  G  S 
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pfISSé  soit  expliqué  entre  nous  ;  —  et  j^'3^ 
besoin  de  vous  dévoiler  tout  mou  cœur , 
pMr  que  ir<)us^  cbiiceTiez  bien  quel»  motifs 
m'animent ,  par  quel  sentiment  je  vou» 
implore.  Votre  cœi^r  n'est-^il  pas ,  dans 
ce  moment ,  troublé  par  une  affection  plus 
impétueuse  ?  —  .est  -  il  disposé  au  tendre 
abandon  de  la  confiiânbe  maternelle  ? 

n  A  t  u  É  Ê  B  E. 

Jamais  je  serai  plus  avide  des  con&« 
denœs  de  votre  ame|  plus,  entraîné- par 
le  désir  d'y  porter  toutes  les  satisfactions* 

 I.  ▲  .     ▲  a^i)^  u  I  rs  W  . 

J'ai  aimé  profondément  votre  père;  — 
j'en  ai  été  profondément  aimée..«.  —ce  sou« 
Vèûli:  se  retrace  à  moi  avec  plus  de  dou- 
ceur. —  Mon  ami ,  il  semblait  que  caché 
jnsqli*iiii  dans  le  fond  de  moti  iime ,  fL 
VÔU9  attendît,  pour  recevoir  enfin  un 
épanchement  A  mort ,  -je  ct^s  que 
llèffl^  s*ailéantissait  pour  dior;  erfè  nerpoù-^ 
vais  ]iltiS  aimer  que  l'enfant  qui  me  restait 
dè^  lui.--^  Cependant ,  ce  fat  à  -eette  épb^' 
(que  q'toe  M.  dè  L^igny  voulût  pardonne^ 
et  êtté-  pardonné.  Je  me  flatte  d'avoir* 
j^ép^  lAés  'tottreij^rr  'lui  ;  et 'du  moins 
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est  mort  coatent  de  moi.  —  J'eus  de  lui 
un^s.  —  On  m'alUrma»  oa  m'efFraya  sur 
la  tendresse  plus  vive  que  )e  paraissais  vous 

garder  ;  on  m'en  fit  des  reproches,  un  crime. 
—  Ou  exigea  votre  éloigneraent.  — Jamais 
)e  ne  souffris  davantage.  --^  J'ignorais  tbut; 
tout  se  consomma  lentement  ;  — »  et  l'on 
me  persuada  votre  mort.  — '  Lorsque  j'en-  éw 
dans  les  mains  le  fatal  témoignage ,  je  pris 
le  portrait  de  votre  père  et.  sa  dernière 
lettre  ;  je  les  innondai  de  tsses  larmes ,  jér 
m'en  abreuvai ,  —  comme  si  j'eusse  voultl' 
que  ce  fussent  les  dernière^)  que  mfoncœur 
^urrait  ma  £tmmir.  Je^voùlus'dii'tndîni' 
le  fernSer ,  autant  qu'il  me  serait  pôs^ible. 

Mes  devoirs  envel^s  ^fMda  autre  ^énfint 
furent  la  seule  àffectiori  'plidfehdi&*^'4**lrfi'! 
quelle  je  ne  renonçai  pas. -^  J'adoptai  une' 
nouvelle:  .cûcistenca'  Jè  fàe  KVrai  à  ¥étàdù; 
j'ornai  mon  esprit;  je  désirai  ee  genre  de* 
jûuisfiafice.et  dâMocàs^'^'  k'  sbci^é  v 
cberotm;  l'art  ^'y  rég^dr'-aa^s-éâiif^  idë» 
plaire  ;  je  Joignis  à  queli^u^  grâces  nafu^ 
relies  Im  ài9ataè  éei''màn1èps9,'ûm 
cédés,  de  la  conduite;  Fart  des  ménai^e- 
mens.  emre.  1a&  passions  et' les  carattèt^^ 
au  t^çt.  4m.  coAfenancei.  Mtte  lesr  ft^és*/ 

Gga 
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les  sexes  ,  les  rangs  divers.  —  On  me  crut 
plus  aimable ,  depuis  que  rien  ne  m'atta- 
chait plus;  j'obtins  une  sorte  d'empire,' 
pour  remplir  le  vide  d'un  seul  sentiment; 
--^  et  n'ayant  pu  être  une  femme  heureuse, 
je  devins  une  femme  célèbre.  —  Je  cultivai 
autour  de  moi  ce3  liaisons,  qui  occupent 
la  vie,  en  y  jetant  encore  quelque  intérêt  i' 
par  des  soins,  des  services,  de  la  fidélité, 
•i—  Je  soignai  ma  fortune  ;  —  je  favorisai 
l'élévation  de  mon  frère;  —  je  pris  de  loin 
de  l'ambition  pour  mon  fds.  —  Et ,  après 
la  mort  de  mon  mari ,  j'acceptai  le  dévoue- 
ment du  Maréchal,  sans  m'engager  envers' 
lui  qu'à  une  amitié  plus  intime.  3??' 

J'en  étais  là ,  quand  ^  il  y  a  six  ans ,  vous 
parûtes  devant  moi.  —  Je  revis  en  vous 
Igs  traits  de  votre  père  ;  —  j'y  retrouvai  en- 
core bientôt  le  fond  de  son  ame;  car, 
vous  vous  ressemblez  en  tout. —  Par  une 
sorte  de  puissai^ce  magique  ,  à  laquelle, 
je  fus  forcée  de  céder,  tout  se  réveilla  ea 
:  moi  ,  et  j'appartins  encore  secrètement  à 
^;g,,iiouvel  objet^.jjr  Si  les  bienséances  me 
l'avaient  permis,  et  si  je  n'avais  craint  de 
douter  des  ombrages  à  mon  fils,  jaurais 
voulu  vous  enlever  à  vos  bons  Artaut ,  vous- 


» 
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^  avoir  à  moi  seule.  —  M^s  eiapressemens  ont 
pu  vous  paraître  quelque&is  bizarres,  même 
importuns.  —  Je  n'ai  cessé  d'avoir  sur  vous 
les  inquiétudes ,  les  troubles,  les  jalousies 
même  de  Tamotir  maternel  ;  et  tout  ce  que 
je  pouvais  faire ,  c'était  de  les  cacher  aux 
autres  et  à  vous.  ~  Quelle  fut  la  dé- 
licieuse émotion  de  mon  ame ,  lorsque  j'ap- 
pris que  celui  dont  j'avais  refait  mon  ûls 
perdu  était  mon  fils  retrouvél  —  vous  FaVes- 
vue,  mon  enfant,  et  vous  en  avez  joui, 
comme  je  le  voulais.  —  Vous  dirai-je  ïe 
prolongement  de  cette  ivre8se,lorsque  séilte, 
dans  le  silence  et  le  repps  de  la  nuit , —  et  • 
repoussant  le  sommeil  comme  un.  ennemi 
dé  ma  foie,  mon  ima^ation  s*est  lancée 
dans  ce  nouvel  avenir?  — Vous  dirai-je  aussi 
mon  saisissement  ;  ma  consternation ,  mon 
épouvante ,  le  lendemain,  quand  le  Mar- 
quis m'apprit  que  M""*,  de  Lussan  ne  vou* 

'  lait  plus  répouser ,  quaiid  mon  frère  m'ap- 
'  ^  prit  que  vous  en  étiez  la  cause  et  qu'elle 
vous  aimait?  —  Cependant  ma  première 
pensée ,  mon  premier  vœu,  fiit — ce  partage 

'  que  vous  venez  me  demander  :  toutes  les. 
grandeurs  pour  votre  frère,  et  pour  vonSi 
toutes  les  jouissaaces  du  cœur.      '  * 

•  -  * 
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,  '  '    ,  •  ^ 

MALHERBE. 

Ahi  je  jeçonnâis  le  vôtre;  il  ayait  pcé^ 
Venu  le  mien.  —.C'est  ainsi  que  tou  j9UjrâLv.4.  ' 

lé  A    M  A  Bl  Q  V  I.  S  2. 

Laissez-moi  achever.  — -.Mon  ami,  la  ten- 
ipirasse  maternelle  peut  avoir  ses  excès 
ses  écarts  »  ses  injustices;  {e  FaiéprcmTé.  — 
Mais  c'est  le  plus  pur  et  le  meilleur  de  no& 
3entin9en&;  et  ses  plus  vivesi  ipipulsions  ne 
peuvent  longtems  s'affranchir  des  sévères^ 
menaces  de  la  conscience  ;  je  l'ai  éprouvé  . , 
aussi.      Jis  me  suis.  réciieiUie  sous  le  re-, 
gard  de  la  Divinité;  j'ai  voulu  lui  rendwe 
compte  de  moA  ame;  et  en  i^ivoquant  son, 
secours,je  me  suis  iiiterrogée<sarmon  derofir. 

—  J'ai  reçQunu  -r-  que  je,  serais  toujours, 
entraînée  veirs  vo^s  par  une  préfi^ence  in- 
volontaire :  indépendamment  de  vos  qua,- 
lités  supérieures ,  d'un  charme  particulier 
que  votre  coçur  a  poM  lé  ini^n ,  cela  tleiijt 
encore  aux  circonstances  qui  vous  avaient^ 
dté  et  à  celles  qui  vous  ont  rendu  à  nioi;. 

—  etfai  jugé,  —  qu'en  gardant  cette  atSec- 
tion,  elle  ne  devait  jamais  être  la  règle  de. 
ma  conduite;  que ,  plus  ji^étais  à  vous  pa^ 
te  cœur,  plus  ie  devais  être  à  vplre  frère 
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par  les  senrîces  ;  que  je  ne  pourrais  me 
réserver  de  faire  tout  pour  vous,  qu'après 
avoir  assuré  a  votre  frère  tout  ce  qui  lut 
était  acquis. 

Deviendrai  -  je  donc  une  marâtre  pour 
lui  ,  parce  que  fe  vous  ai  retrouvé  ? 
Irai  '  je  dire  au  Maréchal  :  consentez 
a  la  folle  ivresse  de  mon  cœur.  Cet 
enfant  -  ci  est  tout  pour  moi ,  il  faut  que 
lautre  lui  soit  «acriiié?  —  A  votre  frère: 
J'ai  tout  fait  pour  vous  obtenir,  pour  vous 
faire  mériter  ce  beau  mariage;  mais  il  est  de- 
venu nécessaireaubonheur  d'un  autre  jeune 
homme  ;  je  suis  pour  lui ,  contre  vous. 
—  Au  Cardinal  ;  vous  aviez  conçu  la  féroce 
pensée  de  perdre  Tenfapt  illégitiine^  poivr 
mettre  hors  de  tout  danger  l'enfant  légi- 
time. — ^  Je  veux  être  injuste  et  barbare  a 
mon  tour ,  tout  violer  :  l'enfant  de  l'amov 
a  échappé  :  sa  renaissance  sera  la  ruine  et 
i'bumiliation.  de  Vmfynt  de  l'hymen.  . 
Mon  01a  9  si  j'étais  capable  d'une  telle  con- 
d\iitej  détestant  bientôt  mon  crime  dans 
ses  effirta»  le  remords  dévorerait  ma  vieil* 
lesseoù  j'arrive,  ou  plutôt  ne  pcyrmettrait 
pas  à  ma  vie  d'y  atteimke. 
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'VA  L  B  E  a  B  E. 

O  mère  adorable  !      qui  connaîtra  ja^ 
laais  l'exquise,  sensibilité  de  votre  apie  ? 
Inoi  seul. ,  qui  en  suis  le  principal  objet.  — 
Qui  pourra  jamais  la  payer  çar  un  retour^ 
capable  de  la,  S9tisfair,e?  moi  seul,  qui.en 
jouirai  dans  tout  son  charme.  — r  Qui  doit 
vénérer,  ménager  ,  avec  une  crainte  reli- 
gieuse ,  cette  vertu,  maternelle  ^  qui  sait 
triompher  jusques^de  la  tendresse  mater- 
ijeile  ?  moi  seul  encore,  à  —  qui  elle  enlève 
le  moyen  dti.bonhçurï^  Je  ne  me  par- 
donnerais pas  d'attenter,  par  une  prière  ,  au 
devoir  que,  vous  vous  êtes  ijnppsé.     Je  ne 
4ais  ce  qui  arrivera  de  mon  amour;  —  mais 
[e  ne  veux  pas  qu'il  ait  coûté  un  seul  re- 
proche à  votre  cœlir.  —  Je  renonce  à  Tin^ 
terceission  que. je  vous  diemandais. 

I.  A     M  A  R  Q  U  I  8  s» 

Ne  pouvez- vous^ davantage  mon  fils?»* 
Hs  sont  tons  des  foux  avec  leurs  coups  dVio- 

.  torké ,  leurs  plans  de  violence.  —  Je  sais 
•  senle.jOiLest  Tunique  reasontroe  dénos  vœux. 

Vou^  êtes  l'arbltm  de  ttmt^  le  «narquîs 
de  I.usigny  ne  peut  plus  .recevoir  la  mai^i 
^e  M'"%  de  Lussan  ^qjie  ^  ràm.  —  V<m«  ,^ 
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mon  enfant,  la  puissance  que  t'accorde  la 
destinée  et  toute  la  générosité  où  elle  t'ap- 
pelle !  —  Avec  nn  mot,  tu  mets  lé  repos  ou 
le  trouble  dans  nos  deux  familles.  —  Jecie 
me  le  dissin^ule  pas^  tu  as  à  faire  le  plus 
difficile ,  le  plus  grand  des  sacrifices.  —  Je 
connais  ton  cœur  :  un  trône  te  coûterait 
moins  à  céden  —  Mais  je  te  demande  çe 
sacrifibe,  parce  qu'il  surpasse  les  ames'ér- 
dinaires.  ~  Elève-toi ,  par  le  cour  l|e  de 
la  vertu  y  à  la  dignité  de  ce  beau  génie 
qu'on  te  reconnaît.  —  Considère  cette  dif- 
férence entre  ton  frère  et  toi  ;  —  né  pour 
les  grandeurs,  la  femme  qui  les  lui  ap- 
porte, est  celle  qui  lui  convient.  —  Mais, 
toi,  affranchi  de  ces  entraves,  et  ayant  ac- 
quis les  plus  grands  droits  à  notre  rébon- 
naissance  à  tons,  rien  ne  borne  tes  yœux^ 
comme  xteu  ae  gène  ton  choix.- Ne 
trouves-tu  encore  une  fois  la  femme  de 
ton  bonheur  que  dans  les  rangs  élevés  ? 
—  Confie-toi  au  dévouement  da  ta  mère; 
Je  recommencerai,  s'il  le  faut,  pour  ce  nou- 
veau succès,  cette  vie  factice,  dont  tu  m'as 
fait  sentir  le  poids  et  l'ennui;  —  ne  la 
trouves- tu  que  dans  les  rangs  obscurs?  — 
Sd^r  la  foi  de  ton  eosur.  la  femme  honorée 


474  A  L,  H  E  R  B  E, 

de  tes  yœux,  scira  celle  que^  je  préférer^ 
Elle  sera  à  côté  de  toi  dans  mon 
cœur,  à  côté  de  moi  dans  ma  maison. 
T«  me  v«m>.alor.«»oaer,  avec  ta  propn» 
philosophie,  ces  préjugés  d'alliance,  aux-^ 
quels  je  dois,  me  soumettre  paur  mon  autre 
fils.  —  Tu  gémiras  dans  ton  cœur  d'un  si 
cruel  effort;— peut-être  longtems.  — Néan- 
moins il  s'y  élèvera  un>  pur  et  noble  ra- 
visseijbnt.  —  Tu  verras  tout  le  bien  que  tu 
auras  fait  autour  de  toi  ;  —  et  surtout  à  ta 
mère.  Tu  te  sentiras  gr^nd,  fort,  bcm 
par  excellence  ;  et  cette  b^le  impresaioa 
de  tOB  ame  sera  enoore  un  aclcroissemeiit 
'  dans  ton  génie.  —  Non ,  je  né  me  trompe 
pas;  )e  ne  te  demande  rien  qui  ne  te  con- 
vienne ;.  rien  au  dessus  de  td..  Vois  ta 
mère  à  tes  genoux  ,  —  attendant  la  digne 
parole  j  .qui  va  ^tir  de  ton  cœur*     <  . 

XAi»KfiR.  9B  {la  relevant.  ) 

Ma  m^e  !  ^  0.cîd  9  que  &%tes- vous? 

C'est  à  moi  de  parler  à  genoux  devant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  i'imma- 
Bité  ,  de  plus  mtàté  dans  ki  mMie»  . 

geTiou.x\  )  -  " 

Rien  ne  poucra  îamai^  vous  surpasser 

É 
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parmi  les  femmes,  parmi  les  mères!  — 
J'adore  cette  sublimité  de  la  vertu  qui  vous 
inspire,  —  que  vous  voulez  m'iaspirer.  ^ 

LA  MARQUISE. 

Parie ,  mon  enfant  ;  —  vois  bien  tout  œ 
que  ton  cœur  peut  faire  ! 

MALUKRBE* 

O  charme  encore  inconnu  de  la  tendresse 
maternelle  I  —  Elle  a  tout  ébranlé  èn  mot  » 
jusqu'à  la  domination  de  l'amour.  — >  Je 
ne  me  retrouve  plus  entre  .ces  deux  sen^ 
'  timens.  Je  suis  attiré  et  retenu  par  deux 
puissances  égales. 

(  Jl  se  relève ,  s'arrête  ^  se  reçueiUe  wi 
momenf.) 

Ma  mère  ,  je  suis  enivré  des  charmes 
de  M"'%  de  Lussan.  ^  La  possession  de  son  - 
cerar  est  pour  moi  au  dessus  de  tous  les    *  ^ 
biens )  de  tous  lés  triomphes,  qui  peuvent 
passiduier  les  désirs  des  mortels.  — £t  ce- 
pendant ,  je  le  crois,  je  le  sens ,  vous  m'avez 
pénétré  au  point  que  je  m'imolerais  pour 
vous  offrir  le  sacrifiée  de  tout  ce  boaheur^ 
Mais  je  suis  aimé  d'une  passion  égale.  — 
Çe  que  je  Sprai  contre  moi ,  je  tte  puis,  -m 
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ne  dois,  le  faire  contre  elle.  —  Je  n'ai  pas 
le  droit  — •  dejui  présenter  la  prière  que 
Yoi|i  m'a¥ez  >faite. . 

il./'"*,  de  lAisigny  se  recueille  dans  un 
sombre  silence,  —  EUe  se  pjjvmène. 

.  Quelquefois  elle  règarde  Malherbe  avee . 
une  profonde  tendfresse  i  —  et  enjin^  elle 
jette  sur  lui  un  regard  plus  animé  ,  qui 
signifie  qu*ellè  n*est  pas  méconêent^de 
lui;  —  et  puis  elle  dit  : 

té  A     »  .  A  H  Q  V  1  8  X. 

'  Mon  Pieu ,  . tu  m'en  es  témoin  ,  j'ai  fait 
:tout  ce  que  je  pouvais! 

(^Pendant  çetems^  Malherbe  s'est  aussi 
écarté  de  sa  mère  ;  il  a  révé  d^un  air 
désolé*,  et  après  le  mot  de  la  Marquise , 

:  U  ^'en  rapproche  et  dit  :  )  ' 

m 

M  A  I«  U  E  H  B  £•      \  ' 

•  Vous  ne  savez  pas ,  ma  mère  ,  jusqu'où 
'  je  suis  aimé  !  £lle.  a  renoncé  à  '  tout 
pour  moi.  —  Gmiment  voulez-vous  qu'elle 
renonce  à  moi  ?  Ce  matin  j  si  je  n'avais  pas 
f  >CQUçu  la.  pensée  de  venir  vous  implorer 
.pournojre  amour,  révoltés  des  persécutions 
qui  j^ml>ai€tAt  sur  nous  >  nous  partions  *  » 


* 
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taloi ,  pour  PÀngleteire  ,  elle,  pour  la  HoW 
lande  :  nous  faisions  chacun,  de  notre  côté, 

4 

uiie  dernière  instance  ;     ensuite ,  usant 

de  nos  droits  ,  et  renonçant  à  tout  ,  nous 
nous  serions  épousés^  On  a  détruit  par 
la  violence  sèn  dévoilement  à  son  oii- 
cle ,  jusqu'alors  plus  puissant  que  l'amour 
môme.  —  Son  ame  s'est  affranchie  main« 
n^oaut  ;     on  né  la  soumettra  plus* 

Elle  vous  aime  à  ce  point  ?  —  £t  sa  ré- 
solution .en  est  là  ?         -  ■ 
(  Ils  se  séparent  encore  ,  et  ont  Vair  de  mé- 

ditery  chacun^  un  autre  plan  de  conduite.) 

Malherbe  ^  vous  devez  avoir,  besoin  de 
repos.  —  Je  vais  vous  faire  préparer  un 
lit  ^  Restes  ici jïa  moiobent}  je  revien- 
drai vous  prendre. 

M  A  1.  H  s  V  B  s  (  Jpeul.  ) 

"  Je  ne  rapprocherai  j^m^is  »  sans  ijece-. 
voir  d'elle  une  impression  plus  profonde. 

Toute  ma  vie  ,  ieia^verr^  là  ^  à  mes 
genoux  ,  préférant  Fun  de  ses  fils  ,  et  en 
voulant  tout  obtenir  ,  pour  l'autre  !  — 
Quelqu'un  matéhei  »  i^dit  tèrnr  îoi  ?  ' 


478         M  A  t  H  as  R  B  é;, 

'  (  Au  même  instant  ,  un  laquais  derrière  ^ 
.  dit:) 

UN  LAQUAIS. 

Toutes  les  portes  sont  fermées  sur  lé 
/'       £V^^d  escalier  ,  monsieur  le  Marquis.; 
Toyons  si  cell^-ci  est  restée  ouTerte. 

(  JLa  porte  s'ouvre ,  le  Marquis  paraît  pré" 
cédéd*unkkquais  qui  por$^  unJLainbe,QU,)r 

-  • 

MAIiM£&BS. 

O  ciel  I  c'est  le  Marquis  !  . 


S  C  È  N  E  V  1  t 

■s. 

Deux  frere^^ ,  prêts  à  se  battre^ 


c  . 


tfc  MARQUIS  {fins'apj 
Ges/t  TOUS  I  monsieur  ! . —  Voii^  atteîideâ 


ma  mère  4  peut-être  ?  •    '  ' 


;  ;  j  ^    '      •  - 


7 


J*ai  déja  ^u  Tb^nneui;  d^;ïfL  vpij^;  ~  Qlla  x 
me  quitte  à  Tinstant  et  ya:  jentrer. 
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Elle  vous  avait  demandé  un  entretien, 
sans  doute? 

MALUKRBE. 

♦ 

Non  ,  je  suis  venu  de  moi-même. 

LK  VARQ171S  (après  un  instant  de  réflexion^ 
et^Tun  ton  adouci.) 

Malherbe ,  je  vons  écrivais  à  l'instant.  — 
Avant  font ,  je  vous  proposais  une  explica* 
tien  :  — il  est  possible  que  vous  ayez  voulu 
prévenir  mon  vœu,  —  Si  vous  ét^ez  venu 
offrir  ePma  mère  de  tout  réparer  ,  je 
suis  prét-à  tout  oubber  ;  -*nuus.  redeviea- 
^ons  amis.  >  -  h.r*  ' 

m  A  L  fl  £  K  B  e; 

Je  me  suis  expliqué  avec  madame  votr» 
mère.  —  Je  ne  ibrois  pas-qé'effle  ait  vu  en 

moi  un  cœur  ennemi  du  vuUe.. 

* 

*.  Parlons  nettement  ,  s'il  vous  pkît.' 
Quelle  est  votre  résolution  ? 

D'être  juste  envers  vous  ,  comme  envers 
moi. 


.f 
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Xik  MARQUIS, 

Nous  ne  traitons  pas  ici  j  monsieur  \  iiii 
.  point  de  droit ,  mais  un  point  de  fait.  —  U 
n'y  a  ici  qne  le  oui  ou  le  non.  Renoncezr 
vons ,  oui  ou  non ,  à  vos  espérances  snr  le 
cœur  de  M'^^'.  de  Lussaa  ?  - 

K  A  It  H  E  R  B  S* 

Marqnis,  né  nous  hasardons  pas  dans 

«ne  explication  —  qui  ne  peut  encore 
avoir  lieu. 

9  Je  n'en  veux  plus ,  monsieur  :  ^  j'en  suis 
à  ma  seconde  proposition.  »  Voulez  *  vous 

*  vous  trouver  demain  au  bois  de  Boulbgne  ^ 
à  six  heures  du  matin  ?  —  Oui  ou  non.  . 

X.A  I*  u  K  A  R  X. 

Je  ne  répondrai  point  à  cette,  proposi- 
tioi^ ,  —  àans  ^rapfnrtéiMnt  de.  M'"*«  votré 
mère*  .  * 

h  %  maA<^uis.. 

Je  fais  sans  cesse  des  découvertes  en  vous^ 
monsieur.  —  Hier  un  perfide  a  aujofu:* 
d'hui  un  lâché.  V 
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M  A  L  H  .£  a  B  E. 

^  Pas  plus  Tun  que  l'autre.  —  Monsieur  le 
Marquis ,  mèsttrez  vos  parèles  ,  —  et  n'a- 
liusez  pas  d*ua  devoir  ^ui  m'enchaîne ,  dû 
sentiment  qui  me  retient  —  Croyez  que  , 
quand  je  me  contiens  sous  une  pareille 
injure  ,  je  fais  tout  ce  qui  e^t  de  la  force  de? 
mon  ame. 

LE  MARQUIS. 

•  -  ■  - 

3è  rénôùVelIe  —  ou  mon  injure  6u  mà 

propositioiï. 

XMàtiierbe  éprouué  une  violente  àgitation^ 

(j^'il  parvient  à  dompter ,  ensuite  il  dit  : } 

k  i.  1.  H     R  W  s. 

}è  la  rëfîisè  >  Moiisiènr.  —  Heureuse- 

inent  il  y  a  trois  personnes  autour  de  vous 
qui  savent  pourquoi. 

(  Il  reste  demnt  te  MarqUts  <tun  air  ferme , 

noble  et  doua:,  ) 
XLe  Marquis  est  prêt  à  se  lancer  sur  lui  ^ 

'et  reste  comme  étonné.) 


tome  il.  H  h. 
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S  Ç  È  W  E    V  I  L 

m 

Dernière  ressource  d*une  mère^  dans  une  ' 

situation  terrible, 

LA   MARQUISE,  LE  MARQUIS, 

MALHERBE. 

.if  :  ■ 

LA  MARQUISE  (j&n  arrivant  à  pas  précipités , 
^       *     'en  criant;) 

Dieu!  —  mon  Dieu  !  — ils  sont  ensemble  ! 
(Elle  se  place  entr'euoc,  )  f 
Qu'avez  -  voas  fait  ?  Que  Voas  ètes*Toas . 
/    dit  ?  —  Répondez-moi  tous  deux  ,  je  vous 
rorcjojine, 

iJStie  est  toute  trépibïantéi' elle  demande 

de  la  main  un  JauteuiL  )  ' 
(  Xa  Marquis  approche  un  fauieuiL  — 
/     pendant  ce  moment,  Malherbe  soutient 
la  Marquise,  —  Le  Marquis  jepousse 
Malherbe ,  prend  sa  mère  dansées  bras , 
et  la  place.)  ' 
Ç  Après  cette  action ,  les  deu^ frères  s*en^ 
.  treregardent  avec  une  violente  colère*,) 
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-k.AMAKQViss  (les  àpùrceuanuy 

Quels  regards  entr'eux  !  —  Mon  DieUj 
jsecourez-moi. 

(  Une  pause,  ) 
Marquis ,  répondez-moi  le  premier  ,  en 

homme  vrai  ,  en  hotnme  d'honneur  ?  — * 
N'avez -  vous  pas  arrangé  entre  vous  un 
duel  > 

u  MAR<îuis  (  avec  un  regard  de  mépris  sut 

Malherbe.) 

il  l'a  refusé. 

ifALBVRBv  {avec  un  rè§ard  calme  ét fier 
Oui  y  j'ai  eu  cette  puissance  sur  moi. 

tABfAR<îuas£  (af^c  un  regard  reconnaissant 

sur  Màtherbe.  ) 

Ce  ne  peut  être  que  par  un  égard  pour 
Votre  mère ,  qu'elle  devait  aussi  attendre 
de  vous. 

(  Une  pause,  ) 

(  Au  Marquis,  ) 

Je  vous  demande  votre  parole ,  mon  iils  ^ 
de  ne  pas  renouveler  cette  proposition. 

LS  MARQiriSb 

Madame ,  souffrez  cette  plainte  amère  ; 

Hh  9 


4&4  M  ▲  L  H  £  R  B  £, 

votre  intérêt  se  partage  h^xp  entre  lui  et  moi» 

—  Voilà  ce  qui  rallume  ma  fureur. 

LA  MARQUISE  (  se  levaiit  f      comme  prC' . 
nant       parti  par  une  subUe  inspira- 
tion de  Pûme.  ) 

Je  vais  la  faire  tomber  d'un  mot. 
(  A  Malherbe,  qui  s'approche ,  comme  poiit 

Vavertir  et  Varrèter,  ) 

Malheur  à  la  mère  qui  balance  entre  . 
son  humiliation,  et  Tinimitié  de  ses  enfans! 

(  Au  Marquis.  ) 

Vous  ne  pouvez  vous  battre  ensemble  ; 
vousrne  pouvez  vou^haïr.  —  Vous  avez  été 
conçus  dans  le  même  sein  :  —  il  est ,  —  par  ^ 
moi  seulement  »  — votre  frère. 

* 

LE     MAAQUIS.  . 

Grand  Dieu  !     ,  v 
'  ^       (  La  J\Iarquise  fixé  le  Marquis  auec  le  cou-^  • 
rage  de  VactUfn  qu*elle  vient  de  faire.  ) 
-      JLe  Marquis  jette  un  regard  sur  elle  ; 
— .  elle  baisse  ks  yeux  auec  une  noble 
pudeur.  )  ' 

L  s     M  A  R  ^  V  1  s. 

Quel  secret  1 
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lé.  A  MARQUISE. 

* 

•  Il  n'est  eoniMi  que  depuis,  deux  jours  ; 

il  Test  de  votre  oncle  et  du  Maréchal.  — 
Malheïibe  lui  appartient  aussi,  par  le  même 
genre  de  liea«  ~  Le  chevalier  d'Ester  fut 
son  père.. 
(  Une  pause.  }. 

Malherbe ,  le  Marquis  vous  aima  toa>- 
jours  ,  et  il  peut  vous'aimer  encore. 
Marquis  de  Lusigny  ,  le  fils  naturel  du 

chevalier  d'Estor  serait  autorisé  ,  par  les 
lois ,  à  usurper  la  première  place  dans  votre 
maison.  — Malherbe  ne  Fa  pas  voulu  ^  ne 

le  voudra  jamais.      /  "  •  ♦ 

L  B     U  A  R  Q  U  I  s. 

Ma  mère ,  jamais  cette  découverte  n'af- 
faiblira mon  profond  respect.  —  Qu'elle  ne 
m'ôte  rien  dan^.  voti'e  tendresse.         ^  * 

A.  MARQUISE, 

Mon  fils ,  elle  doit  Taugmenter  ! 

MALSERB.  E. 

Monsienr  de  Lusigny,  malgré  ce  qui  se 

passe  et  ce  que  vous  avez  pu  croire  ,  vous 

H  h  3. 
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B'aurez  jamais  un  meilleur  ami  que 
moi. 

I.  1$     M  Â       Q  V  I  s.  .  • 

Il  me  sera  doux ,  monsieur ,  de  recevoir 
et  de  rendre  ce  sentiment. 

LA  MARQUISE  {fille  Ibs,  regarde  Vuip  efVautre, 
les  larmes  aucc  yeua:^  les  prend  parla 

'  moin ,  et  dit  :  ). 

•  Embrassez-vous ,  mes^  enfans  ;  — et  par- 
donnez à  votre  mère. 

(  77 j  s*émbrassent  y  tombent  ensuite  aux 
^ençuoc  de  l^ur  mère ,  qui  embrasse  chacun, 
d'eux  ,  en  commençant  par  le  Marquis  ; 
—  ensuite  elle  dit  :  ) 

Heposez-vous  sur  vos  parens,  pour  finir 
la  rivalité  qui  vous  divise. 

(  Une  pause.  )  • 

Malherbe  >  j'ai  besoin  du  4épôt  que  je. 
vous  ai  confié.  —  Remettez- le  -  moi. 

(  Elle  réflédiit  un  moment ,  et  puis  elle, 
dit  :  ), 

Marquis ,  Malherbe  n'a  d'asile  cette  nuit 

que  notre  maison.  —  il  çonyient;  mieux 
qu'il  couche  dans  votre  appartement  que, 

dans  le  iiiicu  ;  —  Je  vous  coiifie  votre  IVère^ 
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(  Le  Marquis  court  à  Malherbe  ,  lui 
prend  la  main ,  et  dit  : 

Qui  s'attaquerait  à  lui  ,  s'attaquerait  à 

moi. 

MARQUIS  1»  * 

Ecoutez  9  mes  enfans  ,  tous  voilà  déjà 

disposés  à  vous  aimer  en  frères.  —  Comme 
rivaux,  vous  ne  pouvez  encore  vous 
tendre.  -  N'entrez  en  aucune  explicamn 

ce  soir. 

Cette  scène ,  qui  menaçait  d'être  terrible , 
a  été  douce.  —  Retirons  -  nous  ,  chacun , 
avec,  cette  émotion  —  de  hqn  augure.  — 
Demain,' je  serai)  de  bonne  heur^^cbez 
le  Maréchal 

m 

0  / 

Fin  du  qua$rième  Drame, 


é 

V 
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LA  Seconde  partie. 
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CINQUIÈME  DRAi\IE.  . 

E  lï  U  N  A  C  T  E. 

i 

Décision  du  sort  du  fils  naturel ,  défé- 
rée au  plus  proche  parent  de  son 

père  et  son  héritier. 

•  ^  . 

S  C  È  N*E  PREMIÈRE. 

id  Fersailleschezle  maréchald^Harocour.) 

ff 

Le  principal  personnage  ^  au  dernier 

acte. 

* 

LE   MARÉCHAL  ,  LA  MARQUISE, 
LECARDINAL. 

t  B    C  A  R  D  I  N  A  t.. 

Ma  sœur ,  souffrez  que  je  vous  répète  ce 
reproche  devant  le  Maréchal  :  vous  êtes 
trop  mère  d*un  côté  ,  on  vous  ne  J'êtes  pas 
assez  de  l'autre. 

Mon  fi  cre  ,    vos  plans  -  d'aujourd'hui 
tien4ent  trop  encore  de  vos  barbaries  d'au- 

'  trçfois, 

*  •  '* 
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4Q2  MALHERBE, 

LE  MARECHAL. 

.  Vous  ne  gagnez  rien  à  vous  faire  rap- 
peler le  passé  ,  monsieur  le  Cardinal  ? 
N*aurais-fe  pas  aussi  à  vous  attaquer  là- 
dessus  ,  moi  ?  De  quel  droit  disposiez-vous 
de  cet  enfant ,  à  votre  manière  ?  —  IN'étais-je 
pas  lloncle  et  l'héritier  de  §on  père  } 

L  X*    M  A  R  Q  U  I  s  s.. 

]V*appuyons  pas  }ci  sur  d'odieux  souve*. 

^  venirs ,  Maréchal  ;  mais  prenons  chacun 
le  rôle  qui  nous  convient.  M.  le  Cardinal  * 
peut  s'en  reposer  sur  vous  et  sur  mol  du 
soin  de  régler  le  sort  de  nos  enfans.  Mon 
premier  devoir  est  de. veiller  aux  droits, 
du  Marquis.  Quant  à  Malherbe ....  vous, 
av^  aimé  sou  pèr-e  par -dessus  tous  vos 
paffns  —  Si  vous  aviez  su  qu'il  avait,  un. 
fils ,  perdu  dans  le  monde  

«L  E     M  A  R  S  C  n  A  L« 

Je  l'aurais  cherché  par-tout  ,  pour  me' 

charger  de  son  éducation  ,  de  sa  fortune. 

'LA  MARQUISE* 

.  Si ,  en  mouiant ,  son  père  l'avait  mis 
SQUs  votre  protection.  •  » . ,  • 
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LE  mahéchal. 

J'aurais  fait  dès-lors  ce  que  je  yeux  accom- 
plir aujourd'hui  ;  il  aurait  obtenu  ,  par 
moi  ,  le  nom  de  son  père  »  et  |e  lui  en 
aurais  remis  les  biens.  * 

LA      MARQUIS  E. 

Lisez  cet  écrit  :  il  vous  est  adressé  autant 
qu'à  moi  !  —  Et  maintenant  ,  soyez  seul 
chargé  de  sa  conduite  ,  de  sa  destinée. 

Li;.  MARECHAL  (  après  Ui^oir  lu,  ) 

Ce  pauvre  d'Estor  !  —  Mon  meilleur 
«mi  !  ^  Je  suis  le  père  de  son  fils.  "—Heu* 
reusement  que  j'avais  tout  résolu,  avant  de 
connaître  cette  lettre  ;  —  il  n'y  aurait  plus 
de  mérité  à  moi;  car  elle  est  une  somma* 
tioa  à  mon  honneur... 

LE  CARDINAL. 

^J'entre  dans  vos  sehtimens  à  l'un  et  à 
l'autre  ;  et  vous  savez  quelle  fut  aussi  ma 

première  détermination  pour  oe  jeune 
homme  :  mais  reprenons  de  sang  -  froid 
l'examen  de  notre  plan  ,  —  vous  verrez.... 


4g4  MALHERBE^ 

VN    VALET    nt  CHAHBRS. 

M*  Tabbé  Alain  prie  monsieur  le  Car- 
dinal de  vouloir  bien  venir  Tentèndre ,  un 
mqment. 

LE  CARDINAL. 

C'est  un  homme  que  j'ai  laissé  au  Lieu- 
tenant de  police ,  pour  me  rendre  compte 
de  tout.  ' 

LE, maréchal/ 

Qu'il  entre  ;  —  je  veux  tout  savoir. 


SCÈNE  II. 
Position  noiiuéUe  de  tous  les  personnages^ 

LES  MÊMES  ACTEUAS  ^  L'aBBÉ  ALAIN. 
f  A  L  A  I  ir« 

Je  suis,  désolé  de«  n'avoir  que  de  fâ- 
cheuses nouvelles  à  raconter ,  la  premier» 
fois  que  f  ai  l'honneur  de  paraître  devant 
M.  le  Maréchal. 

LE  MARiCBAL, 

Quoi  donc,  monsieur  ?  ^ 


I 
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LA     M  /  R  q  V  I  .8  S. 

Je  tremble.  ^ 

LE     CARDINAL(à  part.  ) 

*    Bon.  —  Je  serai  du  moins  vengé  par  les 
attentats  des  uns ,  desy  faiblesses  des  autres. 

ALAIN. 

M.  de  Gourville  a  jugé»  à  propos  de  com-- 

mencer  cette  journée  ....  par  son  mariage. 

LE  MARiCHAL^ 

Que  nous  fait  cela ,  monsieur  ? 

ALAIN. 

*  Ensuite  .M'°^  de  Gourville  s'est  rendue  • 
chez  M**,  la  comtesse  de  Lussan  entre  8  • 
et  9  heures  ;  et  suivies  d'une  femme  de 
chambre ,  elles  sont  allées  dans  une  maison 

tierce  ;  où  une  voiture  de  poste  les  atten- 
-  dait  ;  elles  sont  disparues  ,  sans  laisser  à 
qui  que  ce  soit  ^  aucunes  notions  sur  ce  ' 
voyage.  .  . 

LE  MÀRiçHAL  (  regardant  la  Marquis 

avec  un  mélange  de  colère  et  (V indigna- 
tion. 

Mon  Amélie  m'abandonne et  se 
déshonore  1  #  • 


496  ^MALHERBE, 

X.  A    «  A  A  Q  «r  I  &  s. 

Grand  Dien  !  où  en  sommes-nous  !  ~  Èï 

Malherbe  ?  .  . 

0  A  L  A  I  H.  * 

■  •  \ 

Suivant  ce  qu'on  à  pu  découvrir  -,  il  avait ^ 
couché  ,  je  ne  sais  comment  ,  à  l'hôtel  de 
Lusigny ,  et  il  a  asiisté  ce  matin  au  mariage 
de  W^.  Artaut.  —  Depuis,  ses  traces  se 
sont  effacées.  —  Mais  ,  dès  la  veille  ,  M.  de 
Gourville  avait  eu  le  projet  de  Tenvoye^ 
en  Angleterre  ou  en  Hollande. 

*  ' 

GARDINAIii 

•  .... 

.  •   Et  Gourville  ? 

A  I.  A  I  ir.  « 

n  reste  à  Paris  ,  garanti,  à  ce  qu'il. croit . 
du  moins,  par  un  ajourilëment  personnel  ^  * 
du  parlement 

* 

Il  E     C  A  R  D  I«N  A  li. 

Il  veut  incendier  la  France  par  ce  procès  • 
et  is'attaquer  à  M.  le  Maréchal  lui-même  î 

^  A  I*  A  1  N. 

Il  veul^du  moins  le  compromettre  ave<i 
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le  Roi,  par  la  révélation  du  secret  de  la 
inarqaise  de  Lusigny  ;  Artaut,  son  beau- 

f  ère  ,  ce  Pontigny ,  à  qui  M.  lè  Maréchal 
^ ,  pent-ètre  trop  tô^  rendu  la  liberté  /  et' 
le  domestique  de  M.  Malhefbe  sônt  ihaln- 
tenant  à  Versailles ,  pour  essayer  de  par- 
venir jusqu'à  Sa  Majesté.  r~  M.  le  lieùté- 
tenant  de  police  a  senti  gu*on  aurait  besoin 
de  .s£i  présence  ici.  11  arrive  dans  le  mo* 
meut, 

:  .      .  i 

t  B    t  À  E  b  I  N  ▲  C 

Monsieur  le  Maréchal, qu^ordonneijrvpus? 
^  D'abord  «ur  cet  Artaut  et  ses  compa- 
jgnons.  • 

t  k  .tt  A  k  ié  <c     i  i«  ' 

Cela  est  ti  ës-important ,  très-pressé  ;  — • 
Un  mot  lâché  par  ties  gens«-là  divulguerait 
tout ,  et  m'attirerait  un  juste  reproche.  Le 
Koine  veut  pas  d'ordres  pareils^  sans  qu'on 
kni  én  ait  dontaé  lés  causés  et  les  motifs» 
.  Je  lui  ai  moi-même  inspiré  cette,  maxime  ; 
^  et'jè  h^ai  pu  m^y  soumettre  ici. 

Qu'oh  tes  tber^hè  dans'toUt  Vek'sailles  i 
et  qu'on  me  les  amène.  -  . 

Tom.  IL  U 


Jl  A  L  fi  ^  R  B  E, 

•  '  .  •  ■ 

B  CARDINAL. 

'  Mot^  cher  abhé  ,  allez  d'àhorâ  veiUer  à 

cela.  ^  • 

i  ^iain  sort,  )  ' 

Quelles  précautions  autorisez- vous  3  rela- 
tivement à  M"",  de  Lussan  ? . 

\  I.  X     M  A  H  s  C  H  A  L*  ' 

A  l'instant  ,  des  courieis  sur  toutes  les 
routes.  — '  Aloa  ingrate  ^  ma  coupable 
mèce  •«••.«•-  * 

(  7Z  s'arrête  et  regarde  la  Marquise.  ) 

Qu'on  la  conduise 

!•£  CARDIK'AIi. 

■ 

Dans  le  couvent  le  plus^  p^rochain  ? 

L  A     M  A  K  (l  V  I  S  X. 

'    .     .  .   .  '   \  .  • 

A  vos  genoux.  ,  '  . 

i  ■  * 

'    .         LE  MARECHAL. 

Dans  mes  bras.  —  Mon  Amélie  n'est  pas 
faite  pour  se  désbonor.er  ;  elle  est  sûre- 
ment, victime^  d'une  lAachiuation  infAme, 

'  .  ■    •'       .    •      •  • 

<,  .         .  ^      ^     ^  . 

;       .  .L  «  ■  q  a  «^^9  i-.jïf  A'  îf.  '  ' 

Sur  Malherbe?  ^  ' 

\       •     •  -     •  ^ 

'  ■      "'    '  ' 

\ 

* 

■  * 
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MAinecuAL  (en  consultant  encore  lesyeuac 
de  la  MarquUe^  )         . .  ' 

Son  insolence,  son  audace,  mériteFaient 
: . .  mais  c'est  l'enfant  dé  la  Marquise  »  cVst 
mon  neveu.  —  11  n'est  pas  étonnant  qu'il- 
s'égare  ;  il  n'a  encore  connu  ni  la  ten- 
dresse ,iii  Tautèrité  d'un  père.  Je  ne  Tai  pas 
encore  vu ,  comme  mon  parent  ;  je  veux  1^ 
Toir.      Qu'on  me  Ramène  aussi.  ' 

I.E  CARDINAL. 

Sur  GoUrviUe  ? 

hÈ   ikÂkicàXt  {edeôlèrè.y 

GourviUe  i  '  - 

•  r 

1^  S    t  A  H  i>  i  N  A 

A  la  Bastille. 

IL    K  Â  A  é  t  M  âi  W 

•  »  '. 

'  11  serait  encore  trép  près  dé  moi.  rr  Au 
mofii  Saint-Micheh .  .  .    ^  .  ^ 

I.A  MARQtJISfe. 

Maréchal,  vous  m'avez  souvent  remercié 
d'avoir  calmé  votre  coIere.Rien  n'est  encore  • 
éclairci  dans  ceci.  J'ai  mandé  et  j'attends 
M"*%  Artaut  :  cette  femme  est  la  vérité 

lin 


50O      ^  A  L  H  E  R  B  tf, 

même.  Je  saurai  tout  par  elle.  -7  Sùsjpendçz 
encore  vos  rigueurs. 

V**^      LE  MARECHAU 

Jamais  ,  qu'il  n'ait  commencé  par  se 
soumettre.  ,  t 

Uir    VALET    DE,C«  AMBRE. 

La  salle  d'audience,  est  pleine;  il  est 
onze  heures  ;  ^  et  on  attend  Monseigneur; 

L        M  A  C  H  .A  .L; 

Avec  un  cœur  dévoré  de  mes  propres 

chagrins  y  il  faut  qye  j'aille'  entendre  les 
plaintes  de^  autres  I .  v . 

*  - 

VN  iuTRE  VALET  1»  iT.HAMBRS  '  (  qui.OUUrÔ 

les  deux  battans,)    •  ' 

t 

^  r 

la  PART  dp  RoU.  ;  .  i 

;.LE   MARECHAL     à  part,  y 

A  cette  heuré-çi  ?  —  Il  devait  être  à  la 
chassé  I 


:  ,.l'9Pissier  de  la  chavbré/ 
Le  ftoi  mande  à  l'ifsmit.  AL  Maré^ 
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I.X   MX'iicMAh(à  part.)  • 

Vous  verrez  que  ces  gens-là  auront  âé)a 
présenté  leur  placet  ^  parlé  ou  fait  parler  1 

\ye  me  rends  aux  ordres  du  Boi  y  mon  . 

maître, 

(  Pendant  qu^on  lui  apporte  son  épée 

et  son  chapeau,  ) 

Je  vais  chez  le  Roi.  J#  ne  puis  donner 
d'audience  aufourd'hui. 

Vous ,  Cardinal ,  allez  au  Lieutenant  de 
police  ;  et ,  avec  lui  y  pourvoyez  à  tout  » 
selon  mes  intentions. 

x»A  MARQUISE  (^bas  au  MaréchaL  ) 

Mon  ami  ,  mon  secret  est  à  votre  dis- 
position ,  si  cela  est  nécessaire.  ^ 

{Le- Maréchal  luiiaîse  là  main,  avec 
sensibilité^  i  prend  un  air  calme ,  mais 
sombre  ^  et  sort,  ) 

()ue  de  maux  nous  menacent  !  —  Je  ne 
sais  où.  arrêter  ma  pensée.  —  Mon  courage 
s'épuise.  -7 'Ët  cette         Artaut  qui  ii*ar* 

rive  pas  1 .        '  ' .  *  •    /  ,  ' 

I  iJ 


« 

f 


5of2  MALHERBE, 

{Tendant  que  tous  les  acteurs  se  retirent^ 
un  vifwjp  val^t  dfi  c^rnkr^  s'ajjiproch&^mys* 
iériemement  de  la  Mcurquise ,  la  retient^  t 


D  U  M  o  ir  T. 


Madame  la  Marquise  ,  M.  de  Gourville. 

L  A  K  i^V  l.S  S. 

Goucville  !. — Ou  est-il? 

b  u  M  a  ir  T. 
Ici ,  madame. ,  venez  ^yeç  oipi. 


s  G*  1^  pu  t 

Trois,bour^eois  aueç  \^  p('epi^f&K  MiMUtve* 

'  En  les  introduisant^  un  ualetde  chambre 
'    .        leur  dit  :' 


1  ' 

A^ttendez  ici!,  M.  le  Maréchal. 
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o  B  a  n  •  G  s; 

Diable  (  comme  on  nous  traite  avee  disr 

tinction  I  —  Les  autres  restent  dans  les. 
antichambres  ;  et  ncms  ,  nous  sommes  in^ 
trodnits  dans  son  cabinet  ;  ^  mai&,.  à  ce 
cju'il  parait  ^  pour  n'en  pas  sortir.. 

PONTIGNY, 

De  superbes  tableaux  ,  ma  foi.  —  Oh  l 

je  m'en  vais  détailler  tout  cela.  ' 
* 

.  A  A  T  A  U  T., 

Qu'est  -  ce  que  ceci  veut  dire George  ? 

o  E  O.  R  G  Z.  ' 

Je  crois  bien  que  nouç  sommes  dénoncés. 

■ 

pour  quelque  chose  ,  — et  que  Ton  va  com- 
mencer par  notre  interrogatoire.  J'entre- 
vois là -dedans  quelque  bonne  noirceur^ 
quelque  bonne  trigauderie  de  notre  abbé 
Alain.  — On  le  renccmtre  par -tout  où  se. 
fait  le  mal.  Je  viens  de^l'apercevoir  sac 
Tescalier. 

A  R  T  A  U  T. 

'  Viens  donc  avec-  nous  ,  Pontigny.  —  IL 
faut  nous  reçorder  sur  cette  aiTaire. 

114 


,        Kf  A  h/H  J^'R  B 

-      P  Q  N  T  I  G  N   Y.  ' 

Ne  voua  embarrassez  pa&  monsieili^. 

Artaut  ;  tenez ,  avec  votre  bonhommie  , 
votre  franchise  ,  vousi  allez  enchanter  ce 
Maréchal.  — ;«  Apiès  tout  y  ponrqaoi  Gour- 
ville  nous  envoie-t-il  ici  ?  pour  demander 
des  grâces  ?  —  Non ,  —  pour  déclarer  la 
vérité.  —  Soye:^  çalm^ ,  «simple  ,  respec-. 
.  tueux,  mais  courageujç.  —  J'ai  précisément 
dans  nià  comédie  une  sc^^e  4'niibourgeoia 
avec  un  grand  seigneur  :  —  je  vais  vous^  ^ 
donner  le  ton  et  le  tour  de  ce  dialog^ae. 

Q  B  C^  R  G  E>  . 

£h  1  —  songez  yous  -  m^i^e  à  ne  pçs.  dii*s 
de  sottises.  —  Voulez-vous  m'en  croire  , 
monsieur  Artaut  ?  ne  nous  préoccupons  pas  , 

^  de  nôtiré  rôle',  pourrie  mieux  remplir.  — . 
S'il  veut  nous  en  imposer,  nous  nous  sou- 
viendrons quç  nous  son^mes  de  tiraves  et 
honnêtes  gens-j  —  S'il  s'emporte  contre  no§, ,  , 
amis  ,  nous  les  défendrons ,  sans  nous  fà-~ 
çhçr/—  S'il. not^  ordonne  quelque, chose. 

.  qui  ne  nous  convienne  pas ,  -^k  son  autor-^ 
i[|té,  nous  opposerons  notre  conscience.  * 
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I  • 

'  A  R  T  A  V  T, 

« 

Oh  ]  je  t'assure  bien ,  George. ,  que  »  dès 
qu'il  in'aora  un  peu  remué  Tame ,  je  n'aurai 
pas  peur  devant  lui  ,  et  que  je  serai  aussi . 
fie^r  que  lui ,  —  à  ma  façon, — Mais  on  vient. 

(Ils  se  retirent  tous  les  trois  dans  un  coin 
4^  théâtre»  ) 


s  e  È  ÏS  11.   i  V. 

I-ÊS' MÊMES  ACTEURS  ET  LE  MARÉCHAL* 

]^E»AIl.KCHAI.. 

<  4 

Les  rois  ont  de  grandes  affaires  dans  la 
tète  ;  il  faut  tout  quitter,  pour  en  aller 
traiter  avec  eux.  —  On  y  court  ;  — *  et  ib 

sont  à  la  chasse  ?  ' 
Je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  ce  que  je 

craicrnais.    .  =   •  " 

(  AU(  volet  de  chambre  ,  qwi  rQqoit  son^ 
chapeau  et  son  épée.  ) 

A-t-on  trouvé  ces  trois  homiucs  à  c^ui  je 
veux  parler      .  '         *  • 


5o6  11  A  L.  k  £  R  B  E  , 

Ils  VOUS  attendent ,  Monseigneur  ^  je  les 
ai  déjà  introduits,  —  Les  voici. 

Approchez  ,  messieurs;  (à  Artaut.  )  — 
Cest  vous  c^ui  êtes  monsieur  Artaut  ? 

•  A  K  T  A  u  rr/ 
A  vos  ordres.  Monseigneur. 

LE  mar£Chal( montrant  George,  ) 

Et  monsieur  ? 

A  R  T  A  V  T. 

.  Le  domestique  .......  un  ami  de  jnotre 

maison  ^  instruit  dans  les  mathématiques, 

et  qui  va  entrer  dans  les  Fonts-et-ChauS" 
sées.  ' 

•  G  E-  O  R  G  E. 

Jusqu'ici  ,  le  domestique  de^  M.  Mal- 
herbe ,  Monseigneur.  .  . 

L  E     X  A  R  É  'C  H  ^A  L, 

i€*est  bien.     Et  ce  jeune  homnie  ? 

Un  bommequicultive  les  lettres»  auteur'  . 
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de  quelques  poésies ,  qui  ne  solit  peut-être 

pas  ignorées  de  monsieur  le  Maréchal.  — 
Je  i^e  i\09i||ie  Por^tigny  ;  je  demeure  avec 
mon  ami  Malherbe ,  chez  M.  Artaut.  ' 
C'est  moi  qui  ai  maintenant  l'avantage  de 
connaître  l'intérieur  de  la  Bastille ^^bx  une 
petite  supercheriè ,  —  que  le  gouvernement 
a  pris  en  bo^ne  p^rt ,  puisque  je  suis  déjà 
en  liberté.  • 

}^  \    in  4     i  c  H  A,  L.  , 

Je  sais  cela  ,  Monsieur. 
(  A  Artaut,  ) 

Quelle  affaire  vous  amène  ^  Vei-sailles , 
monsieur  Artaut  ? 

..ARTAUT. 

Le  devoir  de  vous  rendre  <îQœpte ,  Mon-^  ' 
seigneur,  dç  la,  co^duite  d'un  j^.une  honyne  - 
quef  ai  élevé »^  et  qui  a  paru  depuis qae^u^fl  - 

joiu^s  exercer  vçtre  sqUicjLtfidQ.  « 

.  ,.     • ,  '  *• 

.  L'        X  A  R  i  C  H  A  i.. 

Vous  nVvîez-pas  â*autre  mo;tif  ? — PârlesB: 

moi  vrai ,  monsieur  Axt^«t.  \ 

ARTAUT. 
r    *     .  ' 

Nul  autre,  Monseigueyr. 

y  ♦ 

â 

J  »  - 

*  ;  • 

d  9 


5o8  ujLtntKfé^ 

L  s      a  a  i  c  h  a        ^  , 

Vous  ^onsaissez  M.  de  Gourvâle  ?  vous 
êtes  fort  lié  avec  lui  ?  ' 

A  K  T  A  ir  T.  , 

11  est  notre  gendre  de  ce  matin.  ^ 

LU     M  A  R  £  q  H  A  L. 

Vous  vous  êtes  donc  refusé  à  une  dé- 
marche.'  ^  que  je  8ai$  qu'il  vous  avait 
conseillée  ?  . 

.        A  R  T  A  U  T. 

Quelle,  Monseigneur? 

GEORGE.  .  " 

•*        -,  •  •  ' 

Il  en  est  une ,  qu'un. certain  abbé  Alain , 

lequel  j'ai  rencontré  hier,  m'a  soutenu^  à  . 
moi     que  nous  avions  dans  la  tête.  . 
Comme  on  ne  gagné  rien  à  dissuader  du  • 
mal  que  feraient  les  autres,  celui  qui  n'est  . 
o(;cupé  qu'à  eu.  faire:  poi^  son-  propre 
compte ,  je  lui  ai  laissé  croire  \  à  cet  égard,  - 
tout  ce  qui  lui  convenait.  "-*-  Tout  vient 
s&rement  de  là   Monseigneur.  '  '  :  * 

LE    M  A  a  E  C  Q  A  l:.    '  - 

En  voilà  assez  sur  ce  poinjtl .  • 
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^  Vous  êtes  uav  digne  et  brave  homme  » 
iboiisiear  Artaut  ;  f*ai  toujours  fait  cas  d&è 
bons  bourgeois  ,  comme  vous,  —  Votre  con- 
duite envers  cet  enfant  .que  vous  avae  re- 
cueilli et  élevé ,  est  parfaite  :  je  vous  en 
loue  et  vous  en  remercie  du  fond  du  cœur. 
—  Répondez-moi  avec  votre  franche  pro- 
bité. —  Êtes-vous  instruit  des  choses  qui  se 
passent  dans  ce  moment  ?  Vous  me 
devez,  cette  confidence. 

A  K  r  A  V  t. 

Je  ne  sache  rien  qni  doive  vous  alarmer, 

JLE  MAR£caAi4(£f  un  tofi  bfustfue  et  sévère,  ) 

Où  est  actuellement  votre  iiUe  ,  Mon« 
sieur  ? 

ARTAUT.  '  ' 

Monseigneur  sait  que  M°".  la  comtesse 
de  Lussan  a  de  l'amitié  pour  elle  ;  elle  lui 
a  écrit  ce  matin  de  venir  tout  de  suite  la 
trouver,  pour  passer  la  journée  avec  elle  ; 
et  M.  de  Gour  ville  l'en  a  pressée  lui-même. 

L  JE     M  A  a  S  G  H  A  . 

Cest  un  monstre,  que  ce  Gourviile.  —  Je 
TOUS  plains  de  lui  ^voir  donni  votre  fille, 


> 

5lO  MALHERBE, 

D'honneur ,  v6aâ  hé  savez  doilc  Heti  de  cet 

attentat  ?  —  Et  je  le  crois  ,  puisque  vou3, 
meledites*' 

•  PONTIGNY. 

Monsieur  le  Maréchal ,  je  sais  le  respect 
i]ue  je  vous  dois;  màis,  devant  qui  que  cé 
8oit,  je  dirai  hardiment  que  s'il  est  uVi 
homme  au  dessus  de  toute  accusation  ^  de 
iout  soupçon ,  c'est  M.  de.  . Gonrvilie. 

A  H  T  A  i;  T.  5  ^ 

Monseigtie«r  v  a^pAsleâ»-^  le  dêVàht  vous  i 

entendez  -  le  ;  —  c'est  la  grâce  qu'il  m'a 
chargé  de  vous  demander.. 

G  É  O  R  G  £. 

>  Nous  sommes  à.  vos  pieds ,  Monseigneur , 
repoussez  la  calomnie  .,  surmontez  les  pré- 
ventions ^  écoutez  un  de  Vos  plui>  fidèles 
amis.         .'■  ■  • 

X  s    M  A  a  i  d  K  A 

^        '  .  '     '  ' 

Mon  ami ,  ii  le  fut  I         o'est     qki  lê 

rend  plus  coupable.  —  Ecoutez.  —  Vous 
pouvez  me  servir,  en  le  servant  lui-même. 
^  Je  resfpêcte  vos  liens  iltvec  hri ,  né  vous 
demande  pas  de  Jine  le  livrer  j  mais  vous 
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savez  où  le  prendre  y  ou  lui  écrire,  —  OffresÈ- 
lui  sa  grâce  ,  si ,  à  Tiaslniit  ,  il  me  rend 

ma  nièce  ,  et  •  • ,  •  mon  neveu  ;  mais  aver- 
tîs$ez4e  bieii  que ,  s'il  consomme  son  atten* 

tat  je  l'atteindrai  par-tout ,  et  que  je 

Técraserai. 
(  GowviUe  paraît  brusquement  demnt 

le  Maréchal  ^  et  se  pose  dt^i^ant  lui  avecle 
plus  grand  sang -froid.) 

C  O  U  &  Y  X  L  li  X«  V 

Écrasez-moi  donc  ,  monsieur  le  Maré- 
chal puisque  vous  ne  voulez. pas  m'en* 
tendre. 

S  CÈ  N  E  V.  ■ 

Un  bômjne  à  caractère  ,  et  un  grand 

*  ^  seigneur. 

LES  MÉM£^  ACT£UJIS  y  GOUaVILLK^ 

Le  Maréchal  et  QourviUe  restent  seuls 
sur  le  devant  de  la  scène.  Les  autres 
acteurs  s'écartent. 

.  L  £     M  A  R  £   C  H  A  U. 

yamUA^  monsieur  ?  -r*  Pttr  qu^i  moyeA 


% 


Sla  M  A  L  H  E  R  B  Ei 

vons.èles  tous  iiitroduit  dans  mâ  inaiiBotl'i 
dans  cet  appartement  ? 

* 

•       ^  •  '  -      "  .s 

Par  un  moyen ,  dont  je  rougirais ,  ài  l*ob-- 
session  qui  vous  aveugle  et  vous  trouble  • 
^'en  avait  laissé  un  autre.  «-^  EnpersHa* 
jdant  à  votre  Vieux  Dumont^  —  qu'il  voul 
devait  ce  service  à  vous-même* 

LE  MARÉCHAL. 

Je  le  chasse  à  l'instant  ;  —  et  vous  ,  ttibn- 
BÎeiir  ^  je  verrai  ce  que  je  vous  dois  ^  quand 
vous  m'aure2  rendu  ma  nièce  ^  et  .ce  . 
jeune  homme ,  que  vous  pervertissez^ 

,»  G  O  U  R  y  I  L  L  s. 

J'ai  suivi ,  monsieur  le  Maréchal ,  dani 
les  armées,  dans  les  négociations,  dans  le 

ministère.  —  Jamais  je  ne  l'ai  vu  interroge^ 
un  homme  d'honneur ,  de  ce  ton-là» 

.  t.  s     »  A      i  C  U  A  t.  ' 

;  lamais  aussi ,  monsieur ,  je  n'ai  été  ou* 

tragé  avec  tant  d'audace.  —  Répondez-moi 
tout  de  suite. -r-*-  Une  autre  fois  ,  peut-être  , 
u^e  situation,  .plus  calme  me  permettra 

'    .  de 
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^•examiner  quel  ton  je  dois  prendre  avee 

vous. 

C  O  U  R  V  X  L  L  X. 

^  Vous  av^z  déjà  une  fois  inculpé  ma  con- 
duite y  soupçonné  une  prévarication  de  ma 
part  dans  nos  rapports.  —  C'était  à  l'é- 
poque où  ma  fidélité  me  faisait  entrer  à 
la  Bastille.  "^Lorsque  j'en  suis  sorti, lorsque 
je  me  plaignais  de  cette  injurieuse  défiance , 
vous  m*avez  dit  y  les  larmes  aux  yeux,  en 
m*embrassant  :  Oourville^la  terre  entière 
f  accuserait ,  je  nen  croirais  que  toi. 
Monsieur  le  Maréchal  ,  je  réclame  cettù 
parole. 

£h  !  bien ,  démentez  donc  des  .faits  avé- 
rés; -—certes*,  je  ne  demande  pas  mieusc 

*  - 

A  K  T  A  V  T  (à  Pontigny  et  Geerge,  ) 
Q>mrae  le  voilà  déjà  adouci  I 

r 

• 

Ce  que  j'ai  été  alors  pour  fous  ,  je  l'ai 
encore  été  pour  vous  aujourd'hui.  —  Pen- 
dant qu'on  Êdsait  tout  pour  provoquer  et 
justifier  de  fiiusses'  démarches  dans  les 

Tome  II.    •  .  •  k 


5i4  îlAlHERfiE, 

personiies  qui  rom  intéressent  ,  fai  pré* 

paré  celles  qui  peuvent  satisfaire  votre 
cœur,  -r  Calmez- vous ,  monsieur  le  Maré- 
chaL  Rien  n'est  vrai  dans  les  alarmes  qu^on 
vous  a  données.  * 

LE'  MAaiCHAL. 

Gourviile  Réellement  ?  —  J'étais 

dans  QH  troublé  afireuz  !  —  Qu'il  soit  mon 
excuse  j  —  et  achevez. 

4 

GOURVILLE. 

Vous  destiniez  un  couvent  a.  M*"*,  votre 

* 

nièce  ;  elle  s*est  permis  d'en  choisir  un  elle- 
même.  —  Elle  est  arrivée  ce  matin,  d'assez 
abonne  heure,  accompagnée  de  ma  femme , 
aux  Urselines  de  p^ersaillcs  ,  où  ,  sur  mou 
aviSf  M*"'^  de  Lttsigny  est  allée  la  joindre. 

GZOAOB(à  Artaut  et  Pontigny.  ) 

Je  mé  doutais  bien  qu'il  ferait  quelque 
coup  comme  celui-là. 

li  X     M  A  a  £  C  H  A  !.. 

A  merveille;  —'et  notre  jeune 

homme 

couaviLifS.' 

* 

Notre  Jeune  homme ....  je  voulais  vous 
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le  présenter  ;  —  mais  M'*^  de  Lusigny  lui 
a  donné  hier  un  ami ,  un  protecteur,  uti 
introducteur  ,  à  qui  fai'  dû  le  céden 
C'est  M.  le  Marquis. 

LE  MAAECUAL. 

Son  rival  I 

Son  frère.  " 

LE  MARECHAL. 


Mais  c'est  charmant  ^  tout  cela» 

\  GOURYILLE. 

J'étais  le  confident  foi  cé  de  Malherbe*-^, 
Je  suis  devenu  le  confident  volontaire  de 
M/de  Lusigny.  Je  lui  dois  le  secret.  —  Ce- 
pendant je  puis  vous  confier ,  qu'il  a  une 
proposition  à  vous  &ire ,  qui  peut  arranger 
tout  ceci*  • 

Tant  mieux.  —  Un  beau  procédé  de  sa 

part  peut  tout  lui  rendre  dans  le  cœur  de 
mon  Amélie» 

couavijLttS. 

Voilà  déjà  les  afiaires  des  autres  un  peà 

Kk  a 
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raccçmmodées  auprès  de  vous.  —  Quand 
m'accorderez-voas.  de  vous  présenter  ma 
jnstification  ? 

LE  KAEicjBAL. 

Ta)U8tification  !  —  Embrasse-moi ,  mon 

ami  ;  et  pardonne-moi.  —  La  vérité  est  que 
je  ne  puis  me  passer  ni  de  ton  cœur ,  i^i 
de  ta  tête.  —  Mais  aussi ,  pourquoi  t*es- 
tu  éloigné  de  moi  ,  dès  les  premiers  om* 
brages 

* 

COURVILLS. 

Cest-làmon  tort,  monsieur  le  Maréchal^ 
él  il  est  la  source  dû  vôtre.  —  Voici  votre 
Dumont  :  —  vous  ne  voulez  plus  le  chassa  ? 

LE     MA  G  H  A  L. 

Dumont ,  si  jamais  Gourville  te  demande 
d'entrer  chez  iftoi ,  un  poignard  à  la  m^in , 
pendant  mon  sommeil  ;  —  tu  le  laisseras 
entrer.  • 

iDumont  bii  baise  là  main ,  et  puis  dit  :  ) 

DUMONT. 

a 

M.  le  Cardinal  m'envoie  savoir ,  si  voui 
êtes  libre? 
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GOURVILLK. 

Feignez  encore  un  grand  mécontentement 
contre  moi. 

A  R  T  A  u  T  {h^asyà  Pontigny.) 

Mais  voyez  donc  !  —  on  fait  ici  tout  ce 

qu'il  veut. 

P  b  N  T  I  G  N.  Y« 

.*  Comme  chez  nous. 

GOURVILLE. 

Et  ces  bonnes  gens  ,  qui  sont  rest^  ici  t 
Mes  amis  ,  éloignez-vous. 

L  1     M  A  R  l£  C  *H  A  L. 

Mais,  restez  ciiez  moi  ;  ~  je  veux  voua 
revoir.  •  r 

p  Q  li^T  I  G  JN  Y  (  après  avoir  commencé 
de  sortir  et  revenant,} 

Monsieur  le  Maréchal  veut-il-bien  que  je 
profite  de  roocasion,  pour  visiter  sa  hiblio» 

thèque? 

LS  MA&icnAL. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur  Pontigny. 
—  (  ^  Uamont,  )  Que  ma  bibliothèque , 
mes  tableaux,  mes  gravures,  mes  médailles, 
toute  ma  maison  soit  ouverte  à  ces  messieurs. 


5l8^  Mà£H£RB£» 


•       3  G  É  N  £  y'i 

m 

Un  homme  de  la  cour  déshonoré  par  un 
homme  qui  ^ait  la  cour. 

J.E  MA.KÉC  H  AL,    LE  CARDINAL^ 

GOURVlLL£.  « 

LE  cARDmAL  (  sam  apercevoir  ençore. 

Gounnlk,  > 
a  des  papiers  à  la,  imun.  ) 

L  B     C  A.R  D  I  Zf  4  &. 

i  Tont  est  expédié ,  monsieur  le  Maréchal 
•     mais  certaines  dispositions  exigent  votr» 

signature ,  particulièrement  les  ordres  con-t 
cernant  G^urville.  ■>  •  ^ 

GoirayiLL  z  Çsemontratit.} 

Si  c'est  à  ma  personne  qu'on  en  veut^ 
monsieur  le  Cardinal  ,  je  me  charge  de^ 

rexécution;  car  je  me  livre  moi-mêm^. 

u  CARDINAL  (^au  Maréçhc^l  Q  part,)  . 

Vous  l'avez  déjà  fait  arrètOF  ,  monsiew 
le  Maréchal  i 
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Vous  voyez  qu'il  n'était  pas  loin. 

L£  CARDINAL. 

Il  VOUS  a  rei^du  compte  ^ussi  des 

autre%per$onne8 .  • .  •  • 

CE.  MARÉCHAL. 

Oui;  il  n'y  a  plus  riea  d'ii^quiétant  dans 
tout  cela.  — '  Mais  il'  y  a  lien  ici  à  une , 
explication  entre  vousj  Messieurs. 

COURVILLS. 

Je  laisse  à  IVÏ.  1^  Cardinal  à  proposer  cç 

qu'il  veut  faire . . . ,  •  de  uoiis  deux* 

« 

m 

L  S  CARDINAL. 

Je  conviens,  avec  M.  de  Gourville,  qu'il 

n'est  guère  possible  que  nous  vivions  en- 
.  semble,  dans  les  mêmçs  lieux  ;  et ,  comme 
j'ai  plus  de  liens  ici  que  lui ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  inconvenant  de  le  prier  de  me 
céder  le  terreîn  ;  mais  je  rends  justice  à  sa 
capacité,  à  son  mérite  ;  et  je  suis  le  pre- 
mier à  désirer  que  M.  le  Maréchal  y  rap- 
pelaat  ses  anciens  services  à  Sa  Majesté  ^ 
.         '  '    '  Kk4  '  '  ' 
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lui  obtienne  au  dehors  une  mission ,  mêm.^ 
«ous  le  titre  le  plus  i^ojQorable;  / 

G  O  U  R  y  I  L 

*  Dû  séjour  de  la  Bastille  à  une  missloii  à 
l'I^tranger  ,  la  différence  est  grjande.  A  cet  ' 

égard  ,  j'ai  une  double  expérience.  —  Jè 
me  souviendrai,  inoosieur ,  4e  çe  que  j'é*- 
prouve  ici  de  vous,  ->»dànsle  contre-projet^- 

que  je  vais  avoir  rhonneur  de  présenterai 
M.  le  MaréchaL. 

II.  £    €  A  R  D  I^W  A  t.. 

^    ^     Je  ne  répondrai  pas  à  ce  sarcasme  ^ 
.    |e  vois  que  M%  le  Marédial  aime  mieux  ]sk 
paix  que  la  guerre  entre  nous;  et  je  dei^re 
à  son  vœu. 

LE  MARECHAL. 

7e  veux  »  ne  vous  en  déplaise  ,  savoir  à 

quoi  m'en  tenir  sur  chacun  de  vous.  • 

'  Ô  O  t;  R  V  I  li  L  E. 

Monsieur  leÇardinaljVous  êtes  uti  double 

ex em pie  du  dangerd'abandoaner  lésa fFa i re s 
de  famille  à  de  méchans  esprits,  et  du  dan-^ 
^   ger ,  pour  la  cliose  publique ,  de  feirc  g  i  ao^ 

Uonimes  sans  lionneur^ ,  .     *  ■ 
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L£     GARD.  INAL. 

Monsieur,  monsieur  ,  à  qui  croyez-vous 
•  donc  parler  ?  —  £t  quôl  ton  prene&vous  là ,  ' 
s'il  vous  plaît  ? 

COURVILLS.  . 

Celui  d'un  homme  qui  a  le  droit  et  le 
pouvoir  de  vous  confondre;  —  et  vous  êtes 
heureux  que  cette  explication  n*ait  pour 
témoin  que  notre  juge. 

Vous  avez  jugé  de  moi  par  vous ,  mon- 
sieur. De  ce  que  je  vous  avais  épargné 
dans  un  autre  tems  vous  en  avez  conclu 
que  je  n'osais  vous  attaquer  ,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  me  manquer  dans  roccasion. 
^Mais,  pendant  que  vous  vous  promettiez 
de  m'écraser  par  Tautorité  arbitraire,  mes 
recherches  industrieuses  m'ont  rendu  en- 
core le  moyen  de  vqus  accabler  par  l^s 
lois.  —  Ëcoufez  bien  ceci  : 

Dans  cette  première  attaque  ,  infruc- 
tueuse ,  contre  les  tninistrés  qui  viennent 
de  succomber  ;  dans  celte  machination 
absurde  et  infâme  qu'on  avait  ourdie  contre 
aux,  sous  le  voile  d*une  émeute  populaire , 
\QUi^  âVQZ  I  tout  en  Vous  cachant ,  joué  un 


MALHERBE, 

rôle  principal.  —  Yous'  devez  m'entendre  $ 

et  je  veux  bien  ne  pas  ai  Liculer  ici  les  cir- 
constançefi  du  lait. 

Monsieur  ,  tout  homme  qui  en  accuse 
un  autre  de  chose  pareille ,  en  a  la  preuve 

eu  main ,  ou  est  un  infime  culuainiateur, 

G<yVRVXI»I.Z. 

M.  le  Cardinal  oublie  que  toute  cette 

aHaire  a  passé  par  mes  mains. 

L£    cAaDiNAi.(à  part.  ) 

Je  le  tiens  ;  —  il  n'a  pas  la  pièce, 
(  Haut.  ) 

Monsieur  de  Gourville  voudrait  éluder 
'  la  preuve  ? 

GOURVILLE. 

S^il  y  avait  eu  un  ordre ,  supposé ,  de  retirer 
les  troupes  qui  devaient  arrêter  l'émeute  ? 

.     L£  CARDINAL. 

Que  m'importe  ,  monsieur  } 
GOuaviLL.jE:. 
Si,  dans  cet  ordie  ,  supposé  ,  on  avait 
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abusé  de  la  signature  de  M.  le  ràaréchal 
lui  -  même  ?  ^ 

liB  CARDINAL. 

£h  !  bien  ,  qui  en  accusez  -  vous  ^ 

COURYILLS. 

Vous,  monsieur. 

Ju£  CARDINAL. 

Voilà  votre  affirmation;  maintenant 

la  preuve  ? 

I 

GOURYILLB. 

Elle  gît  dans  la  pièce  même.  —  Pensez- 
vous  qu'elle  n*ait  été  connue  que  de  son 

auteur  ? 

I«£. CARDINAL* 

Produisez  -  là  à  l'instant  ;  —  ou  justice  et 
vengeance  de  votre  atroce  imputation. 

GOtfnVILLZ. 

Iii'imputez  donc  qu'à  vous  la  manifesta* 

tion  de  votre  turpitude.  Je  remets  cet 
écrit  à  M.  le  MaréchaL 

itE  MARÉCHAL  (  uprès  avoir  lu  et  examiné,^ 

Quelle  audace  !  —  Quelle  bassesse  !  — 


5ai  MALHERBE., 

Se  jouer  de  mon  honneur  ,  par  un  faux  f 

Mtfisieui  le  Cai  diiial ,  voyez  vous  même. 

LE  CARDINAL  (^tj'oublé  et  balbutiant,) 

Je  ne  me  souviens  pas  peut  -  être 

a-t-on  falsifié  mon  écriture.  —  {^A  part.  } 
Je  suis  perdu, 

LE  MARécBAL  (  reprenant  le  papier  et  le 

remettant  à  Gouiville. 

Ce  papier  Vous  appartient,  Gour ville. 

C  O  V  E  V  I  L  I.  Z« 

,  Je  ne  voulais  le  montrer  qu'à  lui  seul, 

—  Il  restera  un  secret  entre  nous  trois.  — 
Je  n'en  ferais  usage, —  qu'autant  que  je  ver* 
rais  M.  le  Cardinal  se  mêler  encore  d'autres 
^      aiiaires  que  les  siennes  propres. 

J'ai  ^  parler  à  Gour  ville  en  particulier , 
monsieur. 

I»  X  c  A  11  ]>  1  K,  A  I.  (  6»  ^en  aliani.  ) 
Cet  homme  est  né  pour  ma  ruine* 

^  L  B     M  A  R  3B  IS  H  A  L. 

'  '    Concevez  -  vous  de  telles  infamies  dans 
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des  hommes  de  cette  naissance  ,  de  ce 
rang  ! 

COURYILLX. 

£t  souvent  de  pareils  hommes  influent 
dam  les  destinées  des  empires  I 

.    Ll  MAIiiCHAX.. 

r 

Écoutez,  Gourville,  ~  Vous  étés  peut- 
être  encore  dans  l'erreur  générale.  — Mais 
saches  que  je  n'ai  fait  que  consentir  à  ce 
changement  de  ministres.  Actuellement 
je  vois  tous  les  désordres .  près  à  renaître; 
je  crains  de  nouveaux  embarras. 

GOURTILIfS.* 

Monsieur  le  Maréchal  ,  songez  à  vos 
finances  ;  tout  est  là  ;  tout  partira  de  là. 

Vous  avez,  dans  Tautre  bord,  un  homme 
qui  saura  encore  faire  le  bien  dans  une 
moindre  mesure  ;  il  n'appartient  pas  aux 
classes, d'où  Ton  s'élève  aux  grandes  places. 
^  N'importe  ,  c'est  l'homme  qu'il  faut  au-* 
jourd'hui^i). 


(i)  Ministère  de  M.  Neker  ^  7  et  8  mois  après 
1c  renvoi  de  M.  Turgot. 


I 

5â6  MAX.UEIIB£, 

LE  HARÉCUAL. 

Je  vous  entends  ,  mon  ami  ,  nous  en 
reparlerons. 

UN    TALET     DE  CHAMBRE. 

M°'%  la  Marquise  de  Lusigny  et  M.  le 
Marquis  soii  fils  demandeAt  si  Monseigneur 

veut  les  recevoir, 

ê 


9 

\ 
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SCÈNE  VIL 

Un  homme  de  lettres  adopté  par  un^ 

^  grand  Seigneur, 

ê 

Tous  les  personnages  des  trois  espèces 
•  rassemblés,       .  * 

LE  MARÉCHAL  ,  LA  MARQUISE  \  LA  COM- 
TESSE,  LE  MARQUIS  DE  LUSIGNY  ,  MAL- 
HERBE ,  COURVILLE  ,  M'"".  ARTAUT  , 
M'°%  D£  GOURVILLE  ,  ARTAUT  ,  POMTIGNY, 
GEORGE.. 

,  (^Des  portes^  sur  Vun  et  Vautre  côté  y  s'out 
went.  M"',  de  Lusigny  entre  par  Vune  , 
conduisant  i(f'"^  de  Lussan,  )  . 

(  JMh'.  Artaut  et  M^.  de  Gouruille  , 
viennent  derrière.  ) 

(  Par  Vautre  ,  de  LMsigny  tenant 
Malherbe  par  la  main») 

LAMARQUISI.  ' 

Monsieur  le  Maréchal  ,  j'amène  votre 
nièce  où  vous  Tappeliertantôt  —  dans  vos 

bras.  ' 


5>2d  itf  A  L  It  È  ft  B  E, 

31"".  de  Lussan  tombe  aux  genoux  de 
son  oncle  »  qui  la  relèue  et  Vembtasse  i  en 
lui  disant  :  ) 

LE  MARiCHAL* 

Mon  Amélie  ,  que  je  sois  toujours  daçs 

ton.  cœur ,  comuic  tu  es  dans  le  mien  ! 

D  E     L  U  s  s  A  N. 

•  Mon  oncle  ,  mon  père  que  mes 

larmes  vous  disent  tout. 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  Maréchal .  ma  mère  çt  M.  de 
Gourville  ont  bien  voulu  m'accorder  Je 
bonheur  de  vous  présenter  un  parent,  —qui 
apportera  dans  votre  illustre  maison  un 
nouveau  genre  de  gloire. 

II  A  L.  H  s  R  B  B« 

En  embrassant  vos  ]^enoux  ,  monsieur 
le  Maréchal ,  je  crois  me  ressaisir  de  toutes 
les  vertus  ,  de  toutes  les  bontés  de  mou 
père. 

LE   MA.  R£CHAL(2é  relevant.  ) 

Et  moi ,  je  reprends  avec  empressement 
dans  M.  Malherbe  mon  neveu  d'£sTOR. 

Après 
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{  Après  Vavoir  un  peu  examiné,  ) 

Marquise ,  comme  c'est  vi*ai  qu'il  reS"  . 

semble  à  ce  pauvre  Chevalier  l 

Embrasse  ton  onde-,  mon  cher  enfant; 

—  et  liu  nous  chagrinons  jamais. 

•   '      '  '  * 

LA  MAR<iuisE  (e/i  présentant  M"^.Artaut,) 

Mon  ami  y  c'est  à  cette  digne  femme  qn0 
nous  le  devons. 

Z.BMA^ÉCHAI«. 

,  / 

( 

Madame  ,  recevez  ma  reconnaissance 
pour  vos  bienfaits  ,  et  mon  respect  pour 
vos  vertus. 

^I.  A     M  A  R  <î  U  i  6 

J'enlève  aussi  à  Gourville  le  plaisir  de 
vôuà  présenter  sa  femme.  , 

IL  s    »  A  R  i-C  S  A  L. 

Elle  est  charmante  !  —  Gourville^je  vous 

en  fais  mon  compliment 
Mats ,  mon  Dieu  i  j'allais  oilblieF 

Marquise  ,  j'ai  aussi  des  amis  à  vous  pré- 
senter. Ce  sont  prisonniers. -^Xaour- 
ville ,  a|i|^2  les  délivrer. 

Tome  IL  L  l 


hSo  M  A  L  H  £.A  B  £, 

ArtaUt  y  Pontigny  ^  George  ,  se  pré* 
^ent^nt.  Ponti^^ny  tire  à  lui  George  ^  qui 
refuse  Rentrer.  GouruiOe  ,  en  aperce-^ 
punt  eeUif  va  prendre  Gnorge  et  ramène. 

O  O  i  A  ▼  I  L  II  S. 

Voici  y  lïionsiétir  le  Maréchal  ,  un  élève 

de  Malherbe  daus  les  mathématiques.  Son 
brevet,  da^sles  ponts  etrchctussé^s  ^  n'eat 
pas  encore  expédié  ;  mais  nous  devons  déjà 
le  regarder  comme  au  service  du  Roi. 

.  JL  s     M  ▲  a  £  C  H  A  L.      /  . 

♦ 

Il  y  4  autant  de  sens  dans  . son  diacours  , 
que  d'honnêteté  sur  $a  physionQmie..  . 

Mon  cher  monsieur  Artaut,  je  veux  être 
de,vos  amis. 

^t  vous  ,  monsieur  Pontigny  y  je  vous 
demande  un  peu  d'indulgence  pour  le  pre- 
mier  ministre  datis  le  paëme  que*  voué 
nous  donnerez  s'urvotre  séjour  à  la  Bastille. 

1»  O  N  T  I  O.  N  V.        i  - 

Mes.  premî^s  iFers  ,  •  ifionsieiir  le 
cbal ,  «ont  destinés  à  célébrer  j^os  bontés 

ponr  w£e9  «mis,  m  totr^  pditèsse  envér^ 
moi,  '  . 
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G  o  u .R  y  I  L  £>  £(à  pan.} 

Voilà, grâces  à  moi,  la  fa.mi\\e à' Harocouf 
la  famille  Artatu  »  fort  bien  ensemble  l 

•  ♦ 

I>  C  m  A  H  B  C  R  A  I.. 

Je  suis  impatient  d'entendre  }a  proj^osi»- 

\kon  àxL  Marquis.  —  GonrviHe  ,  priez  v6t 

-amis  de  se  retirer  >  un  moment. 

> 

SCÈNE  VIIL 

LE  MARÉCHA.L,  LA  MARQUISE  ,  LA  COMTESSE, 
L£  MARQUIS  ,  MALUEâBE  >  G0URV1LL£. 

.  •        •  • 

V 

"Qwsticm  de  mùtalé  èf  ifhànnéur^  <PoU 

sortira  le  dénouement. 

LE     M  A  K  <l  V  l  S, 

Je  supplie  monsieur  le  Maréchal ,  de  me 
permettre  de  n'acfapesiier  -  mon  toin  qu'à 

M""',  de  Lussan  ,  et  de  l'autoriser  elle* 
même  à  me  répondre  f  Sans  aucune  crainte 
d6  lui  déplaire. 

V         L  X    M  ▲  a  £  c  H  ▲  L. 

Je  vous  accûide  ,  mon  cher  Marquis, 

Lia 


'  t 
t 


&Sâ ,  MALH£AB£, 

tdût  ce  qiii  péiit  lé  mieux  vous  prouveif 
mon  estime  et  mon  amitié.* 

•  '       ...LE  MARQUIS. 

Vous  n'avez  pu  encore  bien  connaître 
ma  passion  ^  madame  ;  )e  ne  Taihien connue 
inpi-mèm^  que  par  mon  malheur.  Peut-être 
pourra  - 1  -  elle  se  balancer  un  jour , avec, 
iiné  autre  passion  J^sques-ici  plus  beu-. 
reuse.  Accorde^v^moi  du  moins  cet  espoir  : 
j'psei^ous  demander  de  ne  prononcer  encore 
ni  sur  Tous.ni  contre  moi. — ^M.  d'£stor  ne  re* 
fusera  pas  cette^Sorte  de  défi  dans  les  moyens 
de  vous  plaire,  où  U.  a  tous  les^vantages. 
Sbyet  le  seul  objet  que  nous  puissions  ja- 
mais nous  disputer.  —  Pendant  ce  procès 
de,  l'amour  ,  où.sa  fayeur  seule  ser^.la 
décision  ,  les  deux  frètres  se  conserveront 
l'amitié  qu'ils  se  doive/it.  , 

L  £     M  A  n  £  C  U  A  L., 

•  '  .  r  ■  '  "  -  - 

j  ly^rquis ,  je  vou§  regiçrcie  pour  ma  nièce  . 
et  pp^p.  WM  ;  Vr^  mftist;^.  aivant.quJeUe  s*«-  ' 
plique elle-même, 5, je  yeux  .....  : 

'  lî  E     M  A  R  Q  U"  1  ' 

Monsieur'  le  'Maréchal  ^  Vous  m'ayês 


h; 
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promis  qu'elle  n'aurait  ,  fiam  sa  réponse , 
à  consulter  que  son  cœur. 

LE     M-  A  R  i  C  B  A  L. 

Sans  doute  :      mais  permettez  que  fe 

m'explique  le  premier. 

Qu'elle  prenne  tout  le  tems  qu'elle 
voudra  pour  vous  éprouver ,  vous  appré- 
cier, se  pénétrer  de  vos  qualités  nobles  et 
aimables;  c'est  ce  qui  est  sagb  ,  ce  qui 
sera  bon  à  Tnn  «t  à  Tautre.  —  Mais  sur- 
tout qu'elle  ne  m'oublie  plus  dans  la  direc- 
tion de  ses  vœux  ;  qu'elle  réfléchisse ,  avec 
le  cœur  sensible  et  reconnaissant  que  fe  lui 
connais  y  à  la  destinée  de  son  oncle  ,  s'il 
voyait  tout  se  bouleverser,  dans  les  combi- 
naisons de  so/î  bonheur  ,  dans  les  espé- 
rances de  ses  vieux  jours.  —  Voudrait -elle, 
donc  nie  condamner  à  l'amertume  ihsup-t 
portable  ,  de  séparer  ce  que  ma  tendresse 
pour  eUe  et  mes  desseins  sur  vous  ont  su 
réunir  ;  de  né  pouvoir  lui  communiquer  ce 
qu'une  juste  préférence  sur  mes  autres 
parens  me  conduit  à  vous  doimer  ?  — ^  Con- 
sentirait-elle que  je  n'eusse  mon  héritier 
qu'en  dehors  de  ma  vie  intérieure  ,  et  dans 
•  ma  vie  intérieure )  qu^une  fille  déshéritée? 
.\  "     •        ^  Ll  j 
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««—  Certes  f  s*û  se  résignait ,  au  ^ré  éhmt 

caprice  d'amour  ,  à  cet  abaurde  partage  ^ 
le  maréchal  d'Harocour  jnéj^iterait  de  fair(9> . 
pitié  ^  et  par  sm  malhear  et  par  isa  Êûr.  * 
blesse.  ' 

N'ai-j.e  pas  aussi  une  déférence  égale  a 
obtenir  du  neveu  ,  que  je  rétablis  aujout-- 
d'iuuv  dans,  ma  famille  ?  JNe  peut  -  il  re- 
>  prendre  sa  placé .  parnii  nous  ^  qu'en  noua 
j^etant  tous  hors  de  la  nôtre  ?  —  Qu'il  pense 
à  son^père^  Qu^  lui  4e«nandé- ici.qu^ 
son  père  ne  lui  eût  ordonné  ?  Juge- t-il  que- 
cet  homme ,  plein  de  probité  et  de  délica- 
.  t^m^  ¥eA%  ré$€;i*yé,'né  qu'il  est  hors  d'ua  . 
mariage  ,  pour  «fout  enlever  à  l'enfant  dit 
mariage  ?  —  Voilà  une  question  de  luoral©^ 
que  je  prisse  a  M*  de  Malherbe;  et  edcora 

* 

*  plus  une  question  d'honneur  que  je  proposa 
à  M.  d'fistor  ;  r~  ^t  je    prie  4^  la  résoudre».; 

»'  B  S  T  o  a.. 

'  ■  -  *  > 

•  -  . 

Trau3porté  ,  dans  l'espace  de  quelque^ 
jours  ,  de  Tobscurité  d'une  famille  bour*^ 
geoise  dans  la  splendeur  d'ui^e  des  pre«« 
miisi^eâ  maisons  du  royaume  ;  à  peine  me? 
reconnaiàsai  -  je  moi  -  même*  '  > 

C  gst  dAïia  çùLie  situation  ,  mon&ieuij  1^  . 


• 

• 
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Maréchal ,  que  vous  me  demandez  compte 
d'uQ  passion,  que  je  n'apporte  que  comme 
lia  troublé  parmi  les  parèns  qoi  daignent 

m'adopter  ;  que  vous  en  appelez  à  mou 
devoir  ,  à  mon  honneur  ;  que  vous  me  citez 
dèvant  la  mémoire  sacrée  de  mon  pèrè. 

J'obéis  à  votre  vœu  ;  -et  je  me  place  ici 
sous  ses  regards ,  pour  voas  répondre.  ^ 
J*ai  pour  rival  uairèFe,  en  qui  jetrouv» 

•un  ami  délicat  et  généreux.  ^  j>ious  n'a- 
vons rien  de  commun  que  notre  mère  ;  il 
ne  me  doit  que  les  sentimens  de  la  nature  : 
|e  dois  de  plus  respecter  en  lui  les  justes 
privilèges  de  la  loi««^  Afois  l'amour  ii'a^*il 
pas  ses  droits  à  part?  est -il  soumis  à  ces 
différences  que  la  loi  a  posées  entre  nous?. 
Je  n'ai  point  été  coupable  par  Ini^  dois  -  je 
être  puni  par  lui  ^  —  Quel  serait  aujour- 

.  d'hiri:,  pour  M.  de  Lusigny ,  le  don  de  la 
main  de'  M'^.  d^  Lussan  ï  la  vengeance  àe, 
lamour  dans  les  froideurs  d'un  hymen ^ 
qu'il  B^aurait  pas  tissa  ^  Qnel  s^ait-il  pèar 
moi  ?  Toutes  les  douceurs  de  l'hymen  dans 

.  les  ravissemens  de  i'amotir . . .  • . .  ««-  Je  ne 
cj^ins  pas  de  radfttrer  ici  lui  mèine  ; 
céderait-il  la  main  de  celle  dont  il  possé- 
derait le  cœur  ? 

L  l  4  - 
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L  E    Ift  A  &.£  Ç  U  A  l«. 

• 

.  Mon  ami  ^  ces  raisonnemens  de  Taquour* 
$6iit  fort  intéressans  ,  fort  bons  en  eux- 
mêmes.  —  Mais  tout  ici  ne  doit  pas  lui  être 
sacrifié  ;  nous,  sommes  tous  soumis  à  des. 
cotivenanctts  im»périeuses,  — i  Vous,  deviez 
être  rapproché  de  ma  nièce  ;  mais  vous  n& 
*  pouvez  être  son  épouxw  —  Restez  dani»  la^ 
situation  qui  vou$  es^t  propre.. 

M.    D*^  E  s  T  o  a, 

•  '    '  *  - 

Ma  situation!  —  Telle  qu'elle  fut  jusques, 
Ici-  j  l'ose  croire  qu'elle  ne  m'a  point  dé- 
gradé ;  ^  mais  ^  je  la  conçois  aussi  télle 
qu'elle  pouvait  être,  telle  que  vous  vouliez^ 
me^  la  faftre.  Si  un  crime  n'avàit  pas  été 
commis  sur  mion  enfance  V  ^il  n^'eût  pas 
dérobé  mes  premières  années  à  votre  gène- 
reuse  adoption ,  j'aurais  vécu ,  j'aurais  été 
élevé  par  vos  soins  ,  sous  vos  yeux  ,  dans, 
votre  maison  ,  à  côté  de  votre  nièce,  -r- 
Je  Faur^is  aimée  plutftt,  ;  elle  m'eût  aimyé^ 
avec  plus  d'abandon  encore.  — p  J'interroge 
ici  la  sensibilité  de  votre  ame  :  auriez  v^us^ 
.rejeté  l'un  de  l'autre  les  deux  enfens  de 
•yptre  teudres^^  ?  Aiiriçz-VQUS  séjï^ré  çq% 
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deux  orphelins  que  vosIjiciifcHts  uiiissaient? 
Auriez-vous  brisé  cet^innoceat  amour ,  qui 
ne  crpissait  que  pour  les- délices  de  votre 
cœur  ?  —'Eh  !  bien  ,  mon  malheur  doit -il 
m'enlever  ce.  que  me  réserirait  Votre  bonté  ? 

'  Il  m'a  remué  Tame.  —  Armons-nous  de 
.fermeté. 

(  Haut,  )  •  f 

*  Terminons  ce  débat ,  i|ion  neveu.  Mon 
bonheur  est  de  ne  point  séparer  la  main  de 
ma  nièce,  de  tout  ce  qui  doit  composer  la 
dot  de  ma  nièce;  — ^  et  n|on  devoir  est  d'ac- 
complir mes  engagemens  envers  la  maison 
de  Lusi g ny.  En  un  mot ,  la  main  de 
W^'.  de  Lussan  et  l'héritage  de  .mbn  rang; 
$ont  deux  choses  indivisibles. 

M.     D*  E  S  T  O  ^. 

■   *  '  '  "     .  .  ■'  t 

Vous  les  voulez  in d  i  visibles  ?  —  Eh  !  bien, 
■  • 

treitnblez  d'êtjce  conduit^  une  préférence 
illégitime.  —  Oui ,  je  veux  eflFrayer  votre 

conscience. du  danger  de  cette  erreur  : 
oar.  enfin /vÀus  êtes.bon  et  sensible;  -vous 

aîme^.votre  nièce  par-dessus  tout  ;  en  vous 
.  Q^$ti;i^  à  l'assQcier.à  vo^^rapdeurs ,  peut-^ 
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être  ne  serez  vous  pas  toujours  assez  cruel 
pour  lui  refuser  le  seul  époux  chéri  de  soa 
cour  ;  -^*^vous  avea  déjà  ouvert  le  vôtre  au 
fils  de  votre  ami ,  —  et  vous  l'aimerez  tou-« 
}our6  davantage;  car  )e  ferai  tout ^ur  le 
méritM*.-»  Qui  vous  garantit  qu'un  jour  vous 
ne  serez  pas  entraîné  à  trop  faire  pour  lui  ? 
que  ce  ne  scftt  en  Im  que  vous  vouliez  tout 
concentrer  ?  —  L'hisnB^  pleine  de  ces  • 
faveurs  iniques ,  pour  des  hommes  de  l'es- 
pèce de  ma"  naissance.  —  Mais  ce  voeu  ,  si 
vous  veniez  jamais  à  le  concevoir  ,  je  vous 
le  |ure  d'avance,  serait  un  vœu  stérile.\*— 
A  cette  condition  ,  la  main  de  celle  que 
j'adore ,  donnée  par  elle  ,  offerte  par  vous , 
avec  cette  magnifique  dot ,  je  la  refuserais 
tonte  mà  vie!  Je  saurais  ètcp  malheti- 
reu:^  ,  plutôt  que  de  souscrire  à  une  in- 
justice eiivers  mon  frère;  immoler  l'aniour 
même  ,  plutôt  que  de  porter  dans  le  cœur 
de  ma  mère  »  par  mon  triomphe  y  un  re* 
mord»  ^  ma'  nafasance.*', 

/le    m  a  r  £  c  u  .4  l.  (  à  part.  ) 

C'est  un  noble  jeune  homme. 

.M"\  .  n         L-  V  S  ,i  A*  -Ni. 

:  Mononcle^xecave^icitôuâiles  aveux^  tou& 


\ 
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les  sentimens  de  mon  coenif. — Hvdr ,  lorsqua 
j'aipu  craiiidreque  le  don  (Je  ma  mai»  9e  me 
fût  arraché  par  desmojens mdignesde vom  » 
lorsque  j'ai  vu  Afalherbe  placé  entre  une 
prison  et  Texpatri^tigm  ;  pàivé^  ,  pour  la. 
première  fois ,  de  vos  tendres  égards  ^  )e 
n'ai  plus  connu  que  ma  liberté  propre.  J'ai 
été  çhez  M"""*  Artaut  ;  j'ai  mmncé  à  Mat- 
herbe  lui-même ,  en  {u-égence  de  S0S  ami»> 
que  ma  (^ésolution  était  de  renoncer  à  tout^ 
de  me  donner  de  mov-même  ^ûj^  perdais . 
Fespérance  de  Tobtenir  ^avec  votre  aveu. 

ILne  l'a  pag  voulu.  —  S'il  voi^s.  est  4oux 
encore  d'avoir  votre  nièce  dMs  votre  mAtr 
$on  ,  c'est  à  lui  seul  que  vous  le  devez; — * 
et  je  me  plais  à  lui  déférer  ce  droit  de  plus 
à  votre  estime.  Après  une  pas»on  si 
déclarée  ,  une  démarche  si  prononcée  ,  je 
le  demande  à  la  femme  que  j'honore  le 
plus  ^  à  la  mère  de*  celui  que  f  afflige  , 
poiirrais-je  encore  accepter  un  autre  époux  ? 
—  Mais  nons  ne  nous  seames.  rien  promis 
de  votre  bonté  ^  mon  oncle  ,  que  sur  l'en* 
gagement  réciproque  de  réserver  à  M.  de 
iMÛfpay.  tous^  les  bienfaits  de  votre  alliance, 
le  n'en  dois  retrancher  que  moi  ;  heureuse 

^  du  moios  d'ai;quitter  ma  reeoana  issance  par 


% 


N 


MALHERBE,  . 

cette  justice  !  —  Ne  pouvant  être  à  lui  ,  je 
ne  voudrai  jamais  porter  vos  grandeurs  à 
nn  autre  ,  pas  n^ême  à  M.  d^Ëstor.  Liée 
a  ses  sentimens  y  je  m'associe  à  son  ver- 
tueux sacrifice.  Si  vous  refusez  aufourd'bui 
de  nous  dnir  ,  fe  ne  serai  à  persohne  qu'à 
vous ,  mon  oncle  ,  à  qui  je  dois  tout ,  en- 
vers qui  j'ai  à  expier  la  démarche  ,  qui 
fonde  ici  mon  devoir.  Ma  pasiiion  se  ren- 
fermera dans  le  tond  de  mon  amô  ^  Tespé- 
rance  en  sortira.  —  Vous  ne  le  voyez  que 
trop  ,  j'étouffe  ntes  sanglots ,  je  brise  mon 
cœur  :  —  mais  j'aurai ,  je  le  veux ,  la  «force 
de  mon  devoir. .  '  . 

li^E     M  A  R  i  C  H  A  X*. 

Ma  pauvre  Aémlie  ........  Mon  di  gne 

d  Lbtor  .  • .  —  Marquise ,  que  ferons-nous? 

,      I4  A     M  A  A  <ji  U  1  S 

J'ai  promis  au  Ciel  de  rester  impartial^ 
entre  les  vœux  contraires  de  mes  fils . . .  • ,  « 
—  Maréchal ,  ne  m*interrogçz  pluis, 

L£MAR£CIIAI«. 

Et  ,  toi ,  Gourville  ?  —  Ne  m'aideras-tu 
pas  de. ton  conseil  ?       ..  < 
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GOURVILLE. 

Rien  ne  sera  bon  ici ,  monsieur  le  Ma- 
réchal,  que  ce  qui  sortira  de  votre  cœur  ;  — 
mais  n'écoutez  que  lui. 

L£  MARECHAL. 

Mes  enfans ,  je  èonsens  à  l'épreuve  de-^ 

mandée  par  le  Marquis  ,  pendant  six  mois. 

LE     MARQUIS.  ' 

11  n'^fe  plus  d'épreuve  ou  le  malheur 
est  certain.  —  M.  le^  Maréchal  ,  je  vous 

rends  tous  vos  engagemens. 

I.  K  MARECHAL. 

Marquis-,  fe  pé  puis  donc  plus  faire  de 

vous  que  l'héritier  de  mes  dignités  et  des 
tf^rros  de  m^.ftiEnille  ? 

'  J'accorde  ma  nièce  à  mon  nei^eii.  Les 
lettres-patentes  qui  lui  attribueront  le  nom. 
de  son  père  ,  seront  enregistrées  demain. 
—  Je  lui  restitue  l'équivalent  de  l'héritage 
de  son  père  dans  la  propriété , des  biens, 
doht  lèi  rente  faisait  la  pension  de  nioii 
'  Amélie  ;  et  j'y  ajoute  ,  ra^dot  pour  elle, 
un  capital  d.e  100,000  écus.  *    '  \ 


.  S4d     ^  ^     M  JL  L  H'  E  H  B 

(  j4pres  avoir  jeté  un  regard  sur  la  ^lar- 
quise.  ) 

Si  l'avais  été  tifi  honiiiie  plus  hfivateux.,^., 

L  A   M  a  a  q  u  I  r  t»  , 

Vous  devenez  le  père  de  mes  enfans  ; 
vous  m'aidez  À  concilier  mes  devoirs ,  mes  . 

sentimens  pour  tous  deux  ;  et  vous  pouvez 
croire  que  je  ne  vous  dévouerai  pa^ ,  une 
vie,  que  vous  remplissez  de  délices  et  de 
recon naissance  ?  ' 

■     #  •■ 

L  E     M  A  R  É  C  II  A  L.  ' 

Marquise  ,  est  -  il  bien  vrai  ?  ^  Vom.  < 
voulez  unir  votre  vie  à  la  mienne ,  récom- 
penser enfin ....  ^ . .   .      ^  . 

Marqu  i  s ,  vous  ne  m'ëft  Màaierée ,  ni  ne 
vous  en  plaindrez  ;  mais  je  rétracte  utie  - 
de  mes  donations.'  ^  jLa  |iortioti  libre  dé- 
nia Tômme  s^va  ,  atviuA  tout  ^  le  dmàire 
de  ma  femme*  '  •  '  , 

LA  MARQUISE. 

Je  Vaccepte ,  mon  ami  ;  ~  mais  je  remets'  , 
à  l'instant  à  mon  fil^i  l'usufruit  que  jetieAS: . 
de  son  père  ;  et  dès  ânjoord'lni^  sa  fortune 

est  égale  à  son  rang.  —  Il  peut  maintenant 
aller  chercher  celle  qui  partagera  ses  bon- 
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Heurs,  parmi  les  plus  aimables  hlles  des  plus 
pauvres  familles  de  la  noblease  française. 

MALUERBE  {aux  geuoux  dii  Maréchol^  ainsi 
que  M^.  de  Lassan  et  M.  de  Lusigny.) 

Il  ne  vous  reste  plus ,  monsieur  le  Maré- 
chal ,  qu'à  ajouter  ,  en  accomplissant  tos 
bonnes  intentions ,  le  bonheur  de  l'état  à 
celui  de  votre  famille. 

O  O  t7  R  Y  I  t  L  s. 

Oh  !  dès  qu'il  s'agit  ici  de  la  reconnais* 

sance  publique ,  il  nous  manque  le  tiers- 
état ,  et  je  vais  le  rappeler. 


SCÈNE  DERNIÈRE.. 

Tous  les  honneurs  reportés  à  la  verta^sans 

tache. 

LÉS  MÊMES  9  M."^.  ARTàUT  ,  M"^.  GOURVILLE, 
,  ARTAUT,  PONTIGNY  ,  GEORGE. 

•  .-©r  0;to  -R  ▼  .1  -i 

Mes  amis  ,  félîcitez  àvec  nous  M,  le  Ma* 
réchal  j  —  M.  de  Lusigny  devient  l'héritier 


&44  M  A      H  E  R  B  E  , 

de  ses  grandeurs  ;  —  votre  Malherbe  le 
mari  de  sa  niècft  ;  M"*,  de  Lusigny  ,  sa  , 
femme  ;  —  et  vous  savez  deja  qu'il  m'a 
rendu  un  ami  dans  inbn  bienfaitetir. 

(  Us  se  groupent  autour  de  lui  ;  et 
Artaut ,  Pontigiiy  ,  George  ,  çrient:  Vive 
^  M.  le,Maréchad  1  ) 

p  a  W  T  I  G  ^Ï.Y. 

Voil à  u  n  h o  m  m  e  de  lettres  qui  a  fait  une 
aissez  jolie  fortune  I 

■  .  '  *  .  :  •  : 

.,.M  A-ïr  H  E  R  B  ti« 

Pontigny  ne  me  quittera  pas.  ] 

'    P  o  W  T  I  C  W  Y* 

Jamais ,  mon  ami.  —  Je  te  verrai  tous  les 
jours  ;  —  mais  je  te  remplace  ici  chez 
M"*:  Artaut. 

M"*.  D  B  I.  u  s  s  A  w  (  àM^\  de  Lusigny.  ) 

Cest  vous  aussi ,  madame,  que  nos  mains 

voudraient  couronner  en  ce  jour  ,  vous  en  * 
qui  se  rassembleat  toiites  les  qualités  qui 
parent  les  femmes  ,  toutes  Jes  vertus  qpni 
honorent  les  mères.  . 
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ja"**.  DE  LUSiGDîY  (  prenant  la  main  de  M'^. 
Aitaut ,  et  la  plaçant  à  côté  d^elle» 

Voici ,  mes  enfans,  la  femme  qu'il  faut 
honcMrer  |>ar -dessus  les  autres;  —  celle  qui 
a  suivi  le  chemin  de  la  vertu ,  sans  écàrt  y 
a  fait ,  avec  son  digne  époux  ,  la  plus  belle 
Action  ,à  son  propreinsçu^  et nousa  montré 
toute  la  tendresse  maternelle  où.elle  n*é» 
tait  pas  un  devpir.  « 

(  La  tbile  tombe.) 

m 

»  *  -  . 

t 

» 

Fin  du  tome  deuxième. 

>  ^ 


1 


« 


Jhme  IZ  M  m 
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R  ^  À  T  A. 

)Pag»#s6^MgA0  l6  :    »  ohef-d'écmtres^  lises: 
page  44  —  ligne  20  *~        Jioitf  ne  sentohf  tous  î. 

lisez  :  ^uc  noux  5«/ifo/i^,  • 

I20,  ligne  33  — •  ^uon  a  Bien  plus  defotvç  ^t^ 
liset  :  lorsquQn  a  Hen  plus  défonce» 
^  Page  i85  aligne  lo^  au  quatriémo,  lises  r  an 
cinquième»  »  ' 

Page  25a  ^  nen,  «mf ,  lises  ;  h^on  amL 
Page  267, — .  titre  omis  :  Grande  DÉCOUVSRTB 
ST  OUVERTURE  A  ITN  GRAND  PROCÈS. 

Noie,  On  «'««st' borné  ici  4  relever  les  fautes  qui  dé- 
naturent le  sens.       ^    .  '  - 
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